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CANDAULK ET CAMBLÈS 



A M, Rndet, doyen de la Faculté des Lettres de Dordeaasr, 

Mon cher Camarade, 

N'est-ce pas à l'auteur de La Lydie au temps des Mermnades 
qu*il convient d'abord de soumettre une hypothèse relative au 
passé le plus lointain de ce pays? Elle est hardie, vous allez 
en juger; je souhaite qu'elle ne vous paraisse pas absurde. 

Les Grecs d'Ionie savaient que Candaule n'était pas un nom, 
mais un surnom. Hérodote (I, 7) nous apprend que le vrai 
nom de Candaule était Myrsilos. Ilipponax, dans un vers cité 
par Tzetzès, dit que /.uvay^^a (vocatif) est synonyme de Candaule 
en méonien. Le mot xjvivya est transparent, étant formé de 
xucov et de ôf-^^o) ; on n'a même pas besoin de l'ancienne glose 
r^uACTT/'a-n;;, ni du rapprochement avec le mot ^uvoy/y;, qui 
signifie «collier de chien » ou « esquinancie » . Je ne com- 
prends pas comment Raoul - Rochette a pu interpréter (tauXs- 
xXéirTTjÇ, c'est-à-dire « celui qui emporte les dépouilles » ; si 
vous avez commis la même erreur (La Lydie, p. 66), c'est 
Rochette qui en est responsable, non le bon Tzetzès. 

Hipponax décerne l'épi thète '*,nirf/r^qJ mot à mol « l'étrangleur 
de chiens », à Hermès, et Hésychius donne la glose: KavSxjXa;' 
'Epj;.f!; r^ HpaxXfJ;. D'autre part, Tzetzès raconte que lo, délivrée 
par Hermès, était gardée par un chien nommé Argos {Exeg. IL, 
p. i53); enfin, on lit dans Hésychius : xuvi-^j^a avi: tcj xXézTa. 
Tout cela est de la fausse érudition, qui dérive d'une source 
unique, le vers d*Hipponax. En effet, de ce que Hermès était 
appelé élrangleur de chiens, épithète qui ne lui convient pas, 
Tzetzès, ou l'auteur qu'il suit, a déduit Thistoire d'Hermès 
tuant le chien Argos, dont il n'y a pas la moindre trace ailleurs. 
Une autre exégèse s'est tirée d'embarras en admettant que 
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' y.-,/r7/; signifiait • voleur ». sens qui conviendrait bien à Her- 
rn^'*. rnai« qui n'e*l pas et ne peut être celui de y.jtiryr^z. In 
Iroi.^i^me a pensé à llérakl«>:» enchaînant Cerbère: ci^mme cela 
^r-t raconté d'HérakIès et non d'Hermès, la glose recueillie par 
ilé«ychiu:s crut aplanir les difHcultés en faisant de Kz-'Ex/ai;. 
synonyme de /.-^'i-.^/;;. suivant Hîpponax. une épithète d'Her- 
mès on d'HérakIès. Cet ' ou » est bien d'un scoliaste ! 

Grâce au vers d'Hipponax, on peut démêler ce tis<u de 
conjectures arbitraires, qui se présentent avec une assurance 
empruntée. Mais que deviendrions-nous, dans cette occurrence, 
si le vers d'Hipponax s'était perdu ."^ 

Hipponax d'Éphèse avait ses raisons, qu'il ne nous a pas 
dites, pour qualifier Hermès d'éirangleur de chiens. Cette épi- 
thète, ainsi employée, dut sembler bizarre aux anciens, puis- 
qu'ils ont fait tant d'efforts malheureux pour la justifier. Il me 
semble pourtant qu'Hermès, en sa qualité de voleur habile, 
devait savoir étrangler les chiens qui gardaient les maisons. 
Un scoliaste, plus intelligent que ses successeurs, aura donné 
cette explication laconique : //aé-ty;;. Hésychius, comprenant 
mal la finesse, écrivit y.jvr/ya ivT- t:j y./irra: mais sa glose suffît 
pour nous mettre sur la bonne voie. 

Personne ne supposera que Candaulds^ étrangleur de chiens, 
soit devenu un nom royal par suite de l'assimilation d'un roi 
à Hermès. Ce dieu a pu, une fois par hasard, étrangler des 
chiens; mais cela ne lui était pas habituel. Ce ne sont ni les 
dieux ni les hommes qui ont coutume d'étrangler des chiens : 
ce sont les lions, quand ils sont traqués par les chasseurs. 
Donc, y.Jvi-.'TY;; = Kr;5rJXa; signifie a lion ». 

La dynastie à laquelle appartenait Candaulc prétendait des- 
cendre d'HérakIès, le dieu vêtu d'une dépouille de lion '. Mais ce 
costume n'est pas d'origine grecque. Avant la fin du vi" siècle, 
on ne le trouve que sur la cote d'Asie, à Chypre, a Rhodes 
et — détail à noter — dans l'art étrusque archaïque. Ce fut un 
poète rhodien, Pisandre, qui introduisit dans l'épopée le motif 
d'HérakIès vêtu de la peau du lion. M. Furtwiingler a soupçonné 

I. La dynshlie oiitiTiciin^ (!•'* AtyaJc'* ('<ï nno fiction (VA. M«\Ycr, Ges^h. des AUerih . 
l. ï, p '1^7). 
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que l'origine de ce type était étrangère {ap. Roscher, art. 
Herakles, p. 21 43); je le crois lydien, parce qu'il parait dans 
Tari archaïque de l'Étrurie et que les Lydiens avaient une 
dynastie d'IIéraclides. 

A cela viennent se joindre deux arguments. Parmi les riches 
offrandes que Crésus envoya à Delphes, la plus importante 
était un lion d'or fm, du poids de dix talents (Hérodote, I, 5o). 
Ce lion était comme l'emblème de la dynastie. Une autre his- 
toire d'Hérodote autorise la même conclusion. La ville de 
Sardes fut prise par un point qui avait été jugé inexpugnable : 
« c'était la seule partie de l'enceinte où Mélès, autrefois roi de 
Sardes, n'avait point fait porter le lion qu'il avait eu d'une 
concubine. Les devins de Telmessos lui avaient prédit que 
Sardes serait imprenable si l'on portait le lion autour de ses 
murs » (Hérodote, I, 84). Il me semble, comme à Creuzer, — 
qui parle déjà du « roi-lion Gandaule » " — , que ce lion, né 
d'un Héraclide et d'une mortelle, atteste suflisamment le carac- 
tère léonin de la dynastie. Ce que Creuzer ne savait pas, c'est 
que ce lion ancc^tre et prophylactique, génie tutélaire de la 
capitale, ex-voto symbolique du souverain, est ce que les sau- 
vages d'Amérique et, d'après eux, les savants de nos jours ont 
appelé un animal tolem. Comme le loup à Rome, comme le 
sanglier en Gaule, le lion a été lotem en Lydie. C'est lui qui 
fut assimilé plus tard k Héraklès, comme le loup de la légende 
romaine à Mars, quand le dieu anthropomorphe, suivant un 
procédé connu, prit pour vêlement la peau du lolem auquel il 
succédait. 

Héraklès ne fut pas le seul héritier du lion lydien, car Cybèle 
est aussi une déesse lionne (cf. Perrot-Chipiez, t. V, p. 87). 
L'importance religieuse du lion lydien se constate dans le 
groupe des monuments lydo-phrygiens, les tombes d'Ayazinn, 
de Kumbet. le monument d'Arslan-Kaïa. Mais elle me semble 
surtout attestée par la céramique étrusque dite bucchero. Tout 
le monde est d'accord pour attribuer à Tinfluence ionienne les 
éléments décoratifs de cette céramique. Le mot d'Ionie est 
cependant bien vogue. 11 y avait un art local à Milet, h Smyrne, 

I. Creuzer-Giiigniaiil, t. II, p. i88. 
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à Phocée; mais il y avait aussi un art à Sardes. Comme les 
textes nous apprennent que les Étrusques venaient de Lydie 
et que les Ëtrusques se sont crus, jusque sous l'Empire 
romain, originaires de ce pays, il vaudrait peut-être mieux en 
revenir à Tancienne mode, qui faisait qualiCer de tombenn 
lydien le grand sarcophage étrusque du musée Campana. 
Quand il s'agit de motifs évidemment asiatiques, mais qui 
se rencontrent seulement, ou se rencontrent surtout, dans 
le plus ancien art étrusque, il serait plus simple et plus franc 
de les appeler lydiens au lieu d'ioniens. 

Un de ces motifs est le lion ailé, animal divin, puisque la 
nature n*en produit pas de tels. Un autre est le lion, ailé ou 
non, qui tient dans sa gueule une partie d*un corps humain. 
Sur une œnochoé de bucchero, au Louvre (C 563; Poltier. 
Vases, p. 3i), on voit un lion dévorant un homme dont les 
jambes et le ventre sortent de sa gueule, .\illeurs, ce sont deux 
jambes humaines ou une cuisse (Karo. De arie vascuL. p. 21, 
'12). Ce motif est complètement inconnu de l'art grec. En dehors 
des vases noirs étrusques, il parait seulement dans le groupe 
des bronzes gravés que l'on appelle illyriens ou vénètes et qui 
se sont rencontrés dans Tllalie du nord-est et l'Autriche 
actuelle. Des lions tenant des cuisses d'homme ou d'animal se 
voient sur la situle de Bologne, sur celles de Boldù-Dolfin et 
de Watsch, sur le couvercle de Hallstatt (gravures dans Ber- 
trand et Reinach, Les Celles, fig. 56, 65, 68, 72). L'art de ces 
situles, antérieures à 55o, est étroitement apparenté à celui du 
bucchero étrusque; s'il n'en dérive pas directement, il est cer- 
tain qu'il remonte à la même source orientale, qui ne peut 
cire, à mon avis, que lydienne. 

Dans ces deux groupes de monuments, les animaux, ailés 
ou non, occupent une grande place et offrent des types parti- 
culiers. Les herbivores ont très souvent des rinceaux dans la 
bouche; cela ne se voit pas non plus sur les vases grecs. 

Si le type étrusque et illyrien du lion marchant (et non com- 
battant), qui tient un corps ou un membre humain dans sa 
gueule, est vraiment, comme je le suppose, d'origine lydienne, 
il faut qu'il ait existé en Lydie soit une image célèbre, soit 
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une tradition qui répondait à ce singulier motif. Je le qualifie 
de « singulier » non seulement parce qu'il est rare, mais 
parce qu'il est peu naturel. Ce lion lydien ne dévore pas sa 
proie; comme Therbivore, il se promène en la portant; ce 
n'est pas une proie, mais un attribut. 

Si une telle image a existé, il devait y avoir, à son sujet, un 
Upc; Asys;. Et quand le lion lotem s'est anthropomorphisé, le 
•sps; Acvs; a dû se transformer aussi; la légende du carnassier 
royal a dû devenir celle de l'ogre royal. 

Or, précisément, cette légende de l'ogre royal existait en 
Lydie; Athénée nous l'a conservée d'après l'historien Xanthos. 
Un roi lydien, prédécesseur de Candaule, s'appelait Camblès; 
il était vorace, 'xoLr:pi\t.xp^cq. Une nuit, il coupa sa femme en 
morceaux et la mangea. Le matin, voyant la main de sa femme 
arrêtée dans sa bouche, il se tua, la chose étant devenue publi- 
que (ETUS'.Ta irpcDî, c'jpsvTa Tr^v ysTca TfJ^ vjva'.y.c^ èvsOcrav iv tw ffT5;i.aTi, 
ÉauTiv i-c75a;a'., Tzipi^zr^zzj TfJ^ izpxzKù^ ^fvtzy.vtti^, Fragm. hisl. 
Graec,, I, p. 89). 

Si (lia chose était devenue publique», c'est qu'on avait 
aperçu le roi tenant encore entre ses dents la main ou le bras 
de son épouse. Ce ne sont pas là seulement les mœurs d'un 
fauve androphage : c'est le type même du lion lydien. 

Qu'est-ce que Camblès? M. Kretschmer déclare, avec raison, 
que le vocable est obscur; par analogie avec Kan-daulès, l'étran- 
gleur de chiens, ce peut ôtre une épithète du lion (Kan-blPs), 
ou l'un de ces euphémismes dont se servent certains sauvages 
pour désigner le lion ou le tigre, qu'il n'est pas prudent 
d'appeler par leurs noms (Frazer, Golden Bough^, t. I, p. 456). 
Quoi qu'il en soit, Camblès n'est pas un personnage histori- 
que; c'est un dieu lydien, ogre successeur d'une bote fauve, 
qui, appartenant à la dynastie des Iléraclides, a dû être assi- 
milé à Héraklès. Peut-être la voracité d'Héraklès, yxz'piij.xp'^zz 
célèbre, trahit-elle encore son origine lydienne et léonine. 

Tacite {Annales, XÏI, i3) parle d'un mont Sambalos en Assy- 
rie, siège d'un culte d'Héraklès chasseur, qu'on y vénérait avec 
des rites particuliers. Sambiilos n'est pas Camblès et l'Assyrie 
n'est pas Ja Lydie; mais les légendes attestent, à défaut des 



6 EETVE DES ÉTLDES A^CIE^^ES 

mooomenls. re^îstence de relations très anciennes enlre ces 
pays. Il y a longtemps qu'on a reconnu une affinité mythique 
entre les bûchers d'Hëraklès, de Sardanapale et de Crésus. Si 
riléraLlès chasseur de Sambulos ou dit Samboulos fCnm-blas?) 
doit être un jour identifié à (Jamblès de Sardes, je n'en serai 
pas étonné: mais, pour l'instant, je ne puis planter qu'un jalon. 
J'oubliais de vous dire qu'il y a deux exemples du carnassier 
androphage en pays celtique, absolument isolés dans le trésor 
de la sculpture gréco-romaine; je compte les publier prochai- 
nement et en tirer d'aventureuses conséquences sur des 
influences lydiennes en Gaule. Qui l'eût cru? Je serai, à mon 
tour, victime du mirage oriental. 

Tout à vous. 

Salo3«>5 REINACH. 




Kiii. I. — Coupe Dutuit (molif extérieur). 

L'HIPPALECTRYON 

CONTRIBUTION A L'ÉTUDE DE L'IONISME 

(Planche I) 

Je voudrais revenir sur la question de l'hippalectryon, dont 
M. Lechat s'est déjà occupé ici même', dans un travail réim- 
primé depuis >. 

I 

Dionysos el Euripide, dans les Grenouilles, raillent Eschyle 
d'avoir parlé de l'hippalectryon : 

il. Ni] Toàî 9£3Û;, iyii yoîv 
i;ir, icsî'iv [jixxp^ X?^""^ '"'"T'î SiijTPÛ'tvV* 
-5'> ÇîuSsï îîntaiXixTopa Ïïjtûv, tîç iîtiv spvtç. 

Al. S»ineÎ3-< it Taïç ♦«■jî(v, wftaflîJTai ', i-itiiypxma... 

ET. Eït' iv TpayiiiBiaiï i'/p^jv niî.exîfjiva K3iJ;Tai; 

AI. 2j 3'w Sesîiw i'/Spl. "oïi y' '"'^ Str ' iitsîetî ; 

Eï". O')-/ iTaaXiy.iopi^ ixà A", oiîÈ TpaYEi.ï?5'jç, îjrsp si, 
âv toTti xipï-ïTowjJUXTiv Totî MT,îix3fî Ypïço-jsiv î. 

De ce passage M. Lechat infère qu'« Eschyle dut imaginer, 
dans une ou plusieurs de ses pièces, de donner un hippalec- 

I, BevaeJdei L'nivtrsiléa du Midi, iS(|S, p. m. 
). Aa mulie de l' Acropole d'Alhinea, p. &53. 
î. GrenouUtel, gîo-S Kock S. 
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lr>'on pour monliire à l'un de ses personnages . et il est 
tent#* d'en conclure, avec Gamurrini *. " que dans le Proméihée 
enchaîné la monture d'Okéanos était peut-être un bippalec- 
tryon. »t — Faut-il admettre ces hypothèses, et en induire 
que le groupe archaïque trouvé sur l'Acropole d'Athènes, 
qui représente un hippalectryon monté par un homme nu^, 
aurait été dédié en souvenir d'une victoire dramatique? Dans 
la pièce commémorée par cette offrande bizarre aurait figuré 
un personnage, ou un chœur, monté à cheval-coq. de même 
qu'on voit, sur un vase attique du v* siècle commençant, 
deux chœurs comiques montés l'un sur des autruches, l'autre 
sur de» dauphins ^ — Je crois qu'il n'en est rien. Il serait 
surprenant qu'un ex-voto commémoratif d'une victoire drama- 
tique eût été dédié sur l'Acropole, et non dans le sanctuaire 
de Dionysos, ou aux abords de ce sanctuaire. D'autre part, si 
un poète dramatique avant Eschyle avait mis Thippalectryon 
dans une de ses pièces, et dans une pièce couronnée, Aristo- 
phane n'aurait pas trouve si étrange qu'Eschyle l'ait mis dans 
les siennes. 

Mais est-il exact de dire qu'Eschyle ait mis l'hippalectryon 
dans plusieurs de ses pièces? 11 semble bien, à lire Aristophane 
et ses scholiastes, que tout se réduise en fin de compte à ceci : 
dans un vers A*une de ses pièces, les Myrmidons, Eschyle avait 
parlé du o cheval-coq couleur de feu »>, ^zM^ irTrxXéxTwp. Si Aris- 
tophane dans les Grenouilles s'est espacé sur le cheval -coq, s'il 
s'en était déjà égayé, avant les Grenouilles, dans la Paix et dans 
les Oiseaux, l'origine de ces plaisanteries^, ou, qu'on me passe 
le mot, de cette « scie », est dans ce passage unique des 
Myrmidons^, le seul que visent et que citent les scholics, aussi 

I. Annali deW Insliliilo, 187^, p. s'io. 

3. I^ meilleure reproduction dans Lechat, p. 655; pour la bibliograpltie, 
cf, Ucinacli, hépertoire de la sculpture, II, p. 533, et Lecliat, p. hôù. 

3. Hobinson, Boston rat. of vases, p. 137; Rcinach, Hép. des vases peints, 1, p. 486; 
FoiigfTCf , La vie publique et privée des Grecs et des Romains, fig. 45o. Ce vase et d'autres à 
représentations analogues (Gerhard, Trinkschalen, pi. \XX, i-3 = Journ. of hell. stud., 
1881, pi. XIV A : amphore avec choristes à tête de coq; — J. H. S., 1881, pi. XIV B : 
uL>iK>choc' avec choristes dé;;uiscs en oiseaux) sont intéressants pour l'histoire de la 
comédie attique avant Arihtophane : en rapprocher le passage des Chevaliers, 5ao sq., 
où Aristr)phane parle des travestissements fantastiques chers au vieux Magnés. 

4. Naucli, Fragm. trag. graec, p. 3a. L*épithète ;ou06; rapiKîllo le vers pillore^quo 
il<- IIufTO : " Un bi'BU roq vernissé qui n.'luit au soleil, u 
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bien celles des Oiseaux i et de la Paix^ que celles des Grenouilles. 
— Le passage des Myrmidons nous est, du reste, parvenu dans 
un tel état qu'il est incompréhensible. 

Les hardiesses de style du vieux tragique prêtaient aisément 
à la charge. Aristophane plaisante Eschyle de l'audace et de 
rétrangclé de ses lyrismes, pr;[Ax6' Î7r;:o6aîxova, î::::cy.pr^pa, ce qui ne 
Tempêchait pas, remarque M. Croiset^, de les admirer. Pour- 
quoi le SouOoç txiçaXéxTwp a-t-il tout spécialement excité sa verve? 
Il serait difficile de le dire aujourd'hui; les raisons qui font 
qu'une expression lyrique se trouve en deçà ou au delà des 
limites subjectives du ridicule et du sublime ne sont guère, 
en général, perceptibles de si loin. 

Il est croyable que le mot '.TTTraXsxTcop (ou ixraX£/.puciv) avait 
été forgé par Eschyle; c'est l'avis de M. Alfred Croiset^, et je 
le partage volontiers. En effet, si ce mot n'avait pas été un âza;, 
un mot jusque-là inouï, le Dionysos des Grenouilles ne dirait 
pas s'être creusé la tête toute une nuit pour savoir ce que 
désignait ce vocable étrange. 

Il résulte de là, notons-le en passant, une conséquence 
curieuse. Nous avons des exemples d'hippalectryons bien plus 
anciens qu'Eschyle : comment les artistes archaïques appelaient- 
ils ce monstre ? Peut-être n'avaient-ils pas de mot spécial pour 
le dénommer. S'ils avaient eu un mot pour désigner chacun 
des êtres fantastiques de l'art de leur temps, on aurait avec ces 
mots de quoi faire tout un lexique. En somme, jamais le mot 
d'hippalectryon n'a tant servi que de notre temps, depuis qu'il 
est entré dans la langue archéologique. 

Quant à la monture d'Océan dans le Promélhée, Gamurrini, 
qui a supposé que c'était un hippalectryon, eût été bien en 
peine d'appuyer sa conjecture d'une preuve. C'était un cheval 
ailé^, que le dieu menait sans rênes, par suggestion, — tel 



I. Ad V. 800. 

a. Ad V. 1177. 

3. LUI. grecque, III, p. 220. 

4. /d.,p. 219. Je n'ai pu voir To<ll, De Aesrliyh vocabnlorum invcnlorc (Ilallr, i855). 
Celle brochure ligure au catalogue de la Bibliothèque de la Sorboiine, mais elle a, 
parait-il, disparu des rayons. 

5. Flùgelross, dil Wecklcin dans son édition du Promélhée, p. aS. 
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le cheval ailé qui, sur le grand camée de France, emporte au 
ciel Germanicns ou Marcellus. Eschyle ne dît pas autre chose : 

Pnom. a86 tcv ^rrep'jywxf, tivî' c^covcv 

pc^i^Y) Tcc;jLi(i)v drrep eùO-jvoiv... 
394 Acupbv vàp cTjxov aiOsps; C/itpci rrepciç 

TîTpx^TxsAr;; cW/s; : la périphrase est inattendue et frappante, 
comme il est naturel dans un passage lyrique, et dans 
Eschyle, ce qui ne Tempêche pas d'être claire. Ne cherchons 
pas midi à quatorze heures. Océan devait arriver sur un 
cheval ailé, comme ceux que Tart archaïque avait accoutumé 
de prêter aux divinités s quand elles ont à se transporter à 
travers les espaces de l'air; Océan s'en servit une fois, par 
extraordinaire, le jour où il alla visiter Prométhée sur la 
cime vertigineuse du Caucase; dans son royaume, dans son 
élément, le Père des eaux montait un monstre marin. 

II 

Mais revenons au groupe de l'Acropole. 

« 11 serait vain, » écrit M. Lechat, « de chercher le motif 
d'une pareille offrande. Aussi bien, c'est l'offrande seule qui 
nous intéresse, à savoir la représentation de l'hippalectryon 
dans une sculpture de ronde bosse. » Je crois, pour ma part, 
que l'hippalectryon de l'Acropole intéresse moins l'histoire 
de la sculpture en ronde bosse que l'histoire des croyances 
populaires, et que c'est seulement du point de vue du folk- 
lore qu'on peut apercevoir la raison pourquoi cette offrande 
surprenante fut placée sur le rocher sacré. 

S'il s'est trouvé vers l'an 5oo un Athénien pour dédier à la 
déesse, sur l'Acropole, un hippalectryon, et si les magistrats 
l'ont laissé faire, c'est que celte offrande, qui nous parait 
bizarre, ne l'était point pour les Athéniens de ce temps-là; 
c'est qu'ils la jugeaient, au contraire, convenable et bonne. Je 

I. Cf. à Delphcf, sur la parlic de la frise du Ircsor de Cnîdc qui représente l'apo- 
lliéose d'Héraclès, le quadrige ailé d'Athéna; ci Euripide, Iphigênie à Aulis, aSo-i : 
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ne puis m'expliquer cela qu'en supposant que la représentation 
de Thippalectryon jouissait d'une vertu magique, qu'elle était 
un izoTp^raiov I . Il y a plusieurs raisons à faire valoir à l'appui 
de cette hypothèse. 

Peut-être l'offrande dont nous parlons fut-elle vouée pour 
commémorer un exploit naval, puisque Eschyle, dans les 
Grenouilles, explique que l'hippalectryon était un 7r^j;.eT5v qu'on 
peignait sur les galères de l'ancien temps : 

Il est assez connu que les navires anciens étaient munis 
de figures prophylactiques : l'avant, dans les vaisseaux de 
guerre, affectait la forme d'une hure, et portait deux grands 
yeuxpeints3, l'arrière portait desparasèmes3. C'est donc comme 
àzsTpizaiov, je m'imagine, que l'hippalectryon a été sculpté '• sur 
les vaisseaux de l'Athènes archaïque^; et ce n'est pas en saisir 
la vraie nature que de le définir, avec M. Lechat, <( une de ces 
figures emblématiques qu'on fixait à la proue des vaisseaux. » 
Les sculptures allégoriques que Puget taillait pour les vaisseaux 
du roi étaient des emblèmes; l'hippalectryon des galères 
d'Athènes était une figure magique. 

De même, c'est comme azsTfôzaisv que l'hippalectryon fut 
peint sur les vases attiques. La preuve, c'est que presque 
toujours il y parait associé à d'autres à-sTpirxtx, les occhioni, le 
gorgonéion. On associait ces figures prophylactiques pour en 
multiplier l'effet. Sur un vase à figures noires <% deux Sirènes, 
c'est-à-dire deux revenants, l'une mâle, l'autre femelle, n'ont 



I. 11 n'est pas néceàsaire, je pense, de réfuter (fcrliard, pour qui le cheval -coq 
était un «lymbolc agonislique (Griecli. utid etr. TrinkichaUn, p. 3). 
a. Lolling, Schiffsaugen, dans Àth. Mitth. III, p. 38V 

3. Cf. la TrâpoSo; d'Iphigéniè à AuliSy notamment les vers 24 1, aoo, 376. 

4. Aristophane dit pem^ éveyiYpaicto. Entendez qu*il était non point peint sur les 
voiles, mais sculpté ou découpé dans du bois, bariolé de couleurs vives, et dressé sur 
la proue, comme le Patèque des vaisseaux phéniciens (H. C. H., XV, pi. 16) ou le 
Triton des galères romaines (Gr. coins, Mysia, pi. XII, ifi) : 

Jadis, cher aux marins, sur un bec de galère 

il se dressait, vermeil, joyeux de la colère 

écumante et du rire éblouissant des flots, (llérédia, Hortorum deits.) 

5. Cf. Furtwânglcr, Antike GcmmeHy pi. \LVI, Go : « Karneol. Ein Kriegschiff, an 
Vofder- und Ilintertheil wic ein Ilahn gebildct. » 

Cl Micali, Mon. per servire...f pi. LXXXXIV. 
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rif; l'oi»eati-f»irêne que les pattes et la queue: le coq>s est 
remplacé par un occhiono. De même, sur une amphore de 
Nicosthène iLouvre F lo^i et sur l'amphore plus ancienne 
du musée de Bonn fig. ^J . l'hippalectryon est figuré entre 
deux Sirènes; il devait les conjurer, comme sur une coupe du 
Ixiuvre {F 127. Potticr, pi. 73) la sirène est conjurée }>ar les 
ocrhioni. Sur le vase d'Ahènes île n 18 de notre catalogue), 
deux éphèbes font des gestes d'effroi à l'aspect de l'hippa- 
lectryon, et s'enfuient à son approche. 

Sur des pierres gravées de basse époque, de l'espèce qu'on est 
convenu d'appeler gryties, on voit des figures monstrueuses qui 
difn-rent de l'hippalectryon tel que le figuraient l'art ionien et 
Tart attique du vr siècle, mais qui offrent, elles aussi, la combi- 
naison de la tête de cheval avec les pattes et la queue de coq i . 
Ces hippalectryons d'époque tardive sont sûrement des figures 
prophylactiques, comme toutes celles qu'on voit sur les grylles. 

Mais pourquoi les gens superstitieux ont-ils pu prêter des 
vertus prophylactiques à l'image de l'hippalectryon? D'abord, 
parce que l'hippalectryon est une k Moitié -de -coq >>, et que le 
coq est une bête prophylactique par excellence ^ : le cocorico 
perçant de Chante -clair, qui. lorsque revient le jour, éclate 
brusquement en criarde fanfare, met en fuite démons et reve- 
nants -^ C'est pourquoi on offre le coq aux dieux infernaux '> et 

I. htephani, Compte rendu de Pétershourg, 1874, p. \'j\ Ifôthgen, De ri ne signifiea- 
lione gain (Gôttingen, 1887), P- ^'*» ^" lleinach. Pierres gravées, pi. a5; Dictcrich, 
f'alcinella, p. a4>; FurtwSnglcr, Ant. Gemmen, III, p. 353, qui dit : » Im Gruodc ist 
Jicf H'ïllMme Wcseri iiicht*» andcrcs als die U>iterbi)diing des allgricchisrlion Hippa- 
lektryori, dcf»cn (jniiididec inimer wr*iter wirkte. h 

a. L. Gurlitt, Histor. und philol, AufsûlzeE. Cnrtius gewidmet, p. 157-8; Furtin-ingler, 
Coll. Sabouroff, I, p. 27; Bâlhgen, op. cit., cxcursus I (De galli vi averniDcanti); 
I»tchckc, Aus tier i'nterwelt fprogr. de Dorpat, 1888, io-V). 

3. .Shake«pf;are, Jfamlet, I. i , i'*o. D'aiilres textes, très curieux, dans Hehn, Kaltar- 
pjlan:en und Jfausthiere*'% p. Zi^. 

\. Furlwârigicr, f^ll. Sabouroff, I, p. 27; 5?teiigcl, Chlhonischer und TodleneuU , ddiUS 
Festirhrift jAr L. hriedlùmler, et Itolide, Psyché*. I, p. aia. I^ diair du coq était, pour 
Wa iiiy«»tir.*!» d'^Jeu^ÎH, une nourriture tal>once CPorphyre, De abslin , IV. iC): comme 
reiplîqii'r tn.'H lii^'n Itohde, r*ebt que le roq était ofTert au\ yOôviot, autrement dit 
que U'Attcï en faisaient leur nourriture; si un vivant avait mangé la nourriture 
de>» yfi'j-éi'ji, il leur aurait appart^mu, de même (|ue Coré appartint à Hadès des qu'elle 
eut mangé la gr^'iiade qu'il luiolTratl. — Tes Spartiates, après une guerre heureuse, 
immolaient un eo<i; non pas, cerU-s, comme le dit Plularque (J/7^5i7a5. 3(|), que les 
Spartiatf.'H eru^tsrnt, tant ils étaient acroutumé;» à vaincre, qu'une victoire ne valait 
pa« un ftarrifice plu» ronsidérable, ni, comme le dit lielin (op. laud., p. Sai), parce 
que le coq est une liélc très batailleuse : les Sparliales devaient offrir ce coq à la 
eollertivité des yOoviot que la guerre \enait de faire: «V-lail une >iclimc funéraire. 
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aux morts héroïsés^ aux dieux de la lumière > et aux divinités 
secourables, à celles que Ton implore contre les maladies, — 
tel Asclépios3 ou Héraclès Âlexicacos^i chez les Grecs, et Mén5 
chez les Asiates. C'est pourquoi encore les Grecs l'ont appelé 
àXéîtTwp, àXexTpuwv^, c'est-à-dire « celui qui écarte le Mal ». Enfin, 
c'est pourquoi les Grecs d'autrefois avaient des amulettes en 
forme de tête de coq:, et pourquoi chez les Grecs d'aujourd'hui, 
comme chez les Grecs d'autrefois ^ et chez bien d'autres peuples, 
le sacrifice du coq subsiste encore dans lés rites magiques o. 

I. Oflirande d*un coq aux morts sur la stèle de Chrysapha (Gollignon, Sculpt. gr.^ 
I, fig. m), sur le monument dos Harpycs (Collignon, I, fig. i3o), etc.; cf. Furtwftn- 
gler, Aih. MUth., VIT, p. 167. 

a. Le texte le plus signiflcatif est Pausanias, V, aS, 5 : otou ht à à).&xTpv(ov e<rrtv 
èTcîOr)|iLa ttj àoic^St, *18o(i£ve*j; ê<TTiv ...Tfo Se 'ISopievet yévo; âtto toO *HXtou... *HX(ou Se 
Up6v çaaiv elvai tov opviOa xài àyyâXXeiv àvi£vai |iéXXovTo; toO viXîou. Cf. encore 
Diogène de Laërtc, Vlll, .^5, et Jarobliquc, Vie de Pylhagoref 84. 

3. Platon, Phédon, 118 A; Hérondas, IV; Artémidore, V, g. Sacrifices de coqs dans 
TAsclépiéion de Titane : Pausan., II, 11, 7. Sacrifices de poules (xaXXaiSE;) à Épidaure : 
'E9YIJA. àpx» '899, p. I = Dittenbcrger, Syllog.*, 938. L*Escula]>c de l'île Tibérine 
guérit un aveugle avec un collyre fait de miel mélangé à du sang de coq blanc 
(I.G.S.I.f 96C). Le coq facilitait Taccouchement (Élien, Hist. anitn., IV, ag). Le roi 
Pyrrhus, qui, comme le roi des îles Tonga (Frazer, Hameau d'or, I, p. a^g), avait 
le don de guérir certaines maladies en posant le pied sur la poitrine du malade, 
n'opérait qu'après avoir sacrifié un coq blanc (Plutarque, Pyrrhus, 3). 

h. C. f.A., III, 77 ; Plut., Quaest. symp., VI, 10. Élien parle d'un sanctuaire d'Héraclès 
et d'Hcbé dans lequel on entretenait une basse-cour sacrée de coqs et de poules (Hist. 
anitn,, XVII, hO), 

5. B. C. H., 1896, p. io3; Boscher's Lexicon, II, col. 3762. 

G. Ces mots, qui sont plutôt des surnoms, comme xepSctf = ocXconv]^, dérivent de la 
même racine que le verbe aXê^o), et que les noms ''AXe^t; (cf. l'épi thète àXe^ékaxoc)» 
'AXeÇt(io(X^^> 'AXÉÇavSpo;, *AXsÇavù)p (pclit-fils d'Asclépios), *AXéxTpfi>va (déesse adorée 
k lalysos; cf Diltenberger, Syll.^, 5Go). 'AXextputav existait déjà comme nom avant 
rintroduction du coq en Grèce (Iliade, XVII, 60a). C'est une erreur que de rapprocher 
àXéxtfa>p de T)XixT(i>p. Hehn, qui tient pour ce rapprochement, auquel les linguistes 
renoncent aujourd'hui (cf. Loo Mcycr, Ilandbuch der griech. Etymologie, I, p. 397 
et C3a), en déduit celte conséquence que le coq est avant tout un symbole solaire. 

7. Jahn, Bôse BHck, p. 79, pi. V, a, 6; cf. pi. III, a (Hev. des Et. gr., 1903, p. 54). 
Pline, H. N., XXWII, 5/i, sur la gemma alectoria. 

8. A Méthane, quand le sirocco (\.i^) menaçait les vignes, deux hommes faisaient, 
en sens inverso, le tour du vignoble; à l'endroit où ils se rencontraient, ils enterraient 
un coq blanc; l'espace délimité par le chemin qu'ils avaient suivi était censé former 
un cercle magique d'où le sacrifice du coq bannissait les influences malignes (Pausan., 
II, 34, a, et Frazer ad. hc). D'autres exemples dans le papyrus magique de Leyde 
réédité par Dieterich, Jahrb. fiir PliUoi, Suppl., Bd XVI, p. 837. 

9. Mélusine, III, 497 (rites de construction). Grimm, Deulsche Mythol., p. 96a, et 
Politis, NeoXX. MvÔoX., I, p. 496 (sacrifice au Diable), p. i5o (aux STOf/eiâ)- En 
Macédoine, à l'entrée des maisons, sont pendues des têtes de coq, pour préser>*er des 
esprits (Kahn, Courriers de Macédoine, p. 80, dans les Cahiers de la quinzaine, IV, a a). 
Comparez encore le rôle du coq ou de la poule dans les offrandes à la mtT, et dans la 
cérémonie juive dite Kappara, la veille de Yom Kippour. Le coq qui surmonte nos 
clochers (cf. en dernier lieu E. Martin, Le coq du clocher, essai d'archéologie et de 
symbolisme, dans les Mémoires de l'Académie de Stanislas, lyoSv'i) a, sans doute, une 
origine superstitieuse. 

Bev. Et, anc. a 
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La prédilection de l'art grec arcbaiqQe pour le? lyi-.a doit 
s'expliquer en partie par àe» croyances «Dper^titieuie:}: l'usage 
de décorer les caveaai et oionameDls fanéraires de "i^îit pro- 
phylactiques est attesté poar toute IWnlîqaîté'. En toal cas, si 
le cofj a été l'on des '^'^.x prélerés des archaïques, le fait paraît 
tenir snrtoul anz sapertiilions dont cel oisean était l'objet. 
Les cocfs de Jean Lamour, qoi tiennent dans leur bec les 
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lanternes des grilles de Nancy, n'ont 
assurément rien de prophylactique : en 
dira-t-on autant des coqs qui ser\'aient 
d'épisèmes aux boucliers archaïques ->. 
ou du triscèle à tètes de coq des mon- 
naies lycîennes, ou de» deux coqs chantant à plein gosier 
qui sont peints à l'entrée de la tombe de Beil-Djebrln? 

— M. LôHctifîkC'^ a fortement insisté sur le rôle prophylactique 
du coq à propos d'un Tragment de sarcophage de Clazomèiies 

— un fragment de chevet — où l'on voit fîg. *? un éphèbe 

I. Mirjli, SUirUi, |il. LXIVfTarquinlct); Novl des Vergers. L'Ètrariett let Ktranjaa, 
pi. kSn-XKIX (Vulcij; M«c fhcnon, Antûfaitin 0/ KtrUh, p. ;ij; Comfitn rèndia 
de VAead. da Imer., iifoî, p. Jjg fibrit-Djcbrln, en Palciliae); «Ir. 

1. AlnV>, sp. .Slfab., XIII, Su»; PiUMniu, V, ib. S; Inghiranii, Muteo etrusco 
IMutiM, pi. I.X; Iltinanh, Mp., 1, i38 (iH-rjrooic d'Euphronim); }ahmheflr. tll, 71 
ftmplMnj d'\iHli>RMc, B Midridi; t'urtHinglcr, Da Bron:en von Oljn^iia, p. i65. L'o 
fMKnlontd'ippl|i|Ue<;n A/œh de bronze, lrcniVL'àOlïmpie(it* 71a), provient peu t<lrp, 
d'iprèt w» «linienrion*, d'un (pifcmc en Tormcdc cuq; le bouclier de la planclic XLIX 
cul une reii(ilulir>n dont M. Furluingler a eu la fantaisie d« grossir son ouvrage. 
Lei appll'iuni de l'Acropole (Ite Riddcr, 378-9) no doivent pa», d'après tes dimen- 
•loni, provenir de boiiclicn, 

3. Aat der L'nUnpetl. M, Joubin (De larcoph. tta;onun.} parait avoir ignoré celte 
publication et a lalim/ lant Intcrpritalion le fragment du Musée Britannique. 
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nu assailli par deux chiennes et tenant un coq dans chaque 

main ; de chaque côté de l'homme étaient d'autres coqs, deux 

énormes et deux de taille ordinaire. M. Lùschcke pense que la 

figure nue serait I ombre du mort dont la tête a reposé contre 

ce chevet; les chiennes seraient les 

bôles de l'Hadès, les Érinyes ou les 

Kères, que les Grecs primitifs se 

représentaient comme des chiennes 

féroces'; et tous ces coqs auraient 

eu pour mission de défendre l'ombre 

contre les monstres infernaux. 

Celte explication a été générale- 
ment contestée. Je ne puis pourtant 
pas me i-ésoudre à voir une simple 
scène de genre, eiiie harinlose Gen- 
rescene', dans la peinture en ques- 
tion. Pour les conlradîcleurs de 
M. LiJschcke, lëphèbe aux coqs 
s'amuse avec ses animaux favoris, 
— comme, sur les stèles d'Orcho- 
mène, de Naples el d'Apollonie, on 
voit un homme s'amuser à agacer 
son chien. Mais pourquoi cet éphèbe 
n'auraït-il dans son chenil que des 
chiennes? Que fait autour de lui 
toute cette basse-cour? Basse-cour 
étrange, car à côté de coqs ordinaires 
il s'en trouve de taille gigantesque rt fantastique. Les contra- 
dicteurs de M. Lusclicke paraissent n'avoir raisonné que sur le 
dessin qu'il avait public, et qui est reproduit dans le Lexkon de 
Roscher, II, 1128 : c'est un extrait qui ne donne que le groupe 
central, l'cphèbe entre les chiennes. — Au reste, la meilleure 
façon de corroborer rinlerprétation de M. Liischcke, c'est de 




IC. 3. — CnUCHB ou PUILËBE, 

AU Misée Britavviqub ; 
lutcur, o"i7; il'apris Ddhlau, 

Frûhall. VaitR, 
l\it. 8 (Jahrbaeh, 11, p. iS). 



I . Rosrhcr. I)as run der Kynaiilbrupie liniHlehiile Fragmeiil des MorcrI 
t,Abh. de Caïp, l. XVU). 

I. Dencckcn dans Roicber, Ltricon, ], 
Ptychf, I, >8i. Pour s'être prononcé on faveur de l'hypollicsc (te l^s 
qu'Usencr, ZviUingsbildung, dans SIrena ilclbigiona, p. 3iS. 
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prouver que l'image du coq, particulièrement sur les monu- 
ments funéraires, avait une vertu magique. 

Sur la cruche du Phalère ifig. 3;, qui est jusqu'ici le plus 
ancien vase grec où le coq soit représenté', noire oiseau n'a peut- 
être pas un sens prophylac- 
tique, le motif de la chasse 
au lièvre, qui décore la 
panse, étant purement déco- 
ratif. Mais on admettra diflî- 
cilement que les coqs peints 
sur la stèle d'Antiplianès^ 
et sur la sièle publiée par 
L. Gurlitt n'aient pas eu de 
signification superstitieuse; 
de même pour les coqs qui 
servent do type ou de diffé- 
rents sur les monnaies de 
tant de villes^. Sur les vases 
chalcidïens^ et corinthiens ^ 
où l'on voit des coqs affron- 
tés entre lesquels rampent 
des serpents , l'intention 
prophylactique est évidente . 
Elle ne l'est pas moins pour 
l'amphore funéraire du Pî- 
rée'', où un coq superbe est 
figuré sur le col (fig. ^). Les 
hippaleclryons que Nicosthène aimait à peindre sur le col de 

I. L«s plus ancicmice tvpccsoii (niions Uu coq en UK-oo paraitioQt être do pende- 
loques en broiiii>, ilo itj'lc gcoiiiL-lriqiie, Irouvécs à Olympia (h'urtwïnfttcr, pi. MU 
et XXIV, n" iiiet&iu). 

». Girard. Peiiiliire aiiti-^ue, tlj!. 80 = Perrol, Vlll, llg. ÎSg, Je ino demande si sur 
le* monnaies <lc Sélinonte le eoq devant la stèle est vraiment une allusion an cullc 
d'Asclcpios (llcad, llitt. namoram, p. i J7). On laissera de cûlû lc« cixis de rinscription 
de Boulos parce qu'il n'est pas sùrquc celle inscripMon soll, comme SchilT s'est eflbrri- 
de rétablir (Sirena lltibigiana, p. 171). une inscription funéraire; cf. IGlm., V, 1, i3. 
3. Arch. Zeil., iS;g, p. tji|; Imhoorct Kcllcr, pi. V, p. 34.5. 

'j. Moa.deW InsL, I,pl. WVII, 17; Àreh. Zetl., 1881, p. iio. LescoqsseuU : Poltier, 
Votes da Lourre. II, pi. ^7. E 8iu. 

5. Poltier. id.. I, pi. 4<'i, K Gir,; Berlin u* roui. 

6. 'F,?.;!!, ipz., <Sa7. P'. V, p. fi<) (Couve). 
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hauteur, i"io; 
d'après l"EjiiH. ipx-, i8u7. p' 
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ses amphores avaient la même destination prophylactique que 
Talectryon de Tamphore dii Pirée. 

Il y aurait aussi à considérer la moitié chevaline du cheval- 
coq. Si Ton a eu l'idée de souder Tavant-train du cheval à 
l'arrière-train du coq, c'est qu'il devait y avoir quelque affinité 
entre le folklore du coq et celui du cheval, ou du cheval 
ailé. Je me bornerai à rappeler combien sont fréquentes, dans 
Tart ionien et chalcidien et dans le bacchero étrusque, la pro- 
tome de « Pégase » ou les deux protomes chevalines accolées». 
D*autre part, la signification funéraire du cheval sur les 
stèles, de la tête de cheval sur les amphores sépulcrales^ et 
sur les reliefs du repas funèbre, parait certaine^; or, il y a une 
union intime entre le sens prophylactique et le sens funéraire, 
les vivants craignant les âmes des morts, et les morls ayant 
besoin d'être préservés dans leur vie souterraine. L'hippalec- 
tryon entre les sirènes, sur Tamphore de Nicoslhène et sur 
Tamphore de Bonn, est un exemple de cette sorte d'endosmose 
qui s'établit si aisément entre le sens prophylactique et le sens 
funéraire; de même plusieurs des coqs dont nous avons parlé; 
ils avaient un rôle prophylactique ; mais on peut aussi les dire 
funéraires, parce qu'ils sont représentés sur des monuments 
funéraires (amphore du Pirée, stèle d'Antiphanès), parce qu'ils 
sont offerts aux morts (stèle de Chrysapha, monument des 
Harpyes), parce que le mort s'en sert pour se garder dans 
l'Hadès (sarcophage de Clazomènes)^ Les superstitions antiques 
relatives au chant du coq témoignent de ce double sens, funé- 
raire et prophylactique : le chant du coq, au milieu de la nuit, 
est un présage funèbre ; Trimalchion, quand il l'entend, se hâte 
d'accomplir certains rites magiques pour écarter la Mort qui 
rôde. Si le coq a chanté, c'est qu'un voisin vient de mourir; 



1. Furlwângler, Die Bronzen von Olympia^ n* 875, p. iAo(où l'on trouvera beaucoup 
d'autres exemples); De Uidder, Br, de VAcropole, i45-8, 197, libli, 5o4; PoUier, Vases 
du Louvre, pi. aC, C 035, etc. Un vase de bucchero nero (Micali, StoriOf pi. XXIII, 3) 
porte deux zones de reliefs, en bas des protomes de cheval, en haut des coqs. 

2. Anl. Denkmâler, I, p. 47*, Louvre, E 8ao-4. 

3. Lôschcke, Jahrbuch, 1887, p. 276. 

4. Je ne sais si la frise aux coqs (Collignon, Sculpt. gr., I, fig. 121), qui a été trouvée 
« built into the Acropolis of Xanthos » (A. Smith, Cat.y I, p. 48), provient d'un monu- 
ment funéraire. 
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une ame erre donc aux environs; il faut «e garder d'elle : et 
Trimalchion de faire passer son anneau d*or d'une main* à 
l'autre (ce geste doit être un simulacre d'oblation, ou plutôt 
la survivance d'un tabou de Tor)". De plus, comme le coq est 
une victime qui agrée aux morts, Trimalchion fait incontinent 
quérir et saigner le coq présagieuxa. 

Mais l'hippalectryon n'est pas un coq ordinaire; c'est un coq 
absurde et monstrueux, et' qui fait rire par sa monstruosité 
même. C'est le cas de rappeler les curieux vers qui commen- 
cent VÉptlre aux Pisons : en les écrivant, Horace devait avoir 
en vue quelque représentation du genre de ces « grylles » dont 
nous parlions tantôt : 

Humano capiti cervicem pictor equinam 
iungere si velit, et varias inducere plumas, 

undique collatis membris, , 

speclatum admissi, risum teneatls, amici? 

C'est justement parce que l'hippalectryon faisait rire qu'il 
avait la vertu d'écarter le Mal. On se rappelle ce conte des 
frères Grimm : les Nains ont volé un enfant, et lui ont substi- 
tué un horrible gnome; les voisines viennent jacasser autour 
du berceau : « Il faut faire rire le monstre, » disent- elles à la 
mère; « si une fois le monstre se met à rire, il sera obligé de 
partir^.)) Le Malin est donc comme le personnage de la 
comédie : il est désarmé du moment qu'il a ri. C'est pour- 
quoi un si grand nombre de phylactères sont destinés à le 
faire rire; c'est pourquoi la superstition antique a multiplié 

1. Frazer, Le rameau d'or, I, p. 272. 

2. Gallus* galtinaceus eantavit; qua voce confusus Trimalchio vinum suh mensa iussU 
effundi lacernamque eliam mero spargi; immo anulam traiecU in dexteram manam et « non 
sine causa » inquit « hic bucinus signum dédit ; nam aul incendium oportet fiât oui aliquis in 
vicinia animam abiciet. Longe a nobis! Itaque quisquis hune indicem atiulerit, corollarium 
accipiet. » Dictocitius de vicinia gallus allatus est, qaem Trimalchio occidi iussit. (Bûche- 
1er 3, p. 5o.) La libation versée sous la table est destinée à prévenir Tincendie 
(cf. Pline, H. N., XXVHI, 26, cité par Friedlânder, Cena Trimai., p. 3i3: incendia 
inter epulas nominata aquis sub mensam perfasis abominamur). De même, le rite de jeter 
du feu sur la flamme de la lampe : pour éteindre un incendie, on le noie dans l'eau ; 
la magie imitative le prévient en versant quelques gouttes d'un liquide sur une 
lampe allumée: similia similibus curantur. H est curieux qu'une expression de la 
langue allemande mette en rapport, comme la magie antique, le coq et l'incendie: 
einen rothen Jfahn aufdas Haas selzen signifle « mettre le feu à une maison ». 

3. Les Nains magiques, p. i30 des Contes choisis, traduits par Baudry (conte 39, $ 3 
du recueil original). 
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à profusion les figures comiques et obscènes, ce que les 
Grecs appelaient des aTora ou des YeXota : animaux ailés ou 
prolomes de quadrupèdes ailés, si nombreux comme épisèmes 
sur les monnaies archaïques de TAsie Mineure et sur les bou- 
cliers, monstres formés de deux protomes animales à rebours 
l'une de Tautre", discèles, triscèles ou tétrascèles^, vases baro- 
ques, en forme de poisson à tête humaine ou de tête humaine 
surmontant une jambe ^, hommes aux membres à rebours \ 
Pygmées, Silènes, nains myxœdémateux^, Bès^, Baubo, singes?, 
masques comiques et satyriques, terres-cuites grotesques et 
caricaturales, etc. Lorsque Xanthos eut faitl'acquisition d'Ésope, 
les compagnons de servitude du malin bossu s'écrièrent que 
le maître l'avait acheté (î)ç roc^aaxavtov toO <ja)|j.aT6|jL7:op6to'jS. J'em- 
prunte ce texte significatif à Otto Jahn, qui a fait d'une façon 
décisive la théorie de l'iTcrov comme phylactère 9. 

Si ces remarques sont justes, on ne peut accorder à 
M. Lechat que l'hippalectryon une répondait à aucune concep- 
tion religieuse», et que c'était ((une création de pure fantaisie, 
un motif de décoration et rien de plus». 

I. Micali, Storia, pi. CXVI, i3 (lion-coq); Annali, i883, pi. H, 73. 

3. L*hypollièsc généralomcnl reçue pour expliquer les discèles, triscèles, tétrascèles, 
des monnaies lyciennes est celle de L. Mûller : ce seraient des symboles du mouvement 
rotatoire du soleil (Head, Hist. num.f p. 571; Babelon, Perses Achéménides, p. xi). La 
signification magique me parait démontrée par les pièces qui portent d'un côté le 
triscèle, de l'autre un œil humain (Babelon, Coll. Waddington, 2878, agsa). 

3. Inghirami; Museo Chiusino, pi. LWVI; Micali, Storia, pi. CI, la ; Afon. delVInst.y 
suppl., pi. X, 37; Pottier, Vases du Loavre, I, pi. a8, C 718-9; Catalogue, II, p. 35a. 

6. Mélusine, 1\, igS. 

5. Bôlilau, Aus der ion. Nekrop., p. i5C; Delattre, Musée Lavigerie, pi. XVl, 8, etc. 

G. Cf. Krall dans Benndorf, f>as Heroon von Gjôbaschi-Trysa, p. 7a; Drexler, dans 
Roschcr, Lexicon, s. v. Besa, et Myth, Beitrâge, I, p. 95 et i5a; Jahreshefte, 1900, 
pi. VI (Bôhlau). Helbig, Guide des musées de Borne, I, p. G^, et Coll. Barracco, expl. de 
la pi. G8, dit très bien : « De ce que des images de Bès ont été trouvées en Italie, il ne 
faut pas conclure que le culte de Bès s'y soit introduit. Très souvent, ces figures, 
comme plusieurs autres types grotesques, ont servi chez les Uomains de phylactères 
contre le mauvais œil. » 

7. Micali, Storia, pi. CI, a -3; Salzmann, Journal des fouilles de Camiros, dans le 
Bull, archéol. du musée Parent, p. 35; DragendorfT, Therùische Gràber, fig. 60, p. la^i. 

8. Vie d'Ésope, S 3. 

9. Bôse Blick, p. O7 (cf. Mêlusine, IX, iht\). Quelques curieux exemples d'arona : 
lo la cigogne à cornes de cerf, gravée sur une calcédoine du Musée Britannique, pro- 
venant de Camiros (Cecil Torr, Bhodos in ancient times, pi. I; Cat. ofgems, lai), et qui 
date du v* siècle, quoique M. Perrot {Hisl. de l'art, VI, ixg. i^3a«) l'ait donnée comme 
mycénienne; — a' les chouettes à bras de femme, sur les poids de fuseau ou de métiers 
à tisser, trouvés à ïarente (Mélanges Perrot, p. aCV, Bev. arch., 1903, II, p. ia3; encore 
aujourd'hui, dans l'Italie du Sud, les pesons des fuseaux sont ornés d'<>mhlèmes 
prophylactiques; cf. Mélusine, IX, 79). 



aO REVUE DES ETUDES A7IGIE!f!fES 

III 

Un autre point sur lequel je difTère d'avis avec M. Lechat, 
c'est sur la question de savoir qui a inventé Thippalectryon. 
M. Lechat y voit une création de la fantaisie orientale, d'après 
ce que dit Euripide dans les Grenouilles : 

av Tsïfft raparsTajpLaatv toÏç Mr^^iy-oTç Ypaçcuotv. 

Ce texte est-il vraiment décisif? Faut-il prendre le Comique 
à la lettre, et croire que sur les tapis a médiques » étaient 
représentés souvent des hippalectryons? Le bestiaire magique 
de TAsie est riche, mais il ne contient pas cette béte-là. Aris- 
tophane trouvait Fhippalectryon d'Eschyle aussi cocasse et 
horrifique que les monstres tissés sur les tapis d'Orient ; il n'y 
a, je crois, rien de plus à conclure de ces vers des Grenouilles, 

Les «tapis] médiques» dont parle Aristophane n'étaient, du 

reste, pas forcément des tapis fabriqués en Médie; ce pouvait 

être tout aussi bien des tapis faits en Grèce, à Timilation de 

tapis orientaux. Un poète de la nouvelle comédie, Ilipparque, 

parle d'un tapis sur lequel étaient représentés des Perses et 

des griffons : 

^aTwtStov £v àvazTQTOv xcixiXov 

népjaç h/p"/ xal yp^zaq è^ojXetç Ttvà^ 

TcSv nep7iy.(î)v « . 

On devait voir, sur ce tapis, soit une représentation analogue 
au relief d'Athènes 2 où un personnage royal ou divin, habillé 

I. Cité par Athénée, XI, /I77 f = Kock, III, p. 373. Je ne pense pas qu*on préfère 
la leçon de Bothe {Corn. gr. fr.^ p. 653 de l'édit. Didot), qui, au lieu de lUpva;, 
propose Tilpxac = porches (sorte de poisson). 

3. Attribué par M. Perrot (B.C. ^., 1881, p. 19) au temps d'Hadrien, par comparaison 
avec les reliefs du siège du prêtre de Bacchus, qu'on datait autrefois (cf. Friederichs- 
Woitcrs, 3i5o) de la période impériale, pour raison paléographique. Mais l'inscription 
du siège est de beaucoup plus récente que le siège même, qui doit dater du iv' siècle 
(Dôrpfeld-Ueisch, Griech. Theater, p. 4G). Comme il y a les plus grandes analogies 
entre la frise du trône en question et le registre supérieur du relief publié par 
M. Perrot, c'est du iv* siècle que nous daterons ce relief. Les textes littéraires qui 
parlent de tapis décorés de broderies représentant des Perses et des Arimaspes 
datent, comme les sculptures que nous venons do mentionner, de la fln du iv« siècle. 
Il est vraisemblable que la faveur dont paraissent avoir joui à cette époque les motifs 
(( perses » s'expliquejpar les événements contemporains, l'expédition d'Alexandre et 
la conquête de l'empire achéménide. 
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u la perse, est en adoration entre deux griffons, soit comme 
sur le siège du prêtre de Dionysos, le combat des griffons et 
des Arimaspes, lesquels sont, comme on sait, vêtus à la 
perse. Mais le motif du combat des griffons et des Ari- 
maspes est un sujet grec. — Théophraste, d'autre part, parle 
d*«une portière sur laquelle étaient tissés des Perses ))i. On 
comprend par ces exemples ce que les Grecs entendaient par 
tapis médiques ou persiques. 

La tapisserie, en Grèce, se rappelait ses origines exotiques. 
A l'imitation de la tapisserie d'Orient, elle prodiguait les 
figures chimériques; mais ce n'est pas à dire qu'elle renonçât 
au répertoire fantastique, si riche, si amusant, de l'imagerie 
hellénique, pour copier docilement les monstres des arts 
orientaux. Le tapis de haute lice que tisse Pénélope sur un 
vase attique du v'' siècle porte des Pégases, un griffon, un 
Boréadea. 

L'auteur du Uzp\ ^xr^x^.m àxcj juotcùv (ch . XCIX), qui figure dans 
la collection des écrits aristotéliques, mais qui est bien posté- 
rieur à Aristote^, rapporte qu'un Sybaritain avait dédié dans le 
temple de Héra Lacinienne, pour vêtir la déesse, un l;jLaTiov 
splendidement historié; on y voyait les principales divinités 
de la Grèce, entre la déesse (ou le dieu -fleuve) Sybaris et le 
donateur; deux zones de ^(u$ia formaient bordure; chose sur- 
prenante, ces ^(ùiiOLy à en croire le texte (du moins tel qu'il 
nous est parvenu), n'étaient pas grecs : c'étaient, en haut ceux 
des Susiens, en bas ceux des Perses : l/.xTspwôîv BieO^r^xTo ÇtoBisi; 

Ce texte assez tardif a été souvent allégué depuis Longpérier^, 

I. Caract.j 5: aùXa^av s^ouffav népva; èvv^affjxévou;. Voir le commentaire de 
l'édition de Leipzig (1897), P< ^^' 

3. Monumenii delV Inst., IX, ^12 (Baumeister, ûg. aSSa; Hclbig, Guide des musées de 
Rome, I, p. 54). 

3. Christ, Gr. Lil.^y p. 470. Athénée (XII, p. 54 1 a), qui croit le llep'i ôaupiaffiwv 
d'Aristotc, résume le passage en question sans parler des ;o>6ia. Il nous apprend que 
rijidiTiov fut vendu aux Carthaginois par Denys l'Ancien et décrit par Polémon le 
(rry}Xo(7xdffat;. C'est à Polémon, peut-être, que remonte Terreur archéologique que 
nous signalons; il vivait dans la première moitié du 11* siècle avant J.-C. {BCH, 189G, 
p. G55). 

4. Journ. asiat.y i855, II, 4 18; Musée Napoléon III, notice de la planche XV. (it. 
Birch, Hist. of anc. pottery, p. 186; De Witte, Et. sur les vases peints, dans Gaz. des 
Beaux-Arts, i805, p. iGo; Stcphani, Compte rendu, i8G5, p. 53; 1878-1879, p. io4; 
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ftrjrtont par ^-4 arch^ilogne^ français, pcar expliquer l'appari- 
tion en Grèce du décor • orientali^ant • . On peut ^ demander 
hi r:'e«t à Ix^n droit. Car l'apparition du dcci^r orientalisant 
remonte au commencement du vu* siècle, et l'ex-voto du Svba- 
ritain parait bien moins ancien. Admettons que les I'^-^ en 
fussent vraiment in^^pirés de la mythologie iranienne. On croira 
difficilement qu'au vit' siècle de> Grecs, m^me des Ioniens, aient 
eu connaissance des Z'^.l-,! de la Susiane et de la Perse, pays, u 
cette éfKique reculée, sans rapports avec l'Ouest hellénique, 
dont ils étaient séparés par les royaumes lydien et babylonien: 
Antiménidês. le frère d'Alcée. combattit comme mercenaire de 
Nabuchr/donosor contre Néchao ' : mais il v a loin encore de 
Babylone jusqu'à Suse. .Sybaris fut détruite en 5io. Il est vrai- 
semblable que le fameux manteau avait été fabriqué en lonie. 
ou qu'il était l'œuvre de quelque Ionien, chassé dans le 
Far-Wesl du monde hellénique par la conquête perse, proba- 
blement même d'un Milésien. car. au témoignage de Timée^. 
les Sybaritains raffolaient des î^xrr.z de Milet. et. au témoignage 
d'Hérodote', il n'y avait point de villes grecques aussi amies 
et alliées que Sybaris et Milet. 

Mais où voit-on que la Perse et la Susiane aient eu chacune 
leurs ;o#^'.2 particuliers? Le griffon à tête de lion cornu, ou 
griffon perse'*, se trouve aussi bien en Susiane qu'en Perse: 
les protomes ailées de cheval et de taureau des chapiteaux 
achéménides, les lions passant semblent autant d'emprunts à 
Fart ionien ; les taureaux ailés androcéphales de Persépolis 
sont un legs de l'Assyrie. Donc, ou bien le texte du Utp'. 
hzjy.zziiay x/.z'jzhi-Mt est altéré, ou bien, ce qui est beaucoup plus 

K. i/:riorrnanl, GrantU Créer, !, p. i83; Kayct-Collignon, Céramique, p. ia: Joubin. 
fie iarroph. elnzom., p. tjn. Plus p*'iiétrant«s sonl les remarques de Benndorr et de 
IlelhiK: |K>ur liclhig, rci-\oU>*du Sybaritain est bien moins ancien que ré[K>que 
oii naquit le «tlylc orienlaliftant; pour Benndorf, le sujet brodé Mir la zone centrale 
«'lait f-niprunt/; aut Kv^p'.x. Cf. Helbi^, L'épopée homérique, p. arj^ d« l'«l. française. 
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dout/;, il di^vait y a>oir de cette (grande amitié une autre raison que celle que dit 
Tiffi/:e, une raison «Vx^nomique, de très actives et fructueuses relations commerciales. 
/», Dieulafoy, UArt antique de la Perse, III, pi. 17; Furlwângler, Ant. Gemmen, XI, 
ifi; XII, V, lAI, '»o; ''l*- <>» apjK'lle souvent ce prilTon - licorne »>. par erreur. 
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vraisemblable, ^Tauteur s'est trompé, a cru perses et susiens 
des motifs qui ne Tétaient pas. D'aucune façon, ce n'est un 
texte à prendre à la lettre ni à recevoir sans discussion, 
pas plus que les vers d'Aristophane sur Thippalectryon 
et les tapis de Mcdie. On a dit que les divinités à corps de 
serpent ou de poisson des vases corinthiens avaient été emprun- 
tées à Babylone*, que la Démèter zoocéphale de Phigalie 
venait de Phénicie; on admet, sur la foi d'une plaisanterie 
d'Aristophane, que Thippalectryon provient de Médie. Ce sont 
là les effets du mirage oriental. En réalité, la Démèter des 
Phigaliens n'est pas plus phénicienne que le Minotaure, — les 
divinités à corps de serpent ou de poisson des vases corin- 
thiens ne sont pas plus babyloniennes que Triton, Typhon et 
TaXts; Y-P^''- Pour rhippalectryon, on va voir qu'au vu* siècle 
déjà il figurait au répertoire de l'imagerie industrielle, chez les 
Grecs d'Europe. Croira-t-on qu'à une époque si haute, une ou 
deux générations avant Cyrus, l'Elam et Tlran aient exercé une 
influence quelconque sur les croyances et sur l'art de la Grèce? 
Où se fabriquaient ces tapis grecs, dits médiques ou persiques, 
dont parlent les textes du v' et du iv* siècle? Surtout, semble- 
t-il, dans la ville de la laine, à Milet^, c'est-à-dire en lonie. Et 
en effet, c'est vers Tlonie qu'il faut se tourner si l'on veut se 
faire une idée juste de l'origine des figures fantastiques de l'art 
hellénique. J'ai déjà essayé, ici même3, de revendiquer pour la 
Grèce l'invention de beaucoup des motifs fantastiques dont on 
fait souvent honneur à l'Orient. Avant Homère, à la période 
mycénienne, on constate, en Grèce, comme on pouvait s'y 
attendre chez un peuple encore adonné aux religions thério- 
morphiques, une prédilection pour les formes monstrueuses, 
pour les figures composites et hybrides; M. Milchhôfer l'avait 
depuis longtemps remarqué; les empreintes de terre cuite 
trouvées naguère dans la grotte de Zacro^, à Phaestos, à Gour- 
nia, viennent de donner à ses observations une confirmation 

I. Rayet-Gollignon, p. 5G; Pottier, Cal.^ I, p. 3i ; 11, p. l^^G. 

a. Pour Milet comme ville do la laine, et. dans la version des Septante, Ezéchiel, 
XXVII, 18 (ifpia ex MiXVÎToy); Vii^ile, Géor., III, 3oC; etc. 

3. Bev. des Éludes anc.^ 1900, p. 377. 

4. J. //. S.» 1902, pi. VI -X; Anmml, VII, p. i33; }fonum. antirhi, p. 3o, pi. V-VI. 
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éclatante. Sor les hanches de Scylla, telle que Fart classique la 
représentait, se greffent des protomes de chiens : cette combi- 
naison extraordinaire était un legs de Fart mycénien >. La 
période mycénienne finie, la disposition de l'imagination 
achéenne à concevoir des êtres chimériques ne pouvait pas 
être brusquement abolie; sous l'influence de l'Orient, elle ne 
devait que grandir; pendant la période archaïque, on la 
retrouve, à un degré vraiment extraordinaire, chez les descen- 
dants et les héritiers de la culture mycénienne, chez les 
Ioniens, ceux des Grecs sur qui l'Orient influa le plus; et 
l'esprit grec ne devait jamais s'en affranchir tout à fait, même 
aux temps tardifs du byzantinisme. Pour résumer ma pensée, 
si j'avais, au musée de l'Acropole, à expliquer le groupe de 
rhippalectryon, je n'irais pas chercher bien loin des points de 
comparaison : l'hydre aux sept têtes, le Triton, le triple Typhon 
des frontons de tuf me suffiraient : ce sont des produits de 
la même imagination que celle qui a conçu notre cheval-coq. 
Si l'on veut s'expliquer Thippalectryon, il faut donc ne pas 
l'isoler de ses congénères. Or, sa parenté est nombreuse. Pour 
ne parler que de ses plus proches, il est cousin de rhippocami)e> 
et du capricorne, il est frère d'oiseaux étranges, le coq à tête 
d'une -^ ou de lion^, l'oiseau à tête de lièvre^, de bouc ou de 
chien^, Toiseau-griffon à crête de coq?, l'oîseau-çaXXc;'*, etc. : il 
y en aurait de quoi peupler toute une volière. Je n'en produirai 
qu'un, inédit, le Iragalectryon qui figure sur un scarabée^ 
ionien, du Cabinet de France (pi. I, 6). Tous ces monstres 
sont inconnus à l'art oriental; leur origine est purement 
ionienne; et il était naturel qu'un artiste aussi pénétré 
d'ionisme que Nicosthène peignit des hippalectryons. 

1 . Furtwângler, Ànt. Gemmen, pi. LXV,i (intaille mycénienne du Musée Britannique) 

2. Micali, Storia, pi. XCV (vase ionien); XXVIII, i et 5 (char de Pérouse); XWl, 
3 (bucchero nero); etc. 

3. FurlwSngler, Ant, Gemmen, XLVI, 3. Cf. Karo, Strena Helbigiana, p. 1 54 (cruche 
à r. n., KarUruhe ai 4); Cat. de CUnion des arts d^corati/ (Paris, Baschet, i884), p- ao 
(>asc corinthien). 

4. Micali, Storia, CXVII, i3. 

5. Amphore à f. n. du musée Faina (Karo, loc. cit.). 
G. Karo, p. liî;. 

7. Karo, p. i5a. 

8. Benndorf, Griech. und sic. Vas,^ XII, 4- 

9. Cliabouillcl, 1075. 
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IV 

C'est Raspe, dans son Catalogue raisonné (1791), n° 9082, qui 
a le premier décrit un hippaleclryon, mais il ne l'a pas 
reconnu : il en a fait un Pégase. Gerhard, dans son fameux 
Rapporto Volcente (i83i), fut meilleur observateur : sur deux 
vases à figures noires, une amphore (aujourd'hui à Munich) 
et une coupe, il remarque un « animale mezzo gallo e mezzo 
cavallo cavalcato da un giovane ». Mais le mérite de s'être le 
premier souvenu d'Aristophane parait appartenir à Charles 
Lenormant (dans la Description du cabinet Durand, n" 206). 

Je voudrais dresser le catalogue des représentations de 
rhippalectryon d'une façon plus complète que ne l'ont fait 
MM. Lechat et Karoi. Ils n'en connaissaient que dans l'art atli- 
que (M. Karo, il est vrai, avait prévu qu'on en trouverait un 
jour ou l'outre dans l'arl ionien). L'hippalectryon ionien est 
sans cavalier ; l'hippalectryon attique est toujours monté. On 
aurait pu remai'quer que le cavalier de l'hippalectryon attique 
n'est jamais un Asiate : c'est un argument de plus contre 
l'origine orientale du motif en question. 

A. Hors de l*\rt attique. 

1. PI. I, I. Fragment d'une bande en feuille de bronze, de la catégorie 
improprement dénommée argivo-sicyonienne; acquisition récente du Musée 
Britannique, que M. Cecil Smith m*a signalée. Au milieu, deux hippalec- 
tryons, cabrés, affrontés ; à droite, un cheval ailé ; dans le champ, des 
rosaces, des oiseaux volant, un zigzag à quatre branches accompagné d'un 
cercle ponctué (le zigzag, ou sigma à quatre branches accosté du cercle 
ponctué ou des deux cercles concentriques, constitue pour certaines 
poteries très archaïques comme une marque distinctive qui décèle rorigine 
ionienne; cf. Pottier, Cat., 11, p. 3g3, pi. 3o, D 89; — il convient de rappeler 
encore le cercle ponctué O des monnaies archaïques de TÉpithrace, qui sont 
aussi des produits ioniens; cf. Imhoof-Blumer, Monnaies grecques, p. 107). 

Pour plus de détails, je reproduis une lettre de M. A. S. Murray, auquel 
je dois la permission de publier ce précieux fragment : 

(( From one of a séries of long strips of bronze found at Eleutherae, 
Megarid, and acquired last year. Thèse strips of bronze are embossed with 
designs of sphinxcs, lions, gryphons, chariots to front, etc., in heraldic 
groups like thèse fragments from thc saine locality aiready published in the 

I. Strena Helbigiana, p. i54. 
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Journal ofhell- tladUt, \lll. pp. i-~<6 »qq.. and De Ridder. Ht etirpit, pp. :3-3. 
Ilv opinion h Ihal the sirip* of bronze tud been allached lo a «oodea 
tarnai and tlial in a gênerai «ay thev reprewnt Ihe bands ol àeaign in Ifae 
larnai ol Cypsclus. Tbc dale «ould be about tfae end of tbe ''^ cent- B. C 
I suppose. jVmon^ the fragmcnls, «e obtained «everal brge rosellcs of very 
Ihin brome which bad been faslened on lo Ihe larnai; toq wîll sec Ibe 
reiiiainit of one of Ibese roîvltes stîll faslened over Ibe hippalcrlr>o<i. « 
2. n. I. 3. Scarabée de la coJlorlîoii Hamïllon. enirée 

en 1771 au Miuée Brilannique. Sardoine. Cf. Raspe. 

Cal.. 9081: [\. H. Smilhj. Cal.of ijemt, n- loi: Imboof- 

Blumer et keltcr, Tier-ond PJbuubtliUr, pi. X\M. tio. 
3- Cornaline menlionnéc par Dennis, Thr rUiet and 

eemelerUt of Elraria 11. p. 83 : " Ttiïs cliimaTa [rbippa- 

lectrj'On] ha^ been found on ancien! gems. and reccnlly 

on a cornelîan from Arezzo. - 
4. PI. I, 3 cl V Bague d'orà rbalon minuscule. d'uD 

trarai] plus Gn et sans doule moins ancien que le n* 2. 
Mlsûe l)iim»i<K((.c. j,jj, ^^ ,3 collecli:in Durand (J. de Wille. DeKriplton 

da eabinel Durand, n" ]i»i). D'aprvs le SappUmeid relie 
à la suite de la Dtteription dans l'ciemplaire 
de la bibliothèque de l'inslilut, la^bague 
fui adjugée à l'antiquaire Rollin; elle est 
mainlenanl au Musée Brilannique. J'en 
dots le dessin reproduit ci-conlre ifig- îij 
à H. Ceci) Sniitb. Le clialon ligure sur 
notre planche en grandeur d'original el 
agrandi au triple. 

B. Aht .attiqus. 
Amphore». 

5. (ig. C (ensemble; el pi. I, 5 (délail 
agrandïj. .\mpfaorc "atlicocorinthienne», 
provenunl, croit-on, d'Ëgtne iLôschcke, 
Mfi. Milth., iSy;, p. sG3j, aujourd'hui au 
Musée universitaire de Bonn. Cf. Arek. ep. 
Millh., Il, p. ao; Zîmmcrmaiin, huntlijf- 
trMehte de» AUerlnm», p. j3, Qg. 10 ; 
Tbicrscli, « Tyrreni»ehe ■< Amphoren, n- 27, 
p. '|0, ijO el 167. Je remercie H. Lôschcke 
de m'eii avoir procuré d'excellentes photo- °" "* ~ ^x^hom v 
graphies. 

et 7, lAJi deuv amphores de Nîcoïlhénc, 
Louvre, F. 100 et loi : l'otUcr, l a»e» antiques, II, p. loi-s, el U'chal, p. J.");. 

8. .amphore (inéditel"; trouvée à Cliiusi; l'hippalectryoti, [wint en rehaut 
blanc, sert d'épisèmc à un bouclier : .Xnnali, 187I, p. 2\Z. 

9. Fragment, au musée de Florence, dune amphore à figures noires: 
Aiinali, 1874, pi. F; Dennis, The ciliés and cemeteries ofElruria, II, p. 84. 

10. Amphore de Munich (ancienne coll. Candelorl ; mentionnée par 
Gerhard, Rapporlo Vokente, n° ygS; Jalin, 8Gj, à figures noires. D'un côté, 
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un éphèbe avec lance et manteau, monte sur Thippalectryon ; de l'autre, 
un centaure lançant un quartier de roc sur le Lapithe Gœneus. 

Coupes. 

11. Coupe de Xénoclès (Berlin, 1770) : Gerhard, Trifikschalen, I, 5-6. 
Provenance probable : Caeré. 

12. Collection Dutuit, aujourd'hui au Petit Palais, Paris. Cf. Collection 
Auguste Datuit, antiquités, médailles et monnaies exposées au Palais du Troca- 
déro (Paris, Lévy, 1879), p. 89, n^ 68. Coupe à figures noires rehaussées de 
blanc et de violet; hauteur, 8 centimètres; diamètre, a3 centimètres. A 
rintérieur, gorgonéion (fig, 7); à Textérieur, de chaque côté, entre deux 
occhioni, un éphèbe en chlamyde, tenant une lance, et monté sur l'hippa- 
leclryon (fig, tj, 

13. Provenance : Vulci. Jadis dans la collection Durand; cf. J. de Witte, 
p. 64 < n* ao6 ; le vase y est décrit par Ch. Lfenormant] dans le chapitre consa- 
cré aux <( Divinités Infernales» parce que Lcnormant expliquait comme un 
àXâdTcap le cavalier du cheval-coq. (Sur les iXacrops;, cf. Roscher, Lexicon, 
s. V., et'Wilamowitz, Lesebuch, II, p. 35.) D'après le Supplément à la descrip- 
tion des antiquités du cabinet.,, Durand, la coupe Durand fut adjugée, au prix 
de 200 francs, au chevalier Brôndsted pour le Musée Brilan nique. C'est bien 
lu qu'elle se trouve aujourd'hui ; cf. Cal. ofthe greek and elruscan vases in the 
British Muséum, II, B /iSS. — Figures noires. A l'intérieur, gorgonéion ; à 
l'extérieur, de chaque côté, un éphèbe à cheval sur l'hippalectryon, entre 
deux occhioni. 

14. Provenance : Vulci. Jadis dans la collection Pourtalès - Gorgier ; cf. la 
Description des antiques faisant partie des collecUons de M, le C^ de Pourtalès- 
Gorgier (Paris, Panckouke, i84i), par J.-J. Dubois, p. 79, n^SiS. La vente 
de cette collection eut lieu le 6 février i865 et jours suivants ; cf. le Catalogue 
desobjeisd'art,,,deJeu M, leC^ de Pour talès-Gor g ier {Paris ^ i865). La coupe y 
est décrite à la page 83, sous le numéro 33o, textuellement comme dans la 
Description de Dubois; on a seulement ajouté l'indication des dimensions : 
diamètre, ai centimètres; hauteur, 9 centimètres. — Figures Qpires. A 
l'intérieur, gorgonéion. A l'extérieur, « un homme vêtu d'un petit manteau, 
tenant une haste h la main, » et monté sur l'hippalectryon. INi la Description 
de Dubois ni le Catalogue de vente ne parlent d'occhioni. 

15. Louvre, F l'ii. Coupe à figures noires, trouvée en Italie, entrée au 
Musée en 18/48 (coll. Cornetti); inédite; en tout cas, non décrite dans 
Pottier. Album des vases antiques, t. II. A l'exlcrieur, cavalier sur le cheval coq. 

16. Provenance : Vulci. Sotice d'une collection de vases peints tirés des 
fouilles Jaiies en Étrurie par le prince de Canino (Paris, i845;, n^ 66 des 
coupes à figures noires. A rexlérieur, sur chaque côté, un hippalectryon. 

La coupe signalée par (ierhard dans le Rapporlo Volcente, n^ TigS, doit cire 
l'un de nos n'^* i i-i5 ; de même, la coupe signalée par Gerhard encore {Arch. 
Anzeiger, i853, p. 4oo;, d'après Papasliotis, qui l'avait vuedans une collection 
parisienne. 

Vases divers, 

17. Provenance : Vulci. Jadis dans la collection Beugnot; cf. la Description 
de la collection d'antiquités de M. le V'*' Deugnot, par J. de Witte (Paris, i84o), 
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p. 46, n^ ^7. Cyathis à Ggures noires. « Une femme voilée, enveloppée d'un 
grand péplos, et tenant des rameaux de myrte ou de lierre; de chaque 
o6té, un grand œil; vers les anses, deux éphèbes, chacun monté sur un 
hippalectryon ; Tun est revêtu d*une tunique blanche, l'autre est entière- 
ment nu. » 

18. Lécythe à figures noires, au musée d'Athènes : Collîgnon- Couve, 
n^ 733 ; Roscher, Lexicon, I, 2668, etc. 

Divers, 

19. Statue de l'Acropole. 

20. Tessère de plomb (Monum. delV Inst.y VIII, 62, n** ^58) expliquée par 
Benndorf, Beilrâge zwr Kentniss der ait. Theaters, p. 74, n<> 18. 

Quant au parasème sculpté sur la stèle d*Épidaure s je ne 
crois plus qu'il faille y reconnaître un hippalectryon. 11 y man- 
que tout ce que le cheval -coq tient du gallinacé, les grandes 
plumes recourbées de la queue a et les pattes à ergot. C^est un 
cheval-oiseau, non un cheval-coq. Le relief est de la fin du 
IV* siècle; on n'avait plus alors le don de l'invention mons- 
trueuse. Le cheval -oiseau de la stèle d*Épidaure n*a que deux 
pattes; la chose irait, si c'étaient des pattes d'oiseau; on 
aurait un monstre analogue à l'oiseau -bouc 3 ou à l'oiseau- 
chien'' publiés par M. Karo'«; ceux-ci sont des monstres fort 
admissibles; ils ont l'air viable; ils sont amusants à voir; mais 
le cheval-oiseau de la stèle d*Épidaurc est vraiment absurde; 
c*est un monstre raté. 

Je i^ serai pas aussi sévère pour Thippalectryon. Peut-être, 
parce que je l'ai beaucoup fréquenté, me fais-je illusion sur ses 
avantages; mais j'avoue qu'il me parait aussi bien conformé, 
aussi dru et drôle que ses frères les monstres ailés du bestiaire 
archaïque. M. Lechat, qui ne l'aime pas, lui applique l'apho- 
risme de Diderot que « c'est au goût à créer des monstres ». 
Le mot est bon, et je le retiens pour le Cronos mithriaque^ ou 
pour ces horribles choses du musée Guimet, cauchemars d'une 
symbolique en délire : Dourgâ aux dix bras, Jigs-byed qui en 

1. B.c. //., \X, p. 553. Cf. C. /. Pei, I, n* 918. 

2. Tb ovpatov rrepbv to pLr.xnjTov 5i' àitaXoT/iXa èic(xa(xfcé; icTTÎ (loi (Lucien, 
Le coq, 38). 

3. Strena Ifelbig., p. 1 '17 ; d'après un aryballe « prolocorinthicn » du Louvre (A 439). 
h. ïd.f p. i^C et ïfiSy d'après un deinos italo-ionien du Louvre (E Aai). 

5. Cumont, Textes et monum. ftg, relatifs aa culte de MithrOf 1, p. 70. 
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a seize, avec dix têles et trente-quatre jambes, Ganéça, u dieu 
de la littérature, qu'on représente avec un gros ventre, quatre 
bras et une tête d'éléphant >; » les imaginations de Rabelais, 
les ((Lanternes», les u Àndouilles farouches », choquent le 
goût; je conçois même qu'on n'aime guère les diableries de 
Bosch et de Callot. Mais les Grecs archaïques, dans leurs 
créations monstrueuses, n'ont point perdu, à mon avis, le 
sens de la beauté et de la vie. 

Il est vrai que l'hippal^ctryon meurt au v* siècle, qu'on n'en 
connaît pas d'exemples dans la céramique à figures rouges 3, 
qu'au temps d'Aristophane (c'est ce qui résulte de plus clair du 
passage des Grenouilles) les Athéniens ne savaient plus tous ce 
que c'était, et que Lucien ne Ta pas ressuscité dans son Histoire 
vraie, où figurent pourtant des monstres bien extraordinaires. 
Mais l'hippalectryon n'est pas le seul monstre qu'on voie dispa- 
raître à l'époque classique : que deviennent les sangliers ailés 3, 
les dauphins ailés'', les mulets ailéso, l'Achéloos ailéo, le Mino- 
taure ailé?, les sirènes barbues, les dieux marins à corps de 
poisson ou de serpent, les dieux-fleuves à corps de taureaux, 
et tant d'autres êtres fantastiques dont il serait aisé de grossir 
la liste avec les vases, les sculptures, les terres cuites, les mon- 
naies, les pierres gravées de Tâge archaïque? Les occA/o/ze aussi 
disparaissent au v* siècle ; c'était pourtant un beau motif déco- 
ratif. Tous ces monstres disparaissent peut-être parce qu'il se 
produit un changement dans les croyances, parce que les 
superstitions diminuent, ou qu'elles se cachent, ou qu'elles 
changent; les vieilles conceptions thériomorphiques perdent 
du terrain, sous l'effort combiné du rationalisme et de l'art, de 
la réflexion critique et du goût. Du reste, si l'on cherchait bien. 



t. I.. de Milloué, Petit Guide illustré du musée Guimet, p. 109. 

2. M. Karo dit le contraire (Sfre/ia, p. 154): il a été induit en erreur par Klein 
(Meistersig., p. io5, n» 16). Cf. Léchai, p. 459. 

3. B. C. H., XX, p. 554; Reinach, Rép. des vases, 1, p. 238; Ant. Gemmen, XLV, 36. 

4. Potticr, Vases du Louvre, pi. 74, F i43, 

5. Babelon, Perses Achéménides, pi. XII, 4. 

6. W., pi. XV, 21 = Hill, Coim of Lycia, pi. XLTV, G; Ant. Gemmen, IX, 5, et t. Il, 
p. 43. Furïwangler a tort de dire que « die Hcniisrolung kominl s<ms{ bri Acheloos 
nichl vor ». 

7. Furtwângler, Ant. Gemmen, VII, 5j. 

Kev. El. nnc. •* 
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peut-être trouverait-on des survivances de l'hippalectryon : 
le plat d'Kpictf^tos, qui montre un éphèbe à cheval sur un coq, 
les reliefs altiques du iv* siècle, où l'on voit le dieu Mén à 
cheval sur un coqi, les terres cuites de la Russie méridionale', 
qui représentent un enfant, ou un dieu-enTant juché sur an 
coq, se rattachent, somme toute, aux mêmes superstitions 
que l'hippalectr^'on. Et je ne puis m'empâcher, en terminant, 
de citer ces lignes que m'écrivait M. Gecil Smith : « Do you 
know our nursery-rhyme : 

ride a cock-horte 
to Banbury-erou? 

» I wonder how the hippalectrjon cornes into an EngUsh 
nursery, n La même question s'était déjà posée à l'esprit de 
Dennie : « It is strange to fînd so ancient and classîcat an 
origin for our old frîend of the nursery and on illustration of 
the familiar doggrel in the Greek pottery. •> 

Padl PERDRIZET. 

1. B.C.W.,XX,p.85. 

1. Smimofl', mcmolrc en ruisQ «ur Mfo, dans Iiff sva: (Recueil oltert k SokoloB), 
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1. Inscriptions grecques. 

Les divers petits monuments qui suivent, et qui provien- 
nent tous d'Antioche, me sont connus grâce à l*obligeance 
de M. A. Toselli, ingénieur civil établi dans cette ville, et de 
son fils, mon compagnon de voyage d'il y a trois ans en 
Syrie et Mésopotamie. 

1. Petite stèle de marbre, haute de o™53 sur o"*35 de large. 
Le croquis de M. Eugène Toselli montre qu'elle se termine 
par un entablement grossier : le sommet du fronton est 
dominé par un acrotère; deux demi-acrotères plus petits au 
bas des rampants. Dans le tympan, une rosace à quatre 
feuilles. Au milieu de la stèle, un espace évidé en forme 
A'arcosolium; dans le bas, un personnage couché sur un lit 
sommaire, pourvu d'ornements lenticulaires. Au-dessous : 

eEOAOIlElIlAOTOYAAYnE 

XAIPE 

La forme des lettres ne laisse pas supposer une très basse 
époque. 

2. Épitaphe en grandes lettres d'environ 6 ou 7 centimè- 
tres. — Estampage. 

A A e Z e 'A>.£5£- 

I Ca> N M iwv aX- 

Y n e X e P e u^re Xepe. 
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3. Petite dalle étroite, et longue de o"22. 
KYPIAAAAAYneXAlP KùptXXa aXuTce xaTp 

e e. 

4. Plaque de marbre cassée, actuellement au Musée du 
Louvre. — Hauteur des lettres : 3 à 4 centimètres. — Estam- 
page. 



^€9 ^ ^ ji.j£0' 0[|x<3v. 



Les lettres sont trop minuscules pour laisser supposer que 
cette inscription figurait à la porte de quelque sanctuaire 
chrétien, comme un salut adressé aux arrivants; elle doit, 
elle aussi, avoir été gravée sur une pierre . tombale. L'invo- 
cation qu'elle renferme se retrouve sur d'autres monuments, 
mais avec des variantes : 

CIG, 9096 (sur une sardonyx) : XpsuTc; 'Iyî^oj; ijl€t' âj/.cO. 
9697 (Rome) : Xpircbç {/.e-ci aou. 

8972, 8973, 8976, 8977 (Monza, Italie) : 'E;j.|jLavouTfîX' 
|jLeO' V;[ji.o)v ô 6(e6)ç. 

Dans notre texte, elle a une valeur rigoureusement person- 
nelle : c'est une prière pour les seuls morts de cette tombe ; 
ils devaient être au moins deux, les chrétiens n'éprouvaient 
pas à cet égard les scrupules des païens. 

5. De Harbié (nom actuel de l'ancienne Daphne, faubourg 
d'Antioche) : Petite dalle, large de o"25, haute de o"i8, 
bizarrement et maladroitement ornée. D'après le croquis de 
M. Eug. Toselli : au milieu, une table, du type appelé 
Delphica, soutenue sur trois pieds reliés entre eux à mi- 
hauleur par une barre horizontale^; elle porte une coupe, un 
peigne et, semble-t-il, des fleurs mal rendues. A droite et à 

I. ('A\ Dan'iiibcri2:-Sai|?rIio, birlion. d. antiq., art. Mensa (<lc Uiildor). 
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gauche de la table deux pilastres, avec moulures en forme 
de disques séparés par un ove allongé. Au bas de la pierre : 

AAESANAPEAYTOAYKE 'AXéSavSpe AWXuxe 

AAYnOIXAIPETA «Xuxoi x«^Pst[s]. 

■ 

L'intérêt de ce petit monument est dans son grossier bas 
relief: c'est surtout dans les pays de. langue latine, plutôt 
que dans le monde grec, qu'on trouve des mensae funéraires, 
où sont représentés des plats et des écuelles; on en a beau- 
coup d'exemples pour l'Afrique, en particulier à l'époque 
chrétienne, où le mot mensa servit principalement, vers les 
iv* et V* siècles, à désigner une tombe de martyr (cf. Buli 
de la Soc. nat. des Anliq. de Fr.y 1902, p. 269). 

II. Plombs byzantins. 
Les frottis m'ont été également communiqués par M. Toselli. 




'E5 



t KeB©TC0CC0A8AC00e0[AC0]P0KANC0ACnA©AP 
■I: eniT8XTP,KAIN8SCTP[A]TirC0T8APTAK' 

+ K(upi)£ P(o/<)0(£'.) T(f) (jw SouXo) 0£c[S(i)]poxav(j) (7:p(i)Tc)jTca0ap({(î>) 
■I : 'EtA tou y{p\)7o)'cp{i)Y.\vio\j (xa\) (;Tp[a]TiY^ "^^^ *ApTax({(i)v). 

Un Constantin Theodorokanos, personnage considérable du 
XI* siècle, figure sur un autre sceau (Schlumberger, Sigillo 
graphie de Vempire byzantin, Paris, 188/1, p. 707). Le thème 
d'Arlake n'était pas encore connu, que je sache; c'est sans 
doute un de ces thèmes temporaires, comme il s'en forma 
surtout à l'époque des Comnènes (xi'-xii* siècle). Une localité 
de* ce nom était située tout près de Cyzique; Procopc en fait 
un ::pca7T£Tcv de celte ville (Beli. Pers,, p. i35), et Théophane 












^-' ^m Ifimr, 





t ouc0PAriceiiii THN 

m: rPAOHNBACnCûN - • - 



ZfS 



Une formula k peu prè:s analogue se netroare assez fré- 
quemment « Schlumberger. op. rU.. p. 60 sq. . Le dernier 
mot ea alors NOH ou NOCI. cortr^A*. iffrigù^*. On ne saiurait 
le lire ici; je suis lenlé d'interpréter : 'I/ï •:«. sorAe. ou 
(Oiîr'Vx. PÛs-îa? — C'est precisément cette dernière rarianle* 
du reftte abrégée, qui devait servir à distinguer le sceau de 
beaucoup d'autres presque semblables. 

Vu le manque d'effigie, il est sans doute à peu près contem- 
porain du précédent. 





VJXïi£Ut d'un *aint debout et de face, tenant dans la main 
droite une longue croix. Peut-être saint Jean: aucune trace 
tÏH légende n'est plu-s visible. 

■ : t KëB^ÎG3ÂCnA0eniTtT:Pi:SCTPATfAAa)AlK 
-: :-: i/'t}. izA i/.Tj n ^zit •/ -«'j ) ■:<::» A iht s :•/.( £&)/). 

I. %«ilr«r *rxf>r**:v:i «rïv.-j^tionrKlIe: ;so> v Éo.Ta. donnant l'aathentinii (à 
l'^^ff'ifé^,, tur ijfj t^^îj 4 j'«rîîii:i*.- de saint Bi^ile • Miller. /î«t. nwuism.. n' * s", t. XII 
'»>^7'. |f '177,. 
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Bien que ce plomb se trouve aujourd'hui a Antioche, le 
thème de Laodicée qui y est nommé ne tire pas son nom de 
la Laodicée de Syrie; le sceau date probablement du xi* ou 
TOI' siècle; cette contrée appartenait alors depuis longtemps 
aux Arabes. Il s'agit, je pense, de Laodicée du Lykos. Voilà 
donc encore un thème temporaire; par ailleurs, Laodicée de 
Phrygie ne nous apparaît que comme une ville et église du 
thème des Thracéeiens (Schiumberger, p. 354). 

Je joindrai ici la reproduction d'une monnaie byzantine, 
intéressante pour sa rareté et son bon état de conservation; 
aucun exemplaire ne s'en trouve reproduit dans les planches 
médiocres du recueil unique de J. Sabatier, Descr. gén. des 
monnaies byzantines, Paris, i86a. 

M, H mill. 





Buste de face et diadème de Zoé, vêtue de la robe à 
carreaux, tenant dans la main gauche le globe crucigère et 
dans la droite le narlex ou sceptre à trois pointes. 

Légende: tICOH AH rOYST{A). 

^ : Buste de face et nimbé de la Vierge, les deux mains 
élevées, dans un cercle de grènetis. 

Comme légende, la formule fréquente : ©KE — Br0. — SÏP — 

ëv. 

L'effigie de Zoé n'étant accompagnée d'aucune autre, ce 
ne peut être que la fille de Constantin XI Porphyrogénèlc ; 
la pièce est de lo^i, l'unique année où elle réyna seule, 
entre l'abdication de Michel IV le Paphlagonîen et l'adoption 
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de Michel V Calaphales, qui la fil exiler. — Le nom de Zoé 
est orthographié autrement d'habitude <IOH\ d*après le 
Lexique de Rasche (VI. pp. 1382-4). — La pièce appartient à 
la série — peu nombreuse avant les Dacas — des monnaies 
à légendes en caractères grecs; de même, le sceptre est le 
plus souvent remplacé par la croix ou le iabarum. 

Vicroa CHAPOT. 



L'AFFAIRE DES RHETORES LATINl 



La sentence rendue en 662/92 contre les rhéteurs latins par 
les censeurs L. Licinius Grassus et Gn. Domitius Ahenobarbus 
a été diversement expliquée. On y a vu souvent une preuve de 
la persistante hostilité des conservateurs romains contre la 
rhétorique, u II y avait longtemps^ dit M. Boissier, que des 
rhéteurs grecs s'étaient établis à Rome, et l'autorité ne s'en 
était pas émue ; elle pensait sans doute que des leçons données 
dans une langue étrangère n'étaient pas dangereuses et qu'elles 
ne pouvaient attirer que fort peu d'auditeurs. Mais pour les 
rhéteurs latins on s'était montré plus sévère'. » — D'autres, 
comme M. Jullien, pensent que les rhéteurs latins ont été frap- 
pés parce que c'étaient des Latins, des Italiens, suspects au parti 
purement romain ^, — Je crois que la mesure en question a 
bien eu un motif politique, mais que ce motif doit être cherché 
plutôt dans la politique intérieure et dans la lutte des partis. 

Le texte même de l'arrêté des censeurs, qui nous a été trans- 
mis par Aulu-Gelle (XV, xi), ne nous apprend rien sur les 
causes qui l'ont fait prendre. Les magistrats invoquent simple- 
ment la tradition; ce qu'ils condamnent, c'est une nouveauté, 
nouum genus disciplinae, praeler consueludinem ac morem maio- 
rum : argument classique pour les hommes d'État romains, 
qu'on peut faire servir à toute fin. — Notons cependant que le 
décret ne vise que les rhéteurs latins; il ne s'agit pas d'une 
mesure générale comme celle qui avait été prise par le Sénat, 
sur la proposition de M. Pomponius, sous le consulat de 
G. Fannius Strabo et de M. Valerius Messala, laquelle menaçait 
tous les philosophes et rhéteurs. (Suétone, De Gramm,, 25.) 

A défaut du texte officiel, sommes -nous mieux renseignés 
par les paroles que Cicéron met dans la bouche de Grassus (De 
Oratore, III, 2^), au sujet de cette décision? Oui, peut-être, à la 
condition de savoir interpréter ces paroles (nous y reviendrons 

I. G. Boissier, Ui fin du paganisme, t. I, p. i!iG. 

a. E, Jullien, Les professeurs de littérature dans l'ancienne Home, pp. qO et suiv. 
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plus tard); mais, à première vue, elles sont fort vagues et pas- 
sablement embarrassées : Crassus dit seulement qu'il n'a pas 
voulu empêcher Tesprit des jeunes gens de se développer, 
mais bien au contraire d'être émoussé par une mauvaise édu- 
cation, dont le seul effet aurait été d'accroître leur impudence. 
— Cependant, ici encore, une remarque slmpose : c'est que 
Crassus a eu sa part, et même, semble-t-il, la part principale, 
dans la décision prise en commun par lui et son collègue. Sans 
le témoignage du De Oralore, on pourrait être tenté d'attribuer 
l'arrêté à l'initiative de Cn. Domitius Ahenobarbus : c'était un 
homme très attaché aux anciennes mœurs, un imitateur de 
Caton, criant comme lui contre le luxe et contre les raffine- 
ments de la civilisation ; la fondation des nouvelles écoles 
devait lui déplaire... Mais si Domitius avait joué en cette occa- 
sion le principal rôle, Cicéron y eût fait allusion. Son Crassus 
semble gêné par le souvenir de cette affaire; on lui a reproché 
d'être hostile au développement de l'instruction, et il s'en dis- 
culpe avec un peu de gaucherie. Il devrait, semble-t-il, rejeter 
sur son collègue la responsabilité de son acte ; et, s'il ne le fait 
pas, c'est qu'il ne peut pas le faire, c'est qu'il est bien, au vu 
et au su de tout le monde, le véritable auteur du décret de 
fermeture». 

Il faut donc démêler ce qui pouvait être, entre les rhéteurs 
latins et Crassus, un motif de mésintelligence. 

Était-ce une divergence littéraire.^ Ce n'est guère probable, 
et pour bien des raisons. D'abord, il ne semble pas que les rhé- 
teurs latins aient eu d'autres principes oratoires que les autres 
professeurs. — En outre, Crassus, tout prrand orateur qu'il a 
pu être, ne parait pas s'être beaucoup soucié des questions 
d'école et de doctrine; il était, je crois, plus homme d'action 
qu'homme de lettres. — Ses goûts personnels, enfin, si l'on en 
juge par les réflexions et les boutades que lui prête Cicéron, ne 

I. On dira peut-être que le Crassus du De Oratore est un personnage de dialogue, 
dessiné h plaisir par Cicéron, et qu'on ne peut pas conclure de ce qu'il dit à ce qu'a 
fait le Crassus réel. — Mais, sans s'astreindre à une vérité historique rij^^oureuse, Cicéron 
s'est efforcé de conserver le plus possible à ses personnages leur caractère propre ; il 
dit lui-m<*'me (II, ii, 9) que s'il les avait trop fortement travestis, tous ses lecteurs, qui 
les avalent connus, se seraient récriés. On peut donc, comme je le ferai dans toute 
celte étude, prendre le De Oratore comme un document relativement exact sur Crassus. 
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devaient pas en faire un défenseur de la culture grecque et un 
adversaire de la rhétorique latine, car il aime peu les Grecs; il 
raille leur amour des vaines discussions (I, 48), leur meptia 
(II, 4), et son ami Scaevola se moque comme lui des bavarda- 
ges stériles des rhéteurs grecs (I, 23). On ne peut donc suppo- 
ser que Crassus, par admiration pour la rhétorique grecque, 
ait mis à son service, afin de la protéger contre la concurrence, 
son autorité officielle. 

Les motifs littéraires étant écartés, restent les motifs politi- 
ques. Mais, avant de les examiner, il faut préciser un peu plus 
et les innovations des rhéteurs latins et le rôle de Crassus 
comme homme d'État. 

Les rhéteurs latins enseignaient la même chose que les rhé- 
teurs grecs, mais pas de la même manière ni dans les mêmes 
conditions. D'abord, ils donnaient leurs leçons en latin et non 
en grec : or, si la noblesse connaissait bien le grec, les plé 
béiens étaient moins nombreux à le savoir. Qu'on se rappelle, 
dans Salluste, les attaques de Marins contre ceux qui savent le 
grec; on voit bien que la possession de cette langue était chose 
aristocratique. — De plus, les rhéteurs latins paraissent n'avoir 
enseigné que la rhétorique seule; chez leurs confrères grecs, 
on enseignait aussi la grammaire' (c'est-à-dire une sorte de 
science encyclopédique : grammaire proprement dite, histoire, 
musique, mathématiques, astronomie, etc.) et la philosophie. 
Le programme était donc moins chargé, partant plus accessible 
chez les novateurs. — Peut-être, enfin, avaient-ils davantage 
d'élèves. Les maîtres de l'ancienne école, ceux qui enseignaient 
à la fois la rhétorique et la grammaire, travaillaient surtout 
chez les nobles et pour eux (Antonius Gnipho enseignait chez 
le père de César; Cornélius Epicadus était un affranchi de 
Sylla, Lenaeus un affranchi de Pompée^). Les rhéteurs latins, 
au contraire, étaient non plus des précepteurs, mais des profes- 
seurs. Plotius Gallus, par exemple, avait une grande aflluence 
de disciples, qui n'appartenaient pas tous aux familles nobles 3. 



1. Gic, De Oralore, III, r».V 

2. Suétone, 7, 12, i3. 

3. SinHono, 2(). 
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— Ainsi donc, par la langue donl ils se servaient, par le pro- 
gramme de leurs études, par les conditions matérielles de leurs 
leçons, les rhéteurs latins donnaient un enseignement bien plus 
accessible au peuple. Us vulgarisaient la science de la rhétorique. 

C'était un grand danger pour Taristocratie. — Par les éloges 
que les anciens donnent à Téloquence, on voit bien qu'ils 
apprécient surtout les services pratiques qu'elle peut rendre 
dans les luttes politiques. Peser sur les tribunaux et sur les 
assemblées, attaquer et se défendre, se concilier des amis, des 
clients, des électeurs, voilà pour eux ce qui rend si enviable 
le talent oratoire >. — Jusqu'ici, ce talent a été à peu près le 
monopole des grands seigneurs : le nouvel enseignement en 
rendrait l'acquisition plus facile — trop facile — aux hommes 
de basse naissance. Une des armes les plus fortes de l'aristo- 
cratie lui échapperait. On comprend qu'elle ait dû s'en inquié- 
ter et qu'un de ses défenseurs ait dû essayer de s'y opposer. 

«Mais Crassus était-il un défenseur de l'aristocratie? On le 
regarde, en général, comme un esprit versatile, sans convic- 
tions. Je crois pourtant saisir dans sa carrière politique plus 
d'unité qu'on ne le dit. Il débuta à vingt et un ans (GSS/iig) 
en accusant avec beaucoup de violence le démocrate C. Papi- 
rius Carbo, partisan des Gracques; il lui reprochait d'avoir 
déploré la mort de Tib. Gracchus et d'avoir fait établir le vote 
au scrutin secret dans les comices, — mesure qui assurait l'in- 
dépendance du peuple et ruinait en partie l'autorité de la 
noblesses. — L'année suivante, il est vrai, il sembla se rappro- 
cher du parti populaire en appuyant le projet de loi sur la 
colonie de Narbonne; il attaqua même le Sénat^; mais il eut 
soin de rappeler qu'en prenant les intérêts du peuple la 
noblesse restait fidèle à ses vraies traditions^. 11 agissait non 
en démocrate, mais en aristocrate libéral et intelligent. En 
tout cas, à supposer môme qu'il eût été vraiment démocrate, 
il ne le resta pas longtemps. En 6/i8/io6, il appuya la loi de 
Servilius Caepio, qui retirait les fonctions judiciaires aux che- 

I. Cf. Cic, De Orat.y I, i8; II, 18; — Tac. Dinl. de Ornt., f» ot miiv. 
1. Cf. Cic, BntUut, ^3; De Orat., II, /|0. 
3. Cf. Cic, Brûlas, 43; /Vo Clnenth, ji. 
V Cf. Cic, De Off., II. 18. 
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valiers au profit, des sénateurs». Et, d'autre part, il mourut, 
peut-on dire, en défendant la cause aristocratique, puisque c'est 
en parlant violemment contre le consul Philippus, adversaire 
du Sénat, qu'il contracta la pleurésie qui l'emporta quelques 
jours après 2 (663/91). — 11 ne serait donc pas étonnant qu'avec 
une telle ardeur pour les privilèges de la noblesse, il eût 
voulu empêcher le parti opposé d'acquérir ce grand art de 
l'éloquence, dont il connaissait la force mieux que personne. 
Là est, je crois, la vraie raison de la mesure prise contre les 
rhéteurs latins, et j'ajoute que, si l'on sait lire entre les lignes, 
le témoignage du De Oratore se concilie bien avec cette hypo- 
thèse. En somme, les reproches que Crassus y adresse aux rhé- 
teurs latins se réduisent à ceci : les rhéteurs grecs, tout en 
apprenant l'éloquence, savent former en même temps des hom- 
mes instruits et sages^; les latins ne forment que des parleurs 
audacieux et effrontés^. Autrement dit, la facilité oratoire, 
chez les uns, est appuyée, lestée en quelque sorte par un fonds 
de réflexion solide, de sérieuse philosophie ; chez les seconds, 
elle subsiste seule et se tourne en faconde vaine et brouillonne. 
Les élèves de la culture grecque seront donc des gens plus 
rassis, plus calmes; de la rhétorique latine sortiront des agita- 
teurs remuants et ambitieux. La première ne peut, par consé- 
quent, nuire è la noblesse, bien au contraire ; la seconde peut 
lui devenir très funeste, et c'est pourquoi Crassus, défenseur 
avisé et énergique des nobles, a voulu les préserver de ce péril. 
Il n'y a pas réussi, mais, à ne considérer que les intentions, 
la mesure prise contre les rhéteurs latins a été une mesure de 
défense aristocratique &. René PICHON. 

I. Cf. Cic, Bratus, 43, 44 ; De Orat., I, 5a ; Pro Cluentio, 5i. 
a. Cf. Cic, De Oral., III, i. 

3. Cic, De Orat.y III, 2\ : Apud Graccos uidcbam esse, praetcr banc exercilationem 
linguac, docirinam aliquam et humanitatcm dignam sciontia. 

4. Cic, De Orat. y 111, a4 : Ingénia obtundi nolui, corroborari impudentiam... Hos 
uero nouos magistros nihil intclicgebam possc doccrc nisi ui audcrenl... Cum impu- 
dentiae ludus esset, putaui esse censoris, no longius id serpcret, prouidcro. 

5. Une objection reste possible. Si cette mesure a été prise dans une intention aris- 
tocratique, comment Cn. Domitius, très ardent démocrate, a-l-il pu s'y associer? Je 
crois que Crassus a dû lui présenter l'arrêté en question comme inspiré par l'atta- 
chement au mos maiorum, par la haine de la civilisation rafûnée et corrompue, par 
l'esprit de Caton en un mot. Cela aurait suffi pour le duper. II n'était pas, somble-t-il, 
très intelligent. On connaît le mot do Crassus : « Non esse mirandum quod aeneam 
barbam hal)erct, cui os fcrreum, cor plumbeum csscl. » (Suétone, NerOy a.) 



NOTE SUR LUCAliN 

(PHAHSALE, II, V. 93-96) 



Les commentateurs et les traducteurs ne sont pas d'accord 
sur le sens des vers gS-gô du livre II de Lucain. 

Le poète vient de nous représenter Marins proscrit foulant 
aux pieds les cendres de Carthage : 

Et ces deux grands débris se consolaient entre eux. 

Libycas ibi colUgit iras, 
Ut primum fortuna redit; servilia solvit 
Agmina, conflato saevas ergastula ferro 
Exseruere manus. 

Une variante : sibi au lieu de ibi, et une différence de 
ponctuation : le point et virgule après iras, ne suffisent pas à 
expliquer les divergences d'interprétation que Ton peut cons- 
tater, par exemple, dans les traductions suivantes : 

Marmontel (revu avec le plus grand soin ! par Durand). 
Collection Panckoucke : ** 

« Mais, au premier retour de la fortune, il allume en son 
cœur une haine africaine ; il lâche des bataillons d'esclaves et 
brise les fers dont ils sont chargés. » 

Demogeot (traduction en vers, 1866) : 

Le Romain d'Annibal a ramassé la haine : 
Sa fortune renaît; il revient, il déchaîne 
De serviles poignets que les fers ont flétris. 

Hauréau. Collection Nisard : 

« Au premier retour de la fortune, Marins appelle à son 
aide les colères africaines; les cachots vomissent leurs esclaves 
affranchis, sauvages cohortes dont Marins brise les chaînes. » 

Ainsi ces traductions sont en désaccord sur le sens de deux 
passages : Libycas ibi colUgit iras et conjlalo saevas ergastula 
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Jerro, — Voyons comment on peut essayer de résoudre les 
difficultés que ces vers présentent : 

i*" Garthage et Marins, pareillement abattus, ont pardonné 
aux dieux. Alors (premier sens) Marins ramasse en lui toutes 
les haines de la Libye : Libycas sibi (Codex Bernensis); — ibi, 
éd. Haskins, Londres, 1887; — Hosius, Leipzig, Teubner, 1892; 
— Francken, Leyde, 1896. 

C'est-à-dire : Marins sera non seulement son propre vengeur, 
mais encore celui de Carthage et de Jugurtha : 

Nuda triumphaii jacuit per régna Jugurthae " . 

{Ibid., V. 90.) 

Naudet, dans une note de son édition classique, précise bien 
ce sens : « Il ramasse en son cœur la haine carthaginoise, qui 
semble respirer encore en ces lieux. » 

Pour l'expression colligere iram, Weber (éd. de Lucain, 
Leipzig, 1821) cite Lucain lui-même (I, 207), parlant du lion 

de Libye : 

Sabsidit dubius, totam dam colligit iram, 

et Martial, Spectacula, XXII, 1: 

Seqae dia magnae coUigil ira ferae. 

Ce sens est celui qu'a adopté Haskins. Marins, dit-il, est 
comparé à Antée, dont Lucain raconte plus loin la légende 
(1. IV, V. 595 sq.). 11 emplit son âme des colères d'Hannibal et 
de Jugurtha. 11 devient une sorte de furie de l'Afrique, «true 
African fury^. » 

Francken adopte aussi cette explication : « Hannibalis et 
Jugurthae animum induit. )> 

L'édition Lemaire propose un sens analogue, mais légère- 
ment différent. Libycas iras équivaudrait à « iras immanes, 
vel Carthaginiensibus atrocissimis populi Romani hostibus 
dignas ». Une des scolies du Commenta Bernensia explique de 
même : « Libycas iras = Romanis inimicas. » Il faudrait donc 

I. Cf. ibid., V. 84 : 

Si libet ulcisci deletae fanera gentiSf 
Hune, Cimbri, servate senem. 

a. Le rapprochement que fait Haskins avec Manilius (IV, 44-48) me parait peu 
concluant. 



alors traduire par : tfes hainrs Uhyennes, comme on dit : la foi 
panique '. 

Weber, se déclarant peu satisfait du premier des sens que 
j'ai indiqués, serait porté à adopter une correction de Bentley 
et à lire : alas au lieu de irax, alas signifiant corps de cavalerie 
comme dans ce vers de Claudien : 

Getieae dax improbas alae, 

iEutrop.. n. 175.) 

Colligere serait pris ici dans la même acception que dans les 
expressions très usitées : colligere exercilum. copias, etc., et l'on 
devrait traduire : Marius lève de la cavalerie numide. 

Mais alas ne se trouve pas dans les manuscrits, non plus que 
rabidas, proposé par Schrader, au lieu de : Libycas. 

Toutefois, sans avoir recours à cette conjecture: alcts^ on 
pourrait, je crois, arriver au même sens, et c'est cette troi- 
sième explication que je proposerai. 

Marius, au premier retour de la fortune (texte de Hosius, la 
virgule après iras), rassemble^ groupe autour de lui les ressen- 
timents libyens, il forme une petite armée de ceux qui comme 
lui haïssent Rome. Puis il débarque en Italie où il délivre des 
esclaves, dont sa troupe se grossit. Voilà les faits que résument 
les vers de Lucain. Ce récit est, d'ail leurs, conforme à l'histoire. 

Plutarque {Vie de Marias, 'n) écrit : IlapaXa6wv h. -rij; At6Ji;^ 
MajpjTisj; r.vi^ vzr.izvL^ %jl\ twv i-o tï;; 'I-raXia; Tiva^ xxTx^spsixévuiv 

Appien {Guerres civiles, I, 7, 62, 67) nous donne les noms 
de plusieurs des proscrits qui sont venus rejoindre Marius 
en Afrique : Gethégus, Granius, Albinovanus, etc. Cf. aussi 
Florus, III, 21. 

Sous une forme poétique, Lucain n'aurait donc fait que 
résumer ici des faits strictement historiques. Dès que Cinna le 
rappelle, en 87, Marius lève en hute ce qu'il trouve en Afrique 
d'ennemis de Rome, d'où le mot : iras. Expression hardie, je 
le reconnais, d'une concision excessive et un peu énigmatique, 
mais assez en rapport avec le génie de Lucain. 

I. Cr Martial, VII, i^ : 

EL perjuria Punici fnroris. 
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Nous savons, de plus, que celui-ci est d'ordinaire un histo- 
rien assez fidèle et qu*il suit de près Tite-Live. Or tout le 
morceau est narratif. 

On peut se demander ensuite, en revenant sur le premier 
sens proposé, si Marins a bien besoin d'ajouter à sa haine celle 
de Carthage pour s'exciter à la vengeance, lui, le 

Vir férus et Romam capienti perdere fato 

Sufficiens. 

(Il, T. 87.) 



« Le sens auquel je m'arrête est aussi celui d'un des scoliastes 
des Commenta Bernensia, qui explique ainsi Libycas iras : 
«Romanis scilicet collegit inimicos secum Afros.» 

Ce sens est encore indiqué dans une note de l'édition 
Lemaire : « sibi colligit, id est in suam causam excitât M ariano- 
rum e Libya iras. » 

Hauréau parait avoir compris de même quand il traduit : 
« Marins appelle à son aide les colères africaines. » Mais il 
aurait dû préciser davantage. 

2*" Les vers suivants expriment également avec un laconisme 
énergique et un peu obscur des faits historiques. Une fois 
débarqué en Étrurie, Marins attire sous ses vexilla six mille 
esclaves par la promesse de la liberté et les joint à ses Numides : 

Servilia solvit 
Agmina, Conjlaio saevas ergMtula ferro 
Exseruere manus * . 

A l'exception des mois conjlato ferro, diversement interprétés, 
le sens général est clair : il délivre des bataillons d'esclaves. 
Les ergas Iules détachèrent, dégagèrent de leurs manicae des 
mains féroces. 

Quelques-uns considèrent conjlaio ferro comme un simple 
équivalent de catenis, Ferram peut, en effet, chez les poètes, avoir 
le sens de chaînes. Cf., par exemple, Virgile, Aen,, VI, 558 : 

Tarn stridor ferri tractaeque catenae. 

I. Cf. Florus, ni, ai: Servitia, proh nef as! et ergnstula armantur, et facile invenil 
exercUum miser imperator. 

Bev. Et. ane. L 



♦♦' -îd-^z-i at* i-mœ*- 



Mair iJ:r* rv/Ti... «c ie*î^:i 2.-Jif «x «cb»: ier forgé en 
entrave*. C^ Feaip4i«!««^ «^jr^-rfiiir rtHtfii sa a«ie«r coocii 
comme Locaîn Aaffi 4:<t- -<i :c^*r:àf*r à rrA^fla» mmtt «gnifi- 
cation piaf eip r f*siT», 

FraxKken l'eiLpIiqoe aii» ^fi'H is=i': < Or«Silr> feno lantam 
%ol«i fityVnnX cateiu^. q^zibct* •?::4hzz. ptfiimqpe OMtsIricti, nt 
rem fîAint Locanaf.) 

Je ne croi^ pa« q« ciHSe inlerpr?<al>xi sott la Traie. D'abcwd, 
on ne Toit pas bien ce qrx o& détail. Vmt ledmîqiie. de mamnie 
et de éTjmfjf^d^ qae l'on iait <Dn.ire i»ar déUrrer k» esclaves^ 
ajoute â l'Intérêt da récit. D'antre parL il e»l iraûcnibUble 
qu'on a plntôt détaché on brisé que tait fondre leon chaînes. 
SoUrre rAi rumprrr rûkci^i on cor^^v^ sont les termes coormm- 
ment employés en pareil cas. Le rêritAble sens de eon/lato 
ferro me semble devoir être «o^^ré par an vers de Virgile 
dont Lncain se souvient sans doute ici : 

Ces mot^ désignent probablement les chaînes des esclaves 
forgées en épées. Il faudrait construire : t manus saevasconflmto 
ferro. » saeras signifiant : armées de... Ainsi c'est le fer de leurs 
entraves qui fournit aux esclaves leurs armes'. 

Ce sens a été adopté par Haskins. dont voici la note : 
» Conjlato. melted down. The chains of the slaves in the ergOM- 
lula were melted doniTi to form weapons. <» 

Nous traduirons donc ainsi les vers 93 à 96 : 

*' Là, dès le premier retour de la fortune, il groupe antoar 
de lui les ressentiments libyens (ou les haines africaines). 
Il lâche des bataillons d*esclaves: les fers des ergastnles forgés 
en éj>ées armèrent ces mains féroces. » 

A. COLLIGNON, 

rrofe**cur à l'Universilc de XancT. 



f . CJ. FlorfMt ni, XI : Afjluentibus in diem ^piis, cum jam esset justus exereUn», e 
viminûtm ff^^ijuiuffuiue tegnmentit incondilos sibi cUpeos, e ferro ergasttthnun reeocîo 
gltidion nn tria fecerunt. 
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XXI 

REMARQUES SUR L\ PLUS ANCIENNE RELIGION 

GAULOISE (Suite) « 



Rituel militaire 

Les cérémonies religieuses que nous connaissons le mieux, et 
pour cause, sont celles de la guerre. L'état de guerre exaspère 
la vie religieuse; il ramène les tribus à leurs plus anciennes 
habitudes de piété; il est nourricier d'archaïsmes et fauteur de 
cultes intenses. Les dieux retrouvent alors tout leur empire et 
l'exercent suivant les vieilles formes, comme en temps de danger 
le dictateur romain reprenait l*appareil et l'énergie de la 
royauté primitive. — Toute sortie du peuple en armes implique 
une série d'opérations religieuses. La loi sacrée est en vigueur^. 

i** Départ, marche et arrêt ^. — En cas d'exode ou de guerre 
à la recherche de terres nouvelles, ce sont les dieux qui 
indiquent la route que les armées doivent prendre : ils mon- 
trèrent à Ségovèse la direction de la forêt Hercynienne, à Bel- 
lovèse celle des Alpes 4. — Ils guident le peuple dans sa marche, 

I. Voir igoa, fasc. a, 3, ^; igoS, fasc. i, a et 3. 

a. Expression employée par Tilo-Live à propos des Ligures ea 19 1 : Ligures legc 
sacrata coacto exercHu (XXXVI, 38). 

3. Jusqu'à nouvel ordre, je ne sais si ces exodes de tribus doivent être appelés des 
«printemps sacrés», c'est-à-dire des troupes d'hommes voués et consacrés aux dieux 
(cf. Wissowa, Beligion, p. 354)- Sans doute, Justin dit velut ver sacrum (XXIV, 4, i); 
mais, outre qu'il y a quasi, Titc-Livo dit, à propos de la même migration : Quantum 
ipsi vellent numerum hominum excirent (V, 34). 

4. Tite-Live, V, 3^. — Le rûle do conducteurs militaires continua à être assigne 
aux êtres religieux dans les derniers temps de la Gante indépendante. Il sufQt 
d'examiner, à ce point de vue, les monnaies qu'elle a frappées (et l'on peut remar- 
quer à ce propos l'élroito corrélation qui existe entre les types monétaires do la 
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Tarrêtent sur la terre qu'ils lui ont réservée, et lui fixent rem- 
placement de ses villes i. 

2. Enseignes^. — Le peuple en armes est accompagné de ses 
enseignes de guerre, signa militaria^, signa. Il les plante lors- 
qu'il s'arrête, il les arrache lorsqu'il part 4; elles marchent 
avec lui contre ses ennemis, elles combattent avec lui hommes 
et murailles^. Elles sont, dans la bataille, placées derrière les 
premiers Irangs des soldats 6. 

La présence des enseignes est le gage de l'alliance militaire 7. 
Elles sont réunies en un groupe compact lorsque tous les 
guerriers «se conjurent» en une levée en masses. 

On peut conjecturer, d'après le chiffre des enseignes, qu'il 
y en avait une par clan ou par tribu 9. Devant Crémone, 
en 200, il fut tué ou pris aux Gaulois plus de 35,ooo hommes; 
6,ooo ou moins s'enfuirent : il y eut 700 enseignes de capturées »o. 
En 196, les Boïens laissèrent entre les mains des Romains 
807 enseignes et plus de 4o,ooo cadavres". En 197, contre 

Gaule, sa vie raililairc et sa religion : ils sont, pour un très grand nombre, des 
emblèmes des cultes ou des rites ou des mythes et des marches de guerre et des 
combats) : ces monnaies qui représentent un cheval ou un char dirigé ou surmonté 
par unecpée (Ggas^, ou par un homme mégalocéphale (un nain? 6958; cf. GqSS; autre 
monstre à queue de. poisson? 6964; autre à tète d*oiseau? GgS/i), ou un monstre ailé 
(plutôt qu*une Victoire, 4586*7), ou un danseur (GgSs ; cf. 698a), ou une tôtc humaine 
(65o4 et s. : je crois à une tète coupée conduisant le cheval, comme le voulait Hucher, 
I,p. 58, plutôt qu'à un «aurige réduit à une tête»), ou un oiseau (4o68, 6951-3,6431 a), 
ou un hippocampe (pi. XXIV, coll. Robert V), ou peut-être un marteau (6931; 
cf. 6939), etc., signifient, je crois, la conduite de la guerre par le fétiche ou le symbole 
religieux, et ce groupe de figurations est fort nombreux. (Cf. 190a, p. 273, n. a ; 379, n. a ; 
a85, n. 6.) 

I. Justin, XXIV, 4, 3; Titc-Livc, V, 34; légende de la fondation de Lyon chez le 
Pseudo-Plutarquc, De Fluviis, VI, 4. ~ Refus do marcher, provoqué par des raisons 
religieuses : chez les Galates, alliés d'Attale (Polybe, V, 78, éclipse) ; chez Dumnorix, 
allié do César (V, 6, 3, religionibus impcdirî), 

3. Cf. Revue, 190a, p. 385. 

3. Tite-Livc réunit toujours ces deux mots lorsqu'il indique le cliiffhs des enseignes 
prises aux Gaulois. 

4. Signis convubis citalo agmine iler ingrediuntur, en 390; Tite-Live, V, 37. 

5. Signa infesta partis sunt illata, en 390; Tite-Live, V, 39. Silius ,Italicus, XV, 716. 
Ct. Post signa in subsidiis, Tite-Live, XXXII, 3o. 

7. Ut... signis sublatis aut domos redirent aut ad Romanos transirent, Tite-Live, XXXII, 
3o. Desertis signis, Justin, XXIV, 7, 5. 

8. Polybe, II, 3a : l'jvaôpoidavxe; oiv àiraffa; em taOtov xa\ tàç xpuaâ; ffY}(iaiac, ©le. 
(cf. 190a, p. a86) : on a supposé duvâjxei; après àicdctra;, il faut sous-entendre, au 
contraire, <T/;jiaia;; cf. César, VII, a : Collatis militaribiu signis, qao more eorum gravis- 
sima caerimonia continetur; Tacite, Histoires, IV, aa. 

9. Cf. Revue des Études anciennes, 1901, p. 8a. 

10. Tite-Live, XXXI, ai. 

11. Tite-Uvc, XXXIII, 36, d'après Valérius Antias (PeU»r, 3'i). 
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4o,2oo morts ou captifs gaulois (Insubres, Boïcns et partie des 
Cénomans), on ne compta que i3o enseignes de prises*. En igS, 
les Boïens perdirent^ en morts ou prisonniers, environ 16,000 
hommes et 212 enseignes 3; en igi, ils perdirent 3i,4oo hommes 
et 124 enseignes^. On peut accepter comme exacts les chifires 
des enseignes, qui ont dû être empruntés à des statistiques de 
triomphes. Le chiffre de 124, qui est le plus récent que nous 
possédions pour les enseignes des Boïens, et qui est celui de la 
suprême défaite de la gens, est à peine supérieur à celui que 
Gaton donnera, 112, comme nombre des tribus de ce peuple^. 

Les Insubres avaient, outre leurs enseignes ordinaires, (des 
Immobiles, » déposées dans leur temple de Minerve, et qu'ils 
en enlèvent aux heures de danger national^. Peut-être 
étaient-ce les enseignes communes à tout le peuple, les autres 
étant particulières aux tribus ou aux groupes sociaux. Faire 
sortir de leurs sanctuaires, bois ou temples, les enseignes qui 
y reposent, c'est annoncer que la nation tout entière sort de 
ses champs pour aller combattre^. 

3. Costwne. — Voici, sans que nous voulions rien affirmer, 
les particularités du costume militaire ou de l'armement qui 
peuvent avoir une origine rituelle ou une valeur symbolique. 

C'est évidemment une pratique d'ordre religieux que celle 
des couronnes portées pendant le combat; je ne crois pas, du 
reste, qu'elle fût générale?. 

Le port du collier ou torques chez les guerriers de l'époque 
primitive^ devait avoir également un sens divin9. 

I. TiteLive, XXXH, 3o. 

a. Tile-Live, XXXV, 5. 

3. Tite-Live, XXXVI, 38, sans doute d'après Vaicrius Antias (Peter, Ai). 

6. Caton apud Pline, III, ii6 (Peter, 44). — Rapprochez de cela, en Transalpine, la 
très faible proportion des signa aux efTectifs militaires : 7/î enseignes prises en 53 pour 
360,000 hommes engagés et en grande partie pris ou tués (César, VII, 88). Mais cela 
résulte de ce fait que les nations de la grande Gaule étaient morcelées en beaucoup 
moins de tribus ou do pagi que les Boïens : il n'y avait, par exemple, que quatre 
tribus chez les Helvètes. 

5. Cf. 190a, p. a86. 

G. Cf. Tacite, Histoires, IV, aa ; Depromptae silvis lucisve ferarum imagines. 

7. Élien, Historia varia, XII, a^ : 'iAiy^O'noLi 5ï e<7TS93va>(i£voi. Élien (comme ont 
toujours fait les anciens quand ils ont parlé des costumes barbares) aura généralisé 
le cas do quelques guerriers plus particulièrement consacrés aux dieux. 

8. Tite-Live, XXXIU, 36; Silius, IV, i54 : CoUa viri fulvo fulgebant lactea torque. 

9. Voir chez M. S. Heinach (Bronzes, p. 198 et s.) la fréquence du torques, à l'o* 
poque gallo-romaine, comme attribut des divinités; cf. les textes do Florus, I, ao, 4, 
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L'emploi des casques à cornes monstrueuses, à masques 
d'oiseaux ou de quadrupèdes s est sans doute une institution 
d'ordre mystique^. Il serait possible que le casque zoomor- 
pliique fût pour le guerrier ce que l'enseigne au sanglier 
était pour la tribu tout entière, une arme parlante et un 
emblème de force ^. Il est la transformation artificielle de la 
dépouille véritable d'un animal'* et peut-être, par là même, 
la survivance d'une communion entre la bête et l'homme^ : il 
donne au guerrier quelque chose de la puissance, de l'action 
terrible de la bête qu'il représente. 

Les épées ou les poignards ornés de têtes humaines ou datâtes 
de bêtes ont dû à l'origine correspondre à la même pensée^. 

de Justin, XLIII, 5, 7, et do Quintilien, VI, 3. Rappelons l'extraordinaire abondance 
des torques dans les monnaies gauloises, soit isolés, soit portés au cou, soit tenus à 
la main, en particulier la danse d'un homme devant l'épée, un torques à la main 
(69^4-5). Le torques est évidemment une des caractéristiques du guerrier, un des 
emblèmes ou des éléments mystiques de sa force, et le premier soin du vainqueur, 
après avoir coupé la tète de son ennemi, est do prendre son torques et de se le passer, 
ensanglanté, autour du cou : geste qui est de même nature que celui de boire du sang 
d*un adversaire tué. (Claudius Quadrigarius apud Auiu-Gclle, IX, i3; Peter, 10^). 

I. Diodore, V, 3o : Toî; {xàv npo^xEitai (tjjjlç-jti xépaxa, xoî; 3k opvlwv îj Tetpa:?^^v 
^oxov £XTsrj7io>{jt.évxi icpoTO(iai. Plutarque, Marius, XXV, pariant des Cimbres: Kpâvr) 
|X£v elxa<T^.£va ôrjpi'a>v qpo6epâ>v '/âi7(ia<7i xa\ trpoTo.uaî; t^iopiâp^oi; ^/ovts;, &; £icaip6|jL£voi 
X6çoi; uxepwTol; e'.; û-j/o; èçaivovto {jiei!^ou;. — Dic/ion/ta ire Saglio, lig. 3h3i-S. — Je crois 
aperrevoir la naissance de deux cornes sur le casque de la tétc dans la monnaie de 
Vcrcingétorix de la collection Clianj^ariiier à Ik>aunc. — Sur ces casques gaulois, 
cf. notamment Alex. Bertrand, liev. Archéol., i8i)4, 1* p- i5a et s. 

3. llapprochemcnt justifié par la présence d'une rouelle à la fois comme enseigne 
(cf. 190a, p. a85, n. 6), comme ornement de casque (lig. 3'|3-)) et comme emblème de dieu. 

3. Voyez les excellentes remarques de Reinacli, Dictionnaire Saglio, V galea, p. i438 
et lAao- 

II. Il est à remarquer que les dieux gaulois sont coifTés parfois de cornes, parfois 
de dépouilles de loups (Reinach, Bronzes, p. i85 et s., p. 175, 181, etc.), comme ils 
sont ornés du torques. C'est ainsi que les Gaulois, lors([irils eurent l'idtHî de repré- 
senter leurs dieux, répandirent et disposèrent autour de leurs figures les plus anciens 
symboles de leur humanité. 

5. Y a-t-il eu chez les Gaulois relation entre ces casques zoomorphiques et les 
noms propres zoonymiques, tels que * Brannogenos, etc. ? cela n'est pas impossible, 
Virgile disant du Ligure Gupavo {Enéide, X, 186-7) • 

Cujus olorinae surgunt de vertice pinnae, 

Crimen amor vestrum, formaeque insigne paternae. 

Txî casque du roi boïcn Gargénus, décrit par Silius Italiens (V, i39-i39), n*a pas 
du tout l'aspect d'un casque barbare : ou c'est une œuvre grecque faite pour un 
Gaulois, ou à lui donnée, ou c'est une fantaisie du poète. 

G. Sur ces armes zoomorphiques, cf. en particulier Roinach, La Sculpture en 
Europe avant les influences gréco-romaines, 189G, p. 02, 5/i, etc. — Je suis convaincu 
qu'on trouvera peu ù peu, comme ornements des poignées d'épées ou de poignards, les 
mômes emblèmes religieux que ceux qui, dans les monnaies, conduisent ou chevau- 
chent les chevaux : comme si la ligure de la poignée, elle ausbi, dirigeât l'arme. Nous 
avons cité (p. Ci, note) les poignées à tôtes humaines et à tètes de béliers; une autre 
arme (Roinach, [^ Sculpture, p. ')2) présente une sorte de gnome qui rappelle celui 
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D'une manière générale, on peut dire que c'est un devoir 
religieux pour le Celte de paraître avec ses armes ; elles sont, 
en quelque sorte, sa raison d'être sur la terre; s'il est 
dépouillé de ses armes, il doit mourir. Elles l'accompagnent 
dans son tombeau. Elles sont les emblèmes de sa qualité 
d'homme libre devant les autres hcynmes et peut-être aussi 
devant ses dieux ■. 

Un Gaulois, pendant la guerre de 218, avait voué sa chevelure 
à son dieu 3 : il dut s'abstenir de la couper pendant la campagne. 
Il est probable que c'était un usage fort répandu chez les Gaulois ^. 

On a souvent parlé de la nudité des combattants gaulois^. Je 
ne puis admettre qu'il y ait là une règle générale. En suppo- 
sant que les anciens n'aient pas employé parfois le mot « nus » 
dans le sens de « non cuirassés » ou de « la poitrine nue », 
cette nudité absolue a pu être la plupart du temps soit le 
résultat d'un vœu, soit le fait de quelque possédé^. 

des monnaies (n** 693a-3>53-4). — Dans le même ordre d*idées, il faut se rappeler la 
forme bien connue de la trompette de guerre gauloise, terminée en mufle d'animal 
(Cabinet des Médailles, 455i, 455a, 6398, etc.; cf. Bertrand, L c, p. i53; Saglio, G, 
p. 936). — 11 semble même que les Gaulois aient eu des haches au manche terminé 
en tête humaine (cf. Bertrand, L c, p. i53, n* 8; Babelon, MonnaieSy t. II, p. 17; 
le même, Vercingêtorix, pi. I, 9). 

I . Gf. ce que dit Silius des Gantabres qui se suicident dès que Tàge les éloigne de 
la guerre (III, 3a8-3i) : Nec vitam sine Marte pati: quippe omnis in armis lacis causa sita. 

a. Silius Italicus, IV, aoo*ao5. 

3. Gf. Appien, Celtica, 8 : Ka\ xtf|i,a; atojpoOvTs;. — Les têtes hirsutes ou chevelues 
(4S90', etc.) de certaines monnaies gauloises peuvent rappeler ces consécrations 
militaires. De même celles, assez semblables, et toujours de Gaulois, sur des deniers 
romains (Babelon, Vercingêtorix, pi. 1, n"* 17, 18). — Remarquez encore, à ce point de 
vue (cf. note 4, et p. 5a, n. i), le parallélisme des types de nature gauloise dans 
les monnaies indigènes et romaines, mais présentés là en vainqueurs, et ici en captifs. 

4. Remarquez les contradictions qui existent chez Diodore : après avoir dit (V, 39) : 
*'£vtot 6' aÙTfi>v £ict to^oOto toO OavâTov» xaTsiçpovoOaiv (ô^re yu^ivoùc xa\ icspiE2^ci>a|i,£vou;, 
il généralise et exagère (V, 3o): 0\ ôè... rj\L^o\ pta/oiievoi. Polybe, H, a8, 8; ag, 7; 
3o, a, parlant de la campagne de aa5, oppose les Insubres et les Boïens, qui combattent 
avec braies et saies, aux Gésates, qui se placent, nus, aux premiers rangs, 6iâ te Ty;v 
9iXo6oÇiav xa\ to Oâpfroç. Au surplus, il est très vraisemblable que cet usage, perdu en 
Cisalpine, se soit conservé chez les Gésates transalpins ou de la Belgique, nouveaux 
venus plus rudes et plus sauvages. — Plutarque dit des mille cavaliers gaulois que 
César envoya à Crassus pour combattre les Parthcs (Crassus, XXV) : Eî; euataXT) xai 
YU|xvà 9(o(jiaTa Tb>v TaXaTùv. — Tite-Live parle de la nudité des Gaulois qui combat- 
tirent à Cannes, super umbilicum nudi (XXII, 46). — Autres textes : Denys, XIV, i3, et 
Appien, Celtica, 8 (Gaulois adversaires de Camille); Tite-Live, XXXVIII, ai (Galatei 
en 189). — La figure nue de Bituit ou d*un guerrier gaulois sur les monnaies de 
Domitius (Babelon, Vercingêtorix, p. 6, pi. I, n** a et 3), si elle a une valeur historique, 
peut rappeler le vœu ou l'attitude particulière d'un adversaire de Rome. — Voyez les 
cavaliers nuset armés des monnaies attribuées aux Redones (6756-64), aux C7nel<i(69a3-4). 

5. Cf. les excellentes remarques de de Belloguet (Le Génie gaulois, p. 94 cl suiv.), 
qui a souvent raison de nous mettre on garde contre les exagérations des anciens. 
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4*" Les possédés. — Ce qui m'amène à poser cette question 
à laquelle je ne peux encore répondre : les armées gauloises 
ne renfermaient -elles pas des catégories particulières de com- 
battants plus spécialement consacrés aux dieux ou possédés 
par eux, géants nus placés sur le front de batailles sauvages 
hirsutes 3, fous ou naios dansant et grimaçant^, nazir ou 
berserker du monde celtique? — Il y avait dans les bandes 
cimbriques des voyantes attitrées, chargées à la fois des sacri- 
fices et de la divination^. 

5** La participation des bétes, — Une armée gauloise doit donc 
être regardée comme une mobilisation de toutes les forces 
matérielles et morales de la nation et même de son sol, et, si 
je peux dire, de ses monstres et de ses êtres. Outre ses chevaux 
et ses chiens, qui s'y trouvent en chair et en os, les bétes 
sauvages du pays y sont présentes par lejirs figures : ces 
enseignes à forme de sangliers, ces casques à cornes, ces bou- 
cliers qui figurent des animaux^, ces trompettes qui imitent 
leurs mugissements 6, tout cela est l'évocation de la faune des 
forêts?, l'ennemie ordinaire du Gaulois dans ses jours de 
chasse, son auxiliaire religieux dans ses jours de guerre. 

6' Serments. — Les Insubres et les Gésates firent le serment, 

I. Il y a, parmi les géants dgs armoes gauloises, h distinguer : i* les chefs 
renommés pour leur haute taille, tels que le dax Galloram que combat Valériui 
en 349, vasta et ardua procerilate, armisque aaro praefulgentibus. (Aulu- Celle, IX, ii), 
le Gésate Viridomar que combat Marcellus en aaa (Propcrce, V, lo, 4o; Plutarque, 
Marcellus, Vil), Vercingétorix (Florus, I, 45, ai ; Dion Cassius, XL, 4i); a* ce que je 
pourrais appeler les géants de profession, tels que celui que combattit Manlius 
Torqualus en 384 (ce qui achève de différencier le récit de ce combat d'avec celui de 
Valérius en 349); ce dernier géant est une sorte do monstre, nudus, remarquable viriboM 
et magnitudine, tirant la langue, linguam exertare, terrible à voir, immanitatem faciès 
(Claudius Quadrigarius chez Aulu-Gellc, IX, i3); c*est sans doute un être de ce 
genre, monstre ou géant, mégalocéphale hirsute, qui est figuré sur certains deniers 
do Jules César (Babolon, II, p. 17, n' a8; cf. le mémo, Vercingétorix, p. 11, pi. I, n* i5). 

a. Cf., chez les Sarrasins (Ammicn, XXXI, 16, 6) : Crinitas quidam, nudus omnia 
praeter pubem, etc. 

3. Cf., dans les monnaies gauloises, ce personnage nu et échevelé qui conduit 
un cheval, soit dansant (ùgii-S, pi. XX et XXIV), soit assis (6953-4) sur la croupe : si ce 
n'est pas une figure de légende ou de conte populaire, c'est quelque auxiliaire téra- 
tologique des armées régulières; le dernier (G953) est un monslre mégalocéphale, 
qui, taille à part, n'est pas sans analogie avec le captif du denier de César (note i). — 
Cf. le gnome du poignard de Witham (Reinach, Sculpture, fig. i5i ; Musée de Saint- 
Germain, p. 109). 

4. Strabon, VII, 3, 3. 

5. Diodore, V, 3o. 

6. Diodore, V, 3o. 

7. Cf. Tacite, Histoires, IV, aa (cf. plus haut, p. 69, n. 0>. 
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en 225 et bien d'autres fois, de ne point quitter leurs baudriers 
avant d'avoir gravi le Capitole'. 

7^ Vœux. — Il semble qu'il y ait deux catégories de vœux ou 
de choses promises aux dieux en cas de victoire : soit le butin 
ou une partie déterminée de ce butin 3, soit une chose apparte- 
nant déjà en propre au combattant, par exemple sa chevelure : 

Occumbit Sarmem, flavam qui porter e victor 
Caesariem, crinemque tibi, Gradive, vovebat, 
Auro certantem et rutilum sub vertice nodumS, 

8** Préliminaires du combat. — Les Celtes se préparent au 
combat en immolant des victimes, humaines ou autres : les 
entrailles révèlent l'issue de la bataille; si elle est annoncée 
comme funeste, on peut encore la conjurer par de nouveaux 
et plus terribles sacrifices, par exemple par ceux de membres 
de sa famille^. — Avant d'engager la lutte contre les Romains, 
la reine bretonne Boudicca sollicite de la divinité un présage 
favorable, et invoque ensuite, par une prière solennelle, la 
déesse de sa nation, « et, après cette prière, elle mit en route 
son armée 5. » 

g" Chants et danses de guerre. — A la suite des hurlements 
confus qui précèdent la bataille rangée, les Gaulois entonnent 
en chœur un chant qu'ils accompagnent de bruits cadencés, 
faits avec leurs armes, et d'une danse particulière, où s'agitent 
également les armes et les chevelures, ces deux instruments 
de leur force ^\ 

1. Florus, I, 20 (II, 4)« 3 '• Hi saepe et alias et Brittomaro duce non prias posituros se 
baltea qaam Capitolium aseendissent juraverant. — Serment des cavaliers gaulois avant 
la seconde campagne de Sa (César, VII, 66, 7; 67, i): Sanclissimo jurejurando... ne 
teeto recipiatur, ne ad liberos, ne ad parentes, ne ad uxorem aditum habeat, qui non bis 
per agmen hostiam pereqaitasset. — Ces deux serments, malgré la différence des for- 
mules, reviennent au même. Ils sont l'affirmation de Tctat de guerre et, par suite, 
de rétat de chasteté qui doit être celui du vrai guerrier, u El Urie répondit à David : 
« L'arche et Israël et Juda logent sous des tentes... et moi j'entrerais dans ma maison 
» pour manger et boire et pour coucher avec ma femme! » (// Samuelf XI, 11.) 

2. Cf. plus loin, p. 6a, n. a et 4* 

3. Silius Italiens, IV, aoo-a. Il ne semble pas que, dans ce cas, elle ait été 
brûlée; sur le tabou militaire de la chevelure, cf. en dernier lieu Schwally, p. 6g. 

4. Justin, XXVI, a, i. Cf. ici, 1903, p. ao. ~ On reprocha à Brennos de n'avoir 
pas consulté ses dieux avant de combattre les Grecs (Pausanias, X, ai, i). — Les 
Germains viginti centurionibus in crucem actis hoc velut sacramento sumpserunt bellum 
(Florus, II, 3o, 24)' 

5. Dion Cassius, LXII, 6 et 7. . 

6. Appien, Celtica, 8 (en 390) : Ta OTrXa TcarotYo^vrec xa\ ^(97) piaxpèc %cà xcufia; 
xtcdpoOvxec : cette agitation ou ce balancemeot de la chevelure pendant la danse 
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Même prélude dans les combats singuliers ; mais, dans ce 
cas, le Gaulois déclame plus souvent qu'il ne chante, et récite 
ou improvise quelque hymne en Thonneur de ses ancêtres et 
en son propre honneur >. 

Après la bataille, d'autres chants sont entonnés si elle a été 
favorables. 

10* Cri de guerre. — Il faut le distinguer très nettement du 
chant de guerre. Il est proféré, je crois, immédiatement après 
la fin des chants et au moment précis où les combattants 
prennent leur élan 5. 

Ce cri de guerre devait consister en une seule formule^, ou 
mieux en un seul mot, hurlé ou modulé par tous en même 
temps, ayant une valeur solennelle et magique, et adressé à la 
divinité même. Il est probable que ce mot était le nom ou un 
des noms de la divinité^, et que cette manière simultanée et 

apparaît dans les monnaies gauloises (6711 : est peut-être une danse de guerre; 
693a, danse à cheval). — Tite-Live, XXI, aS, lors du passage du Rhône par Han- 
nibal en a 18: Cum variis ululatibus cantaque moris sui quatientes scuta saper eapUa 
vibrantesque dexteris tela. Polybe, III, 44, à propos du même événement, est plus 
court: naioiv(2^6vTti)v xa\ TtpoxaXoujxévtov tbv x(vduvov. Tite-Live, XXXVIIl, 17, disant 
des Galates en 189 : Cantiu inchoantium proelium et ululatus et tripudia et quatientium 
scuta in patrium quemdam modum horrendus armorum crépitas. Le trux contas d'avant 
la bataille de TAllia n*cst peut-être pas le chant rituel (Tite-Llve, V, 87, 8). Dion 
Cassius, LXIl, la, i, lors du combat des Bretons et des Romains en 61 : 02 pièv 
pâpêapoi xpau^Tj te icoXXt) xa\ codât; aiceiXy)T(xat; ^pcopiEvoi. — Le chœur n'est, à vrai 
dire, indiqué que pour les Ambrons -Germains (Plutarquc, Marias, XIX). — Il est 
presque inutile de rappeler l'universalité de ces chants et danses de guerre : Diodore, 
V, 34, 5, chez les Lusitans; Tacite, Histoires, II, aa; IV, 18, chez les Germains, 
où la danse des boucliers saper hameros est identique à celle des Gaulois de a 18; 
Annales, IV, 47, chez les Thraces; etc. 

I. Tite-Live, VU, 10, 5 et 8 (en 36i); Silius lUlicus, IV, 378 et suiv. (en ai8); 
Appien, Iberica, LIV (chez les Celtibères). Cf. Diodore, V, a9, a. 

a. Tite Live, X, a6, 11 : Ovcmtes moris sai carminé, en a95; XXIII, a4 : Spolia Boii 
ovanlestemplo intalere, en a 16. Cf. Diodore, V, 29, 4. 

3. Tite-Live, V, 38 (bataille de l'Allia): Simul est clamor... auditus..., ne clamore 
qaidem reddlto... fagerant; VII, a3 : Truci clamore adgreditar. — Appien, Celtica, 8 : 
OuToi ei(Tiv oî rriv p6rjv ttiv papetav TEvre; Optlv ev Taî; (làxoii; (vers 390). — Polybe, II, ag 
(bataille de Télamon en aa5) : Tr|XtxavTr|V xai toia'jTYjv mjvé6aive Y^vÉaBai xpa'jy/]v, etc. 
Cf. Dion Cassius, LXII, la, i : Kpauyr; te icoXXv]. 

4. Le passage de Tite-Live (V, 37,' avant l'Allia) : Tract canta clamoribusque variis, 
n'a rien à voir avec le cri de guerre consacré d'avant la bataille. 

5. Ou, peut-être, le nom de guerre ou un des noms du peuple : Ambrons-Germains 
et Ambrons -Ligures avaient également pour cri de guerre ce nom d'Ambrons 
(Plutarque, Marias, XIX). Mais, dans ce cas aussi, proférer le nom du peuple avait 
pour but de faire entrer ce peuple, par la vertu de son nom, en communion avec ses 
dieux, et de déterminer un effroi magique chez l'adversaire (upoex^oêo-jvxE;, dit 
Plutarque). — Sur le cri de ralliement, différent du cri de guerre, mais qui a dû 
avoir une. valeur magique semblable, Roscher (\eue Jahrbùcher, 1879, t. CXIX, 
p. 345 et s.) a bien dit qu'il fut d'ordinaire IS'amen uon Gôtiern... an deren besonderm 
Schul: ihnen gelegen war. 
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énergique de l'appeler était comme une consécration de sa 
présence au milieu de son peuple, de sa communion profonde 
avec lui'. 

Il doit être, semble-t-il, accompagné de la sonnerie de toutes 
les trompettes de guerre : et le tout devait faire un bruit 
formidables 

On sait que, chez les Germains, la manière dont ce cri 
retentissait était un indice de victoire ou de défaite ; il y a lieu 
de croire, d'après ce qui est raconté sur la bataille de l'Allia, 
qu'il en était de même chez les Gaulois, et que ce jour-là u ils 
épouvantèrent les Romains, parce que leur cri résonna bien »^. 

Inversement, après chaque victoire singulière, le Gaulois, 
coupant et soulevant la tête de l'ennemi vaincu, profère son 
cri de guerre : 

Demetit avérai Vosegus tum colla, Jubaque 
Suspensam portans galeam atque ùiclusa perempti 
Ora viri, p a trio divos clamore salutat^. 

C'est ainsi que la bataille est comme encadrée dans un 
double appel ou un double salut à la divinité. 

11° Terreurs religieuses. — C'est l'horreur de ce cri qui 
détermine parfois, chez les ennemis, la fuite immédiate, sans 
combat. Les Gaulois remportèrent ainsi la victoire à la bataille 
de l'Allia : lorsqu'ils eurent poussé leur cri de guerre, les 
Romains s'enfuirent et ne se battirent pas, tremblant devant 

I . Deo.., qaem adesse hellantibus eredunt, dit Tacite des Germains (Germ., VII). 

a. Polybe, II, ag : 'Avap^Opnrrrov yàp >îv to tôv Puxavy)Tfi>v xa\ ffaXTtiYXTûv icX^Oo;' ofç 
à(ia ToO «avxb; (TipatonéSou (n>pLicQciav{;ovToc (j<î crois bien qu*il s'agit ici de cris plutôt 
que de chants), et cette sonnerie doit .contribuer autant que le cri à donner la victoire. 
De même, Juges, Vil, i8 : a Vous sonnerez des trompettes autour de tout le camp et 
vous crierez..., » etc. — Voyez sur les cris de guerre, les nombreux exemples (surtout 
récents) réunis par de Wattevillo, Le cri de guerre chez les différents peuples, Paris, 1889. 

3. Tacite, Germanie, III, qui distingue fort bien les chants de guerre des cris 
magiques ou carmina, dont il dit : Terrent trepidantve prout sonuit acies; c*est le bar- 
ditus, Kriegsruf ou plutôt Schildsruf, Golther, p. 679. Voyez les autres textes chez Ihm, 
Encyclopœdie Wissowa, t. III, col. 10. 

4. Silius Italicus, IV, ai3-3i5. — On me reprochera peut-être d*abuser de Silius 
Ilalicus : mais ma conviction est que ce poète archéologue mérite en ces récits et ces 
descriptions beaucoup plus deconGance qu'on ne lui en accorde. Ses guerriers ne sont 
pas, comme on l'a dit, de pâles contrefaçons des héros d'Homère: ce sont bien des 
barbares de l'Occident, auxquels Silius a tenu à conserver leur physionomie natio- 
nale. Il n'y a rien, dans ce qu'il dit des Gaulois, qui ne soit exactement conforme à ce 
qu'en dit Posidonius. Sa description des Barbares de l'Espagne est faite avec soin : il 
est visible qu'il se sert de Posidonius ou d'un Romain qui l'a traduit. Rarement, 
dans les détails de couleur locale qu'il nous donne, on peut le trouver en défaut. Sur 
plus d'un point, je préfère son récit à celui de Tite-Live et n^dme à celui de Polybe. 
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cette clameur qui annonçait un ennemi inconnu'. La victoire 
des Gaulois fut l'œuvre de leur dieu, miraculum, prodige opéré 
par la vertu magique de leur cri national. Et les Gaulois eux- 
mêmes furent effrayés de cette fuite, et ils s'arrêtèrent dans 
leur émoi comme s'ils sentaient que « la terreur d'un dieu » » 
avait passé sur le champ de bataille^. 

Inversement, lors de la bataille du Métaure, les Gaulois 
d'IIasdrubal se sont enfuis sans combat, saisis d'une terreur 
panique à la vue des Italiens : 

Procerae stabant, Celtarum signa, cohortes, 
Prima acies : hos impulsa cuneoque feroei 
Laxat vis subita; et fessos errore viarum.,. 
Avertit patrius genti pavor^, 

et de ce dernier texte, patrius pavor, il s'ensuit qu'ils étaient 
sujets à ce genre de fuite éperdue, provoquc^e peut-être par 
quelque incident qu'ils supposaient mystérieux. 

C'est d'une terreur d'un autre ordre, mais toujours religieuse, 
que les Galates ont été victimes, après la bataille de Delphes & : 
(( Une nuit, » raconte Pausanias, « ils furent pris d'une épou- 
vante panique... Ce trouble s'empara de leur armée dans 
l'obscurité profonde du soir... Ils crurent entendre un bruit de 
chevaux courant sur eux... La démence les envahit peu à peu... 
Ils s*entr'égorgèrent, ne se reconnaissant plus et ne compre- 
nant plus la langue de leur pays. » — Il s'agit là non pas 
d'une fuite en commun, provoquée par le cri de guerre, mais 

1. Tilc-Uve, V, 38: Simal est clamor proxitnis ab latere, ullimis ab tergo auditus, 
ignotum hostem prias paene quant vidèrent, non modo non tempiato certamine sed ne clctmore 
quidem reddito integri intactique fugerunt ; Sq : Gallos quoque velut obstupefactos mira- 
culum victoriae tant repentinae tenait, et ipsi pavore d^fixi primum steterunt, velut ignari 
quid accidisset. Co récit de Tito-Live a une couleur épique et religieuse qui manque 
à celui do Diodore (X.IV, ii4)iet qui peut venir d'une source gauloise ou gallo- 
romaine : la bataille de TAllia chez rhistorien latin est le type de la bataille sacrée ou 
magique chez les peuples anciens, et il y eut chez les Gaulois des récits de ces événe- 
ments de Sgo (Tite-Live, X, i6, 6; Silius Italicus, IV, i5o-i ; Polybe, II, aa, 4). 

a. Cf. Schwally, p. aS et suiv. 

3. Un autre exemple peut-être de fuite panique des Romains devant les Gaulois 
Boïcns o*t rapporté par Tite-Livo en agi (XXXI, a) : Pavor fagaque etiam armatos cepit. 

4. Silius Italicus, XV, 716-9; cf. 736 : Gallorum pavor. Le récit deTite-Live (XXVII, 
48, 16) ne parle pas d'une terreur de ce genre. 

5. De cette bataille môme, les Grecs ont raconté que le dieu (Justin, XXIV, 8) et les 
héros (Pausanias, X, a3, a) vinrent les aider, en outre ou plutôt à la faveur d'orages 
et de tremblements de terre (ibidem). Mais, quoique Justin dise dos Gaulois : Praeun* 
tiam d€i et ipsi statim sensere, ils ne paraissent pas avoir éprouvé une véritable panique. 
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d'une folie collective, produite par des bruits de la première 
partie de la nuit>, (c fureur» également «venue d'un dieu» 3. 

i^"" La bataille sainte, — Le seul exemple (en dehors de 
l'Allia) de ce que j'appellerai une bataille sainte, c'est-à-dire 
faite moins de combats que de cris el de prières, de formules 
et d'actes magiques, nous est fourni par la guerre de 61 contre 
les Gaulois, ou soi-disant tels, de l'Ile de Mona3. Les guerriers 
de profession sont rangés en armes : « à travers les rangs 
courent les femmes, semblables à des Furies, vêtues de façon 
lugubre, portant des torches^; » puis, a tout autour de l'armée, 
les Druides lancent des imprécations, les mains levées vers le 
ciel. » 

13** La soumUsion. — La soumission à l'ennemi, au cours de 
la lutte, est une chose beaucoup plus rare chez les Gaulois de la 
première époque que chez les contemporains de César, et on 
va voir en vertu de quel principe. — 11 est parfois attesté, pour 
ces derniers, qu'elle était due à Tintervention des dieux, ceux- 
ci manifestant, par quelque signe miraculeux, qu'ils aidaient 
l'ennemi et le rendaient plus fort 5. 

i^"" La défaite. — Quand les Gaulois luttent jusqu'au bout et 
qu'ils sont défaits, la défaite est également une preuve de la 
colère des dieux, et il faut Texpier. Les désastres qui les acca- 
blèrent après le pillage de Delphes étaient la conséquence du 
Vol de l'or sacré ^ : ils détournèrent la vengeance divine en reje- 
tant ou en rendant aux dieux? le butin fatal, et le peuple formé 
par les fugitifs, celui des Scordisques, fit vœu de ne jamais 



1. 'H tapax*! ^^9^ paOeîav ttiv évicépav. 

2. "H T£ tx ToO 6£oO pLavta. Pausanias, X, a3, 7-8. — Celle lerreur noclurno e»l 
exaclemenl celle qu'éprouvèrenl les Madianiles en enlondanl les Irompetles do Gcdéon 
(Juges, VI, ai, a a, 19) : «Ils se mirenl tous à courir, à crier el à fuir, el rÉlcrnel 
tourna Tépée de chacun contre son compagnon... C*était au commencement de la 
veille do minuit. » 

3. Tacite, Annales, XIV, 3o. 

'i. Cf. chez les Germains, Tacife, Vil : Ululatut feminaram, commenté par MûUen- 
hoff, IV» I. 

5. César, II, 3i, a : Les Aduatiques non exisUmare Romanos sine ope divina bellum 
gerere, qui lantae altitudinis machinationes lanta eeleritate promovere possent; Hirlius, VIII, 
43, 5 : Bxaruit fons, tantamque attulit oppidanis salutis desperaiionem, ut id non homi- 
num consiUo, sed deorum voluntate factum putarent. 

6. 'AçfaXTuoxaen tov ;(pu<r6v, Athénée, VI, a&, p. a34* 

7. Justin, XXXll, 3, 9; Strabon, IV, i, i3; Orose, V, i5, aô. 
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importer de l*or sur ses terres i. Les suicides, si fréquents, de 
Celtes vaincus a, regorgement de leurs blessés, peuvent être 
regardés comme les sacrifices expiatoires de la défaite, aussi 
bien que la suite du principe d'honneur (au surplus religieux 
autant qu'humain), que le Celte ne peut vivre sans ses armes. 
Vaincre ou mourir, cette formule du courage militaire est 
en partie la survivance de l'état d'esprit religieux qui n'admet 
pas l'homme sans son épée^ sa lance ou sa hache 3. 

15' Le butin; les télés coupées. — Il appartient en principe 
aux dieux, qu'il soit formé d'êtres ou de choses, des vaincus 
ou de leurs biens. Tout ce qui était à l'ennemi est en droit la 
propriété du dieu vainqueur. C'est sans doute dans ce sens 
qu'il faut expliquer le célèbre u Malheur aux vaincus » attribué 
au Brennos vainqueur de Rome ^. 

Il y eut des cas (sans que nous puissions en trouver la vraie 
raison) où cette loi de l'interdit ou du tabou, c'est-à-dire de la 
consécration au dieu de tout le butin, fut rigoureusement 
promulguée et appliquée. Ce fut, par exemple, lors de la 
victoire d'Orange, remportée en io5 par les Cimbres, les Teu- 
tons et les Gaulois. « Par une sorte de malédiction nouvelle et 
inouïe,» raconte Orose, « ils ^détruisirent tout ce qui fut pris; 
les étoffes furent déchirées et jetées au vent, l'or et l'argent 
furent précipités dans le fleuve, les cuirasses coupées en mor- 
ceaux, les phalères des chevaux dispersées, les chevaux mêmes 
engloutis dans le courant, les hommes, le nœud coulant au 
cou, pendus aux arbres : le vainqueur ne laissa rien comme 
proie et rien comme objet de pitiés. » 

I. Athénée, VI, aS. 

a. Voyez plus haut, 1903, p. ai et s. 

3. Cf. page 5i. 

4. *OWvYi Toî; xîxpaTrjfjilvoiç (Denys, XIÏÏ, 9); toÎ; vevixYjpLSvoi; o8«jvyj (Plutarqae, 
Camille, XXVIII) ; vae victis (Tite-Live, V, 48, 9), etc. Le mot que les premiers rédacteurs 
de cette histoire ont voulu placer dans la bouche de Brennos doit être quelque mal<> 
diction ou anathcme, dans le genre du Bann germanique ou de « Finterdit » d'Israël. 

5. Le récit, que je crois très exact, doit venir de Tite-Live. Orose, V, 16, 5 : Nova 
quadam atque insolila exsecratione (ceci est, sans doute, une remarque d*Orose) cuncta 
quac ceperant pessum dederunt, etc. Nous ne savons pas si Vea^ecralio a été prononcée 
avant ou après la bataille. Les Ligures apcnnins nous offrent, en 176, une malédiction 
exactement semblable (Tite-Live, XLl, i8) : Saeviunt in praedam... Captivas cam foeda 
laceratione interficiunt ; pccora in fanis trucidant verius passim quam rite saerificant,,, 
Quae inanima erant parietibus adjligunt, vasa omnis generis, etc. ; ce fut, pour eux, une 
manière de rentrer en grâce auprès de leurs dieux. 
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Mais l'amour du gain et peut-être aussi radoucissement des 
mœurs ont dû faire souvent fléchir cette loi redoutable, et il 
arrive bien souvent que les dieux ne reçoivent qu'une partie 
du butin, soit vivant, soit inanimé. 

I. Le butUi vivant, c'est-à-dire les ennemis vaincus ou faits 
prisonniers, a été peut-être plus longtemps ou plus souvent 
que l'autre réservé à la divinité, et c'est sans doute pour cela 
que les Gaulois, massacrant tous leurs ennemis, avaient si peu 
d'esclaves. C'est une règle, en effet, que les vaincus, pour être 
donnés aux dieux, soient mis à mort. Les Celtes, dit Diodore 
de ceux de 890, considèrent comme un devoir de tuer tous 
leurs ennemis, devoir religieux dont l'historien grec fait, à sa 
manière, un simple point d'honneur militaire i. 

Les ennemis qui ont été tués sur le champ de bataille doivent 
être décapités, soit tout de suite après le combat >, soit, si le 
temps a manqué, quelques heures après. Au lendemain de 
l'Allia, dit encore Diodore, les Celtes passèrent un jour à 
couper les têtes dés morts « suivant leur coutume nationale » 3. 

Cet acte de la décapitation est absolument essentiel : nul 
n'est censé avoir vaincu son ennemi s'il ne l'a décapité ; c'est 
au moment précis où il tranche la tête que le Gaulois salue de 
son cri national les dieux de son peuple^. Ce sont les têtes 
coupées qui sont les vrais trophées de guerre : qu'il les offre 
aux « âmes valeureuses )> de ses ancêtres ou aux dieux ou aux 
héros de son peuple lorsqu'il les tranche et les saisit ^ ; qu'il 
les présente ensuite aux grands dieux de sa nation en les 

I. Comme d*autres historiens verront un simple acte de cruauté (cf. Tite-Livo, 
XLI, 18). XIV, ii5: OOî* ouTw; àç^atavTO ttjç ^iXoTipiCac» 

a. Siiius Italicus, IV, ai3; cf. p. 55. En 318, avant la Trébie (Polybe, III, 67), 
'les Celtes assaillirent les Romains, tIXo; 6è, tù; xe^aXà; àicoT£^.(SvTE; Tcâv TsOve<oTu>v. 
A la bataille de Télamon, id., II, a8. 

3. XIV, ii5 : Kata Tt [to?] ii«Tpiov|îf6oc. — H n*y a pas, je crois, à s'arrêtera Tasser- 
tion de Cassius, comparant les proscriptions des triumvirs à l'attitude des Gaulois 
en Sgo : Oudevb; oiicéTE(jivov ol KeXTo\ xeçaXac (Appicn, CiviUa, IV, 95) ; ce sont documents 
d'avocats dans le genre de ceux du Pro Fonteio, et de Belloguet (III, p. 97) fait trop 
d'honneur à ce texte en le préférant à celui de Diodore. — Le même de Belloguet no 
peut croire que cet usage existât au temps de César et il se donne un mal infini pour 
en décharger la mémoire des Gaulois: les médailles (6935, 5087-48) et les bas-reliefs 
lui donnent tort; si César n'en parle pas, c'est qu'il ne pouvait pas décrire les mœurs 
militaires des Gaulois, que tout le monde connaissait. 

h' Siiius Italicus, IV, ai5; cf. p. 55. 

5. Cf. Siiius, IV, a i5;V, 65a. 
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consacrant dans leur temple < ; qu^il les garde dans sa demeure, 
plantées sur les murailles 3 ou conservées dans des coffres^, 
elles sont la marque immédiate et le souvenir éternel des 
victoires remportées^. Quand les Gaulois s'essayèrent à sculpter 
sur la pierre des symboles triomphaux, ce furent des têtes 
coupées qu'ils choisirent tout d'abords. Et enfin, quand, au 
retour, ils entonnaient des hymnes de victoire, c'était, si je 
peux dire, en accordant ces hymnes avec les têtes qu'ils 
rapportaient suspendues au poitrail de leurs chevaux ou fixées 
au fer de leurs lances^. 

-Décapiter l'ennemi et emporter sa tête, ce n'était pas seule- 
ment le moyen le plus rapide et le plus sûr de s'assurer de sa 
mort et de faire constater la victoire?. Là encore, le premier 
sens de l'acte fut religieux : c'était une manière de présenter 
et d'offrir le vaincu aux dieux du pays restés dans leurs 
demeures; mais c'était peut-être aussi une façon d'enlever à 
l'ennemi ce qui faisait sa force même, c'est-à-dire sa tête et 
sa chevelures, et de transférer cette force au profit du vain- 
queur qui emportait et gardait l'une et l'autre 9. 

» 

1. Tite-Livc, XXIU, a/î. Corpus, XII, 1077 (tôtes coupées trouvées sous un autel 
consacre à Mars). Chez les Germains, truncis arborum antejixa ora (Tacite, Ann., I, 61). 

3. Diodore, V, 29, d*après Posidonius, 

3. Ibidem, cf. p. 61, note. 

!^. Ibidem. L'ostentation de ces tètes devant les étrangers est rapportée, presque 
dans les mêmes termes, par Posidonius des Celtes et par Hérodote des Scythes (IV, 65). 
Cela, du reste, se retrouve chez beaucoup de peuples sauvages. 

5. Bas-reliefs d*Entromont. 

6. Tite-Live, X, 36, ii : Gallorum équités, pectoribus equorum suspensa gestante» 
eapita et lanceis indxa ovantesque moris sut carminé. XXIII, 34, 1 1 : Caput... Boi ovtmtes... 
templo intulere. Diodore, V, 39, nous montre les Gaulois emportant dans leur demeure 
les têtes coupées, emicaiavt!;ovTE; xa\ a^ov-re; ufivov £ittv{xtov. — Chez les Thraces (Tito- 
Live, XLII, Go): Cum cantu superjixa hastis eapita hostium portantes redierant. 

7. Chez les Scythes, Hérodote, IV, 64 : « Quand le Scythe a présenté au roi la 
léte d*un ennemi, il a part à tout le butin ; sans cela, il en est privé. » 

8 Peut-être é(ablit-on quelquefois une distinction entre la chevelure et la tête :• 
de Belloguet (II, p. 119; III, p. 101) a remarqué que, sur Tare d*0range, presque 
toutes les têtes coupées sont chauves, tandis que les chevelures étaient suspendues 
aux trophées d'armes : la tête aurait reçu une destination particulière, offerte, par 
exemple, aux dieux, la chevelure demeurant le trophée du vainqueur (ou inverse- 
ment). 

9. Le transfert de la force eût été plus complet si le Gaulois avait mangé llnté- 
rieur de la tête, mais la chose n'est nulle part attestée, à moins qu'on ne veuille voir 
une survivance de cet usage dans le Tait de se servir du crAno comme coupe, et, 
semble-t-il, de s'en servir tout de suite après la mort du prisonnier et une prépara- 
tion de la tête plus que sommaire : Quae in captivos agebant, raptis, cum pocato opus 
esset, humanorum capitum ossibus cruentis eapitlatisque adhuc ac per interiores cavernas 
maie effosso cerebro oblilis avide ac sine horrore tanqueun veris poculis utebantur (les 
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Les ennemis faits prisonniers périssent souvent d'autre 
manière. En 280, lors de Tinvasion de la Grèce, les Galates 
faisaient périr tous les mâles, sans exception, même les enfants 
à la mamelle I. Un siècle plus tard, en 167, on les voit faire un 
choix parmi les prisonniers : les plus beaux et les plus forts, 
une couronne sur la tête, sont immolés à part a, sans doute 
suivant un rite déterminé et après avoir été offerts au dieu 
leur destinataire 3; les autres sont percés à coups de flèches^. 

Scordisques d'après Orose, V, a3, i8). — Sur Tusage, chez les Gaulois, de crânes 
comme coupes, Silius ItalicuA, XIIl, 483-3 : 

Àt Celiae vacui capitis circamdare gaudent 
Ossa, nef as I auro ac mensis ea pocula servant. 

Tile-Live, XXHT, aâ (chez les BoTens). Florus, I, 3g (111, 4) : il s'agit des Scordii^ques, 
et la source de Florus est la même (Tite-Live?) que celle d'Orose. Ammien MHrcellin, 
XXVII, &, 4 : toiigours à propos des Scordisques, et sans doute encore d'après la môme 
source. — Il est, du reste, probable que, chez les Gaulois comme chez les Scythes 
(Hérodote, IV, 5), on réservait celt* destination découpe aux tètes des plus «grands 
ennemis» (cf. Tite-Live, XXIII, 3^ : Caput ducis). Diodore nous dit (V, ag) qu'ils 
clouaient à leurs maisons les tètes ordinaires, et n'embaumaient, pour les conserver 
dans leurs coffres, que colles tcov ETCt^avsTtâtcdv uo>s|ii(i)v. — On peut donner de cette 
chasse aux télés que faisaient les Gaulois une explication un peu différente, encore 
qu'assez voisine, de celle que fournit l'idée du transfert de force. Les Gaulois ne 
pensaient-ils pas que tous ceux qu'ils avaient tués et dont ils possédaient la tôte dans 
leurs demeures les serviraient après leur propre mort? La chasse aux télés ne serait- 
elle pas l'équivalent d'une chasse aux esclaves posthumes? Et, de fait, il semble qu'on 
ait parfois enterré avec un guerrier les totes des ennemis qu'il avait tués (cf. de 
Belloguet, t. III, p. loo). — Au surplus, ces différentes conceptions ont pu coexister 
ou se succéder: l'acte demeurant le môme, l'explication que les hommes en don- 
naient a varié suivant les temps et suivant les hommes mômes. 

Nous avons parlé plus haut (igo3, p. a5a) du rôle de féticiies domestiques, joués 
probablement par ces têtes dans les demeures où on les conservait. Il me semble 
qu'elles ont servi également, elles ou leur figuration, de fétiches militairs ou do 
talismans de guerre. On remarquera en effet que certains poij^nards celtiques sont 
ornés, à leur poignée, d'une ou de plusieurs tôles humaines, et que dans le poignard 
de Mouriès (Musée de Saint-Germain, i46a6) ces tètes sont accompagnées de tètes de 
béliers, elles aussi des fétiches domestiques chi.'Z les Celtes (D jclielette. Revue Archéo- 
logique, t. XXXI II, i8g8) — Nous avons signalé également (p. 48, note) le rôle des têtes 
comme fétiches conducteurs du cheval de bataille. — Plus j'examine enfln les petites 
tôtes dos soi-disant monnaies au type d'Ogmius, plus je suis convaincu qu'il s'agit là 
de tôtes coupées et d'emblèmes militaires et non pas de l'Hercule gaulois et de son 
cortège, dont parle Lucien : et la grande tète si mal dite d'Of^mios parait, elle aussi, 
coupée par une section très nette, et presque toujours portée ou fixée sur un support, 
comme un trophée ou une enseigne. 

I. Pdusanias, X, a a, 3 : l'Ivo; |jiév ye tiSv s|£xo)«av xb apa£v, xai é(J.oia>; ylpovxi; tî 
xài Ta rf\nia Èici tûv |i,r)Tlp<i>v toÏ; (laaTol; e^ovcjeto. 

a. De même les Bretons de Bouiicca(Dion, LXII, 7) : Tàç yvvaîxa; tôt; eyyevsTTâTa; 
xoi vjKpiizioxixoLç yutxvi; expifxxaav, etc. ; les tribuns et premiers centurions de Varus 
immolés par les Germains (Tac, Ann., 1,61) Sur les détails du supplice, cf. igo3,p. a3. 

3. 'E^* To:; Upot;, dit Dion (LXII, 7) du supplice des captives de Boudicca. 

4. Diodoro, XXXI, i3 : *0 tûv papSipwv raXxrJbv (irpïToyo; àirb toO ôiwyjxoO yevo- 
|ievo; xa\ o\)vxOpoî(Ta; tqÙ; aî^piaXcorov;. irpâ^iv £TceTeXi(Txro ^ap6aptXT^v xat TcavteXô); 
0«£pr,9avov. Toj; xz yàp toî; etotii xaXXiTtou; xxi xaî; TjXixtaiî ixjjiaioTâTO'j; xata<jTé«}'«C 
(ms. xatadxpé^'a;) îtOuas tôt; OsoT;.... toùç ôs àXXov; navra; xaTrjxivTiTe, tcoXXwv \i.Ï\ ev 

Pev. Et. anc, 5 
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On a tout motif d'affirmer que les femmes, sauf exception^ 
étaient réservées aux vainqueurs cu^-mOmesi. 

II. Il semble qu'il fût fait de même parfois deux parts des 
choses. — Les objets précieux, comme les matières d'or, sont 
oiTerts directement aux dieux et transportés dans leurs sanc- 
tuaires : quelquefois tels quels, quelquefois fondus en un 
ornement colossal, torques ou autres. C'est également aux 
temples que sont destinées les armes de luxe ou les armes des 
principaux chefs ennemis. — Le reste, et notamment les 
armes, était soit laissé en place en un monceau colossal^, 
soit formé en bûcher et incendié^. Mais, dans l'un et l'autre 
cas, brûlé ou non, ce tumalus était pour les dieux. 

C'est, je crois, cette institution du tumalus des dépouilles 
ennemies qui a été, chez les Gaulois, Torigine du trophée de 
guerre. Avant d'être une manière» de perpétuer le souvenir 
de la victoire, il a été un acte d'oflrande à la divinité ^. 

16° Retour des vainqueurs. — Tite-Live le raconte ainsi, à la 
date de 295 : « Les cavaliers marchaient en avant, portant 
les têtes des vaincus suspendues au poitrail des chevaux ou 
fixées à lcur9 lances, et chantant un chant triomphal à la 
manière de leur race<5. » — Ils se rendaient ainsi, tout d'abord, 
au sanctuaire de leur dieu pour lui offrir le butin?. 

(A suivre.) Camille JULLIAN. 

aOtoî; yv(i>pi:;opL£vwv 5ià ta; 7:poygyevr,u.lva; Imls.'^ofJti;, ouôsvb; 6è 8tot t^v ^iidœt 
eXso'j|xsvou. Diotlorc, V, 3a, parle aussi dos animaux pris à la guerre que rtvsc 
(Gala tes ou Cirabres) iierà twv àvOptoircov anoxxsîvovffiv tj xaTxxdiowtv fj TWtv oXXstc 
Ti|X(i>ptai; àçavi!^o\j(n. 

I. Cf. la noie précédente; Pausanias, X, aa, '4. 

a. J'intcrprèUî ainsi Florus (I, ao, A): Vovere de nostrorum militum praeâa torqaem, 

3. Tilc-Livc, V, 3() (après TAllia) : Caesorum spolia légère armorumque eumuloi (ut 
mos eis est) coacervare. Le môme, XX III, a4. Cf. Plulaniue, César, XXVI. 

[^. C'est ainsi que j'interprète Florus (I, ao, 5): liomana arma Volcano promitenuU. 

5. Florus, I, 37 (III, a), dit très neltc^nicnt que les Romains, après leur victoire lur 
Bituit, ne firent qu'imiter leurs adversaires : ïpsis qaibus dimicaverant locis saxeas erertre 
tarres, et desuper exornata armis hostilibus tropaea fixerunt, cum hic mos inusitatus 
fuerit nostris : nanquam enim populits Romanus hostibus domitis victoriam exprobravit 
Elicn, Uistoria varia, XII, aa : Tpozxia Èystpoviiv, afjia te êtci toI; iceicpayfiivot; 
ffEjX'rjvopLevoi, x«t 0iro|xvT,îiaT3i avTfov xr,; àpstr,; àîro / siTcovrE; *EXXr,vtxô;. L'usage du 
trophée élevé sur le lieu de la bataille, et pcut-élrt' aussi celui du trophéo-flronticrc, 
parait avoir été, à Home, d'importation élranp:èro, jf rtîcque ou barbare. — Il est fait 
également allusion aux (rophées sur Bituit, élevés chez les Allobroges, dans Stnibon 
(IV, 1, II): *'Ki?r,'y£ tooTcaiov aùtôOi (au conOuont de l'Isère) XejxoO XîOey xoî viw; 
èuo,-xov |jièv "Apsti); tov ô'MlpaxAso'j;. 

6. X, aC. Cf. Diodorc, V, a.j. 

7. Titc-Livc, XXIII, a.'i. 



FRAGMENTS 

d'cn 

SARCOPIUGE GALLO - ROMAIN 

(Planche II) 

Les quelques fragments de marbre, dont l'énumération suit, 
et dont les deux principaux sont réunis sur la planche II, ont 
été trouvés en 1901 à Vienne (Isère), dans le voisinage du 
monument connu sous le nom de u Plan de l'Aiguille )> ou de 
u Tombeau de Ponce-Pilate )),et que Ton considère, aujourd'hui, 
comme ayant décoré la spina du cirque gallo-romain. 

Ces fragments, devenus ma propriété, sont: 

I" Deux têtes de chevaux accouplés (hauteur maximum, o^aS). 

a** (PI. II, i) Une bande plus longue, sur laquelle on discerne 
les restes d*un attelage lancé en pleine course. La tête d'un des 
animaux est intacte, et à côté subsistent les traces de deux 
autres têtes. A Tarrière-plan, on aperçoit le chapiteau d'une 
colonne, sur laquelle se dresse une statue ; il ne reste de celle- 
ci que la partie inférieure, jusqu'aux genoux (longueur de la 
plaque, o^SS; largeur maximum, o"i6). 

3** (PI. II, 2) Un torse de cocher, reconnaissable aux liens 
dont il est enserré; nous allons revenir sur ce détail. La tête et 
le cou manquent; les deux bras sont cassés au milieu du 
biceps ; d'après ce qu'il en subsiste, on voit que le bras droit 
était fortement relevé, et que le bras gauche était, au contraire, 
abaissé, au moins jusqu'au coude. La partie postérieure du 
torse a été en grande partie enlevée par une cassure (hau- 
teur maximum, o°*22). 

4° Divers morceaux, très mutilés, de bras ou de jambes 
d'homme, dont il est impossible de déterminer la place. 

5** Un fragment, de dimensions très petites (o^io X o'"o8), 
représentant un cocher encore. La tête est presque intacte; 
mais le travail en est des plus grossiers. 
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Tous ces morceaux sont en bas-relief, d'une saillie variable ; 
un seul, le n** 3, est en haut-relief: la partie, aujourd'hui 
brisée, par où il adhérait au champ de la plaque, n'est pas, 
en certains endroits, large de plus de o"o25. Quant à l'œuvre 
de sculpture elle-même, elle est généralement fort médiocre ; 
partout on retrouve les habitudes hâtives et les procédés 
conventionnels des ouvriers gallo-romains : les crinières des 
chevaux, leurs naseaux, les angles de leurs yeux, les feuillages 
du chapiteau de la colonne sont indiqués par des trous ronds, 
percés au foret. Les muscles des bras du cocher ne sont pas 
vraiment modelés : ce ne sont que des renflements sans 
précision. 

Il n'est guère possible, en raison des petites dimensions de 
ces sculptures, d'y voir les restes d'une grande décoration 
monumentale; plus probablement, elles proviennent d'un sar- 
cophage. L'ornementation funéraire cherchait volontiers ses 
motifs dans les scènes du Cirque. Nous en avons pour témoi- 
gnage, entre autres exemples, les bas-reliefs d'un sarcophage 
découvert à Foligno^ 

Deux détails nous paraissent mériter l'attention : le costume 
du cocher, et la nature des coursiers de l'attelage n** 2. 

Pour le fragment n" i , en effet, il n'y a pas de doute que 
ce ne soit des chevaux que l'artiste a voulu représenter. Mais 
dans le n^ 2, il semble que l'on doive reconnaître plutôt un 
mulet: les oreilles sont très longues, le chanfrein n'est pas 
d'un cheval. Or, nous savons que les anciens réservaient cer- 
taines courses aux attelages de mulets. Celles-ci, d'après 
M. Saglio^, avaient lieu, lors des ides de décembre, aux 
Consualia de Rome. Aucun texte ne nous permet d'affirmer 
que, de la capitale, ce genre de courses ait passé dans les 
provinces. Mais il faut dire que les sculptures des sarcophages 
étaient exécutées d'après des modèles venus de Rome, sans 
que le marbrier eût souci de copier les types, les fêtes et les 
usages particuliers aux provinces. 

Le torse du cocher est intéressant par l'analogie remar- 

I. Cf. Baumeislcr, DenkmdUrf HI, p. aogS, fig. aS/io. 
a. Dictionnaire des Àntiquitéêf art. Circus, p. iiqA' 
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quable qu'il présente avec une statue connue du Vatican ^ Le 
vêtement est le même : une tunique très courte, laquelle, dans 
notre fragment, est même sans manches. Chez Tun et Tautre, 
le thorax est entouré d'une sorte de « corset » fait de cordes ou 
de courroies ; au-dessous, une ceinture formée d'une bande de 
cuir assez large. Enfin, on retrouve, chez les deux, le couteau 
placé au bas du corset. 

Ce qui doit fixer davantage notre attention est précisément 
ce c corset)). On a beaucoup discuté sur sa nature et son 
usage. M. Saglio^ montre que «des courroies entrelacées 
(Jasciaey Çwvtov) serraient les cochers étroitement jusqu'aux 
aisselles ». Et il renvoie à Galiien, De Fasciis, Ce sont aussi 
des courroies pour M. P.-J. MeierS. M. Helbig4 rapporte 
rinterprétation courante : « Les courroies qui entourent la 
poitrine servaient, d'après le sentiment général, à donner à la 
partie supérieure du corps un maintien solide, parmi les vacil- 
lements d'un char instable; en cas de chute, elles protégeaient 
aussi la colonne vertébrale et les côtes. » Mais il ajoute que 
son opinion personnelle est diflercnte : « J'y reconnaîtrais 
plutôt les rênes que les cochers romains s'enroulaient autour 
du corps. Cette habitude nous est affirmée par les textes, et 
confirmée par la présence du couleau; si le char versait, les 
cochers étaient en danger d'être traînés; ils y paraient, en 
coupant avec ce couteau les rênes. » 

Enfin, à ces diverses opinions est venu s'ajouter tout récem- 
ment celle de M. A. Schœne ^. Considérant la statue du Vatican, 
il établit, contre M. Helbig, que le corset n'est pas formé de cour- 
roies; — ligaments aplatis, — mais dune corde « de coupe circu- 
laire ». L'idée du corset formé par les rênes elles-mêmes lui 
parait peu admissible. Enfin, il cite le passage de Gallien auquel 
renvoyait déjà M. Saglio6, et il illustre Gallien d'une miniature 
byzantine, représentant le « bandage » d'un cocher. 

I. Cf. Helbig, Fahrer, a* édition, I, 34i. 

a. Art. ciiéf p. 1196. 

3. Pauiy-Wissowa, Real-Encyclopâdie, art. Agitatores. 

4. Fûhrer, endroit cité. 

5. Cf. Arch. Jahrbuch, XVIIÏ, 1908, p. 68 sqq. 

C. Cf. Defasciis, c. a; l. XVIU A., p. 77/1 (Kûhn). 



W/ isnii i«s iniŒ»' 



Ox-Zter da V«ik;itja ni * &c4re 1:cik. i C?r prc&i. * dit tf^iK^"^ 
« k xuiJjeo da li^aizKnl: oci le pi*ee f«r U aa^He: oa croise sur 
1» poitrxnKr fef deiu fort» de la o'jFitz <m htt idS p mig t sons 
r»i««dkr. jfHqu'an mîliai 4a do» : l«- »3DT«a:a crotsemenL en 
ntûMOUit «D «Tsot ciïaqoe pirtâe sor eJk-cKfSK-.Hr. » Essayons, 
4>fir*:« o» îndkatiofu. d'établir vu faandafe: comiDent on 
V>rM;. Uie^Aié mJod œtle méthode, le présentera-l-il ? An miliea 
de: la |>oitrijie et an miliea da dois sera la ligne formée par 
la Mille de« points de croisement : cette ligne dirîse la pcMirine 
en deux parties, qni sont exactement «ymétriqnes. Or, prenons 
garde qoe cette irvniétrie n'existe pas dans nos deox scnlptnres. 
Lai poitrine est bien diviçée par ane lisne: mais à nn espace 
vide â gaoche correspond an lien à droite, et rmproqoement; 
il semble qu'il y ail on axe à ce bandage: cet axe doit être 
formé par Fane des deax parties de la corde, ramenée de la 
nuque par-derant et de là descendant, suivant le sternum, 
directement à la ceinture : l'autre partie s'y viendrait adapter, 
tarit^it par la gauche^ tantôt par la droite. 

Kn sec^ind lieu, nous écartons complètement l'hypothèse 
d'après laquelle le « corset » serait formé par les rênes. C'est 
que nous apercevons, au-dessous de la ceinture de notre 
c^ichcr, les rênes elles-mêmes. Trois épaisses courroies, réunies 
par un anneau de cuir, apparaissent au niveau des hanches. 
l/i liourrelet qu'elles forment devient de plus en plus saillant, 
2i mesure que, du flanc, elles se rapprochent du milieu du ven- 
tre, endroit où, selon la direction et Tattitude données par le 
sculpteur au corps du cocher, elles devaient s'en détacher. Le 
morbrc est brisé là. 

Tels sont les deux éléments, Tun négatif, l'autre positif, que 
CCS fragments de marbre apportent à une discussion archéolo- 
gique intéressante. 

Albert CHEREL. 
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T. Stickney, Les sentences dans la poésie grecque (VHomère 
à Euripide. Paris, Société nouvelle de librairie et d'édition, 
1908; I vol. in -8° de 258 pages. 

La poésie des Grecs, qui se plaît aux détails concrets, aux descrip- 
tions précises et colorées, est semée de réflexions personnelles, de 
phrases générales, de sentences. Elles arrêtent Tesprit, parce qu'elles 
brisent l'enchaînement naturel des idées où elles se trouvent, et 
qu'elles changent brusquement le point de vue où le lecteur et l'écri- 
vain étaient placés. Cela donne un grand relief à ces sentences, d'au- 
tant plus que souvent elles ne sont pas semées au hasard, mais qu'une 
tendance manifeste leur assigne un endroit déterminé dans les vers. 

Chez Homère, elles sont encore rares et brèves. Elles tiennent dans 
un hexamètre ou dans un hémistiche, qui, considéré isolément, forme 
souvent un parémiaque. Car ce sont des opinions admises de tous, 
des vérités reconnues, en un mot,*des proverbes. L'orateur les cite, 
pour appuyer sur eux les raisons qu'il a d'agir. Il aime à les placer 
à la fin de son discours. Il confond ainsi sa thèse particulière dans un 
dicton indiscutable que chacun connaît. 

Dans la poésie didactique, contrairement à ce qu'on peut attendre, 
les sentences sont exprimées en peu de mots et sous une forme nette- 
ment personnelle. Celles que Ton tente de développer restent malgré 
tout à l'état de formule. Mais le voisinage d'Homère explique que 
le raisonnement, qui est si rudimen taire dans l'épopée, soit encore 
faible et hésitant chez l'auteur des Travaux, Et, d'ailleurs, en quel état 
son poème nous est-il parvenu? Comment faut-il le concevoir? 
Question fort obscure, à laquelle on a donii^-les solutions les plus 
contradictoires. 

Il en est de même de l'élégie. Quelle était-elle en. son principe? 
Est-ce une forme musicale consistant en une suite de sept thèmes, 
comme le veut Westphal? Faut-il admettre, avec H. Weil, qu'elle était 
composée de stances? Et quel est le sentiment qui l'inspire? On hésite 
sur tous ces points. Car, pour l'étude de ce genre, il n'existe ni des 
textes dont l'interprétation soit à peu près assurée, ni une idée dont 
on puisse partir pour les expliquer. Plusieurs choses cependant sont 
certaines. D'abord le vers élégiaque est musical. Il est accompagné de 
la flûte. Cela suppose un public. Et, en effet, Mimnerme, Solon, 
Théognis encourageaient ou instruisaient leurs amis, leurs conci- 
toyens. Quelquefois aussi ils ne s'adressaient dans leurs vers qu'à eux- 
mêmes. Donc, deux sortes d'élégies, la publique, l'intime. Sous forme 



«hc.*^^'iv». et Tif*îtr:«ir':u* ri^*; ^jh fi:rne p0s:aneDe. les poêles 
^rl.îi^r.: §i:r U» r.tinj^ Li rnii': r:»t. ji ztcir*. If» dizocKin de U 
l^iï'.i. i-»s :ii-irm«»* :a jti v. 11^:1:1*11 ^ ii» l'iaiiinr. '"jiuui îe «ijet cUit 
(cJiTjkt'hl. lL» Iiï d>èv^:pçdlea: pur iis:^ uulai»» :a p«r de» «namérs- 
Iwon*. LàZiUXxyKSA r^tcirii»* la retiie^. L -Kiiaiiînuiia la Rofixce. en 
l^mp(:6^at. Ouït Li la pr:i»>; *t "iigaKiû i^rie. Iccsqu'oa a 
d-^pouîlitè I«»ir§ v-ïr» le» :.iLi;r>*» 71: Le^ ineoc. la 1 os. emduiaenient 
/il» Daaiiiïwà zeûêril»»:-. r*cipi^âin.: :c.jir;i3«* :1a. i-*cqiie. oà Toa pcnt 
CTimm^ïncer et «'arrêter â m ^liie. miu q^ie bi «oiOe «it» idées en 
9^,11 (7re b^aucoap. «Ida »c tr» ânpçuat p:ar fliliisf:» et pcfxr Tyrtée. 

Dan^ Pîndare l'art e&t ianamii*!il pi~is paru::. Sïs >>ies Crijfnphales 
âont iinr ronibiaaî^oa de deai eiecceci^ : !e nÂnt. q-ii 1 Soujoan on 
caraolr-re plus ou moLnâ mythifie, l'ei*:;!? d j i>iin«^«îtir. qaî est toot 
entier d'actualité. Or, c'est par des r»îfieii:c* z%êrale« que Ton s'ëlère 
an m^the oa qu'on le quitte. Au milieu des ^îriphes et de U méilodîe 
toujours semblables, elles dêlîmiteat ceC£eme:ic les parties du poème. 
Mais commeot comprendre ces passazer^ «nccniques. et dans quel 
esprit faut -il les lire.*- H fjuC \^ eo:a»r. Time tranquille, coaune 
dans un mouvement de ««joate eu de symphonie: avant que le thème 
initial revienne une seconde fois, on passe icajjur^ dans llntervalle 
â travers une succession d'accords, qui s«:-nt fondamentaux. — Tout ce 
chapitre sur Pindare. que je ne puis ici i^ue si^aler. me parait très 
étudié et très profond. 

Moin 9 pourtant que celui qui traite des tra^ques. C'est la parlie la 
mieux réussie, la plus vivante, la plus pénétrante du li^Te. Vraiment 
tout ce que M. SlickneT écrit sur ce sujet si vaste est extrêmement 
remarquable. Qu'il connaît bien Eschyle, mais comme il admire et 
sait faire admirer Sophocle, tout en marquant bien le caractère parfois 
inquiétant de quelques parties de ses pièces, et surtout comme il 
a étudié, comme il comprend bien l'ondoyant, le douloureux Euripide! 
Je ne puis que renvoyer le lecteur à son ouvrage et le remercier de 
l'avoir écrit. 

Car il est fort beau. Je n'hésite pas à dire que c'est un des meilleurs 
qui, depuis une dizaine d'années, aient paru dans notre pays sur 
la littérature grecque. Il témoigne d'une science profonde, de lectures 
très étendues, d'un esprit familier non pas seulement avec les œu^Tes 
grca|ues, mais avec celles des Hindous et aussi avec celles des phUo- 
sophcs les plus considérables de notre temps. Cela donne aux idées une 
anlr^rité impérieuf^e, qu'on ne rencontre que bien rarement. Elle Dait 
«ongfrr au livre de lî. Ouvré — dont nous regrettons si vivement ici la 
fin prématurée — sur les Formes littéraires de la pensée grecque. Ce 
n'fsl pas là, on en conviendra, un mince éloge. 

P. M.\SQLERAY. 
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C. W. Pépier, Comic Terminations in Aristophanes and Ihe 
Comic Fragments, Baltimore, John Murphy, 1902, îa-8* de 
53 pages. 

La langue d'Aristophane, dit en substance Tauteur de cette disserta- 
tion, est pleine de trouvailles comiques. L'une d'elles consiste à sub- 
stituer dans certains mots une terminaison insolite à celle que Ton 
emploie couramment. C'est ainsi que, pour faire rire, il remplace les 
formes primaires par des diminutifs ou des patronymiques, les 
premiers, parce qu'ils jettent une nuance de ridicule sur des choses 
ou des gens qu'ils rapetissent, les autres, au contraire, parce qu'ils 
donnent un air imposant à des noms ordinaires. Rudyard Kipling 
a souvent employé ce procédé. H dit cosmopolouse pour cosmopolitan, 
Arabites pour Arabians. Toutes les langues font de même. Elles 
appliquent le procédé de bien des manières. Chez nous, les femmelettes 
ne sont pas des femmes, ni les écrivailleurs des écrivains. 

Le plus souvent, les diminutifs grecs jettent une idée défavorable sur 
les objets qu'ils désignent. Xanthias, dans les Grenouilles, ne porte pas 
le bagage (jxeusç) de Dionysos, mais son fourbi (Txeuiptov). Quand, 
dans les Acharniens, Dicéopolis, qui a un discours à faire et qui ne 
sait comment s'y prendre, demande à Euripide les oripeaux misé- 
rables dont celui-ci affuble ses personnages, il ne parle jamais que de 
pixtov, xiXtîtov, PaxTfjptov, oxeuiptov, oxjpiîtov, xoTuXtaxtcv, ^uTp(îtov, 
Tîzzy^io^. Ces termes sont déjà comiques en eux-mêmes. Ils le 
deviennent encore plus quand on les compare à ceux dont JBuripide 
se sert à son tour pour dédigner les mêmes objets. Il se garde bien 
d'employer des diminutifs, car il ne veut pas déprécier lui-même ses 
nouveautés. 

Quelquefois, Aristophane renforce l'efTet des diminutifs en les accu- 
mulant dans un même trimètre : 

xal xu>3iptov %cà Xt]x60iov xal OuXaxtov. 

L'accumulation est accusée par la coupe même du vers. Il est 
formé de deux dipodies de chacune cinq syllabes, et chaque tiers du 
trimètre rime avec son voisin. On peut jnger le procédé excessif. Il 
faut dire qu'il est très rarement employé dans les onze pièces du 
comique. Au contraire, il a multiplié les 6[i.:isTiXsuTa. Mais, dans ce 
chapitre sur les dimintitifs, était -il indispensable de relever tous les 
exemples des mots qui riment ensemble? Cela ressemble à du rem- 
plissage, d'autant plus que Tartifice a été employé par tous les écri- 
vains du V' siècle, sans en excepter Eschyle lui-môme. 

Il existe un autre genre de diminutifs, ceux qui contiennent une 
nuance d'amitié, de cajolerie, de caresse : xx^ncCBiov, GfScov, ÂBeX^iSiov, 
texvCîtov, EùpiTTtBtov. Ces mots sont fréquents dans le langage amou- 



'% ui-Tii :c* iTi 



ïrr,i ^/-Jiz»t 'jM'^x^jî-Jk. t 11 fji » iMi:— .cTL/, «« retire a^w 

KzA ^y^i^ K^r 1 *îr.p4>. 4^t *- LrjTZtti^ H> i» pt^TGQymqoa termine 
r^JtJ: -j.^-»»-.*"-.-,- Lii* ptril: ii.vt i^*«: i»>Ji. S*i* ik-ate. die ne 
vx:r>r.î /t crvl» r>5^ i* ir:.*^ l* -f Le* îi.ti iikjail dêp oonnns. 
It»l* .- r. ^t p* :r. ■.:.:* ir: k* r*t:-r*cir* i* vc^-? «: temps, et de les 
*riA!i.l.v*T d^ -v.'ii**-3. A qri'l $« Hd::n>r-: ks Iî^t»* les metUenrs. si 
oc ^ti r^tmnch^jt v>c: •:* qn: n'*-»t p»? vTiîirrtnî ccigini]? 

F. MASQUERAI'. 



Alastandro Leri, ImUUo e penu rid pensiero dti GrtcL Torino, 
Frateili Bocca. iftoS: i vol. in-S-. de ayS pages. 

Ut (mndth controverses, aa sujet de la re^poosabiiité pénale, 
divLMTit et dirUeront encore longtemps les phil'^sophes et les 
peniMnan. I^ lutte est surtijut \i\e en Italie, h Pairia dtl diriito 
penaU, entre l'école criminelle classique. repi'Sint sur la notion du 
libre arbitre et VtcrAt d'anthropologie criminelle, qui reut appliquer 
la rttilhfjât et la rigueur scientifiques â l'étude des questions de 
crir/iinalit^. 

^!»feiii:Tt, dans un discours prononcé à l'occasion des fêtes en 
rbonneur de l'illustre criminaliste Carrara. le savant juriste Gabba 
%^:nH\i: " Aujourd'hui, l'Italie est le seul pays civilisé dans lequel, 
au norn de l'anthropologie et de la sociologie, on en est arrivé k ne plus 
Mvoir t'ji qu'est le délit, ce qu'est la peine. Dans les chaires comme 
dan« le«t livres, on enseigne une philosophie pénale nihiliste. » Ces 
réfleiîonA peKsimi&tes ne paraissent pas avoir ému outre mesure 
M. AleH'iandr'i l>:vi, un jeune criminaliste italien qui, sous le titre : 
Mlii el Peine flans la pensée des Grecs, \ient de publier un ouvrage 
dan% h'JiwA il m déclare partisan convaincu de l'école d'anthropologie 
criminelle* 

Srjn travail est nettement conçu, d'une exécution claire et logique. 
Il t^moi^ne de recherches consciencieuses et d'une érudition profonde. 
Dan» une rjturU: esquisse, l'auteur expose la criminalité dans les poèmes 
homériques. Il a^nsacre ensuite plusieurs pages, très attachantes, aux 
diver'H typ^^n de délinquants de la tragédie grecque : Oreste, Ëgisthe et 
^JyU:rnnestre, Médéc el Phèdre. Ces criminels sont dépeints par les. 
fuJiUiH tra/<iques avec une vérité saisissante et l'on retrouve chez eux 
tous les r;araclères signalés par la psychologie moderne. 

AprcH avoir démontré comment, dans les temps primitifs de la Grèce, 
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on expliquait par Iji conception de la fatalité ce triste phénomène 
de la vie sociale qu'est là criminalité, M. Levi examine comment 
on résolvait, dans l'ancienne Grèce, la plus redoutable question de 
philosophie du droit pénal : le problème de Timputabilité. Il s'occupe 
ensuite successivement de la vengeance du sang et de la responsa- 
bilité collective, du fondement, de la mesure et du but de la peine. 
Pour terminer, il fait un rapprochement entre les idées grecques et les 
idées modernes. Hippocrate lui apparaît comme le premier positiviste 
et Platon comme le précurseur de Lombroso, tandis qu'Aristote, 
basant l'imputabilité sur le libre arbitre, est resté l'adversaire des 
théories de Platon, qui considère les criminels comme des malades. 

Emmanuel LASSERRE. 



René Pichon, Lactance : Élude sur le mouvement philosophique 
et religieux sous le règne de Constantin, Paris, Hachette, 
1901; I vol. in-8' de xx-470 pages. 

Il se pourrait que, de quelque temps, on ne s'occupAt plus guère de 
Lactance : c'est un personnage de troisième ordre, et le livre que vient 
de lui consacrer M. Pichon semble épuiser Ja matière. Consciencieu- 
sement élaboré, clairement composé, élégamment écrit, ce livre 
méthodique examine et résoud tous les problèmes que pose l'histoire 
de Lactance; l'auteur résume d'abord le peu que nous savons de sa 
biographie, puis il étudie, en trois parties^ le Philosophe chrétien^, 
l'Écrivain classique^, V Historien et le pamphlétaire^. Les deux dédicaces 
à Constantin sont authentiques; elles s'expliquent, sans doute, par ce 
fait que les Institutions divines ne furent pas publiées en une fois; les 
Institutions furent composées entre 3o8 et 3i3; les manuscrits où 
manquent, en même temps que les dédicaces, certains passages accu- 
sant un dualisme peu orthodoxe, dérivent, san« doute, d'une revision 
faite au iv* siècle, peut-être par Lucifer de Cagliari, et qui visait à 
accorder le texte de Lactance aux idées qui prédominaient alors ; le 
De mortihus persecutorum^ au contraire de ce que veulent Brandt et 

I. I. L*apologétique avant Lactance (Minucius Félix, TertuUion, Cyprien, Arnobe). 
— II. Les débuts de Lactance (le De opificio Dei). — III. Lactance et la mythologie 
(comment il Tattaque). — IV. Lactance et la philosophie profane (comment il l'uti- 
lise). — V. Lactance et le dogme chrétien. — VI. Lactance et la morale chrétienne. « 
VII. Les derniers ouvrages de Lactance {Epitome; De ira Dei). 

3. I. La littérature chrétienne avant Lactance. — II. Les sources religieuses de Lactance. 
III. Les .sources profanes de Lactance. —IV. Lactance et Cicéron. — V. La compo- 
sition chez Lactance. — VL L*art oratoire chez Lactance. — VII. L'expression chez 
Lactance. 

3. I. Authenticité du De mortibus persecutoram. — II. Sa valeur historique. — III. Sa 
valeur politique et religieuse. — IV. Sa valeur philosophique. — V. Sa valeur 
littéraire. 



biz^kob^wtr, est l'œurre dt LàcUnœ. d->Qt le» idées s'y retroarent et 
d>Qt le càTZdkn n'était nitar?U^m>Qt pis inaoDessible à U plus 
li^ï^Uime îadlgnatioQ. Je m? r^Lie trê^ vot^atier» à ces ooiidasioos 
propr<»r><Dt critiques de M. Pichon. Si justes qu'elles soient, riles ont 
f^jorta&t moins de prii. à mes yeui. que le coq» même dn lirre : je 
•IlRule. ^omme partir ulieremeut attrayants et curieux, les chapitres 
r\n\ trait«:nt de l'ap'4ogétîque 1. i ■. ou de la littérature clirétienne 
avant La<rtan .e IL i . ceux qui délerminent les sources religieiises on 
proCanes II. a. 3. 4 où il a puisé: ceui qui analysent ses idées 
I. 2. 4. 5 ou «on *t%le II. S-- . 

Me lera-t-il fiermis d'ajouter que je regrette un peu ce que la oompo- 
fition du livre a d'artîGciel / Ce n'est pas dans la pcemière partie, 
consacrée au philosophe, à ses idées, à sa méthode, que Taulenr étudie 
les origines de sa pensée; les chapitres 11. 111 et IV de la deuxième partie 
auraient dû trouver une place dans la première. — Pourquoi n'avcûr 
tracé, nulle part, un portrait en pied de Lactance} Les éléments en sont 
partout épars. très nettement dessinés : ils n'i^nt jamais été réunis. — 
Le rapport de Lactance à Firmicus Matemus «ju l'auteur, qud qu'il 
soit, du ùe errore pro/anarum reliffionum t n'est pas déterminé. — 
Lorsque M. Pichon parle des relations de Lactance et de Constantin, il 
ne dit rien de la loi De aiimentis quae inopes parentes *ie pubiicopeiere 
dthenl : l'exposé des molifs semble inspiré de InsL div.y Vl^ ao. — 
Voici qui est plus grave : M. Pichon parle souvent du christianisme 
primitil et du christianisme des m' et iv siècles : il semble toujours 
faire abstraction des Grecs. Le s<»u5-titrc de son livre est inexact : aux 
mots " Etude sur le mouvement philosophique et religieux sous le 
règne de Constantin o, M. Pichon devait ajouter chez les Laiins. Car 
où M. Pichon parle-t-il de larianisme et du néo-platonisme, « mouve- 
ments philosophiques et religieux. •> si je ne me trompe, contemporains 
de Constantin!^ Page ^l7,au début de sa conclusion. M. Pichon écrit 
(après Lactance) : ** l'effort de la pensée rlirétienne a été tourné ou bien 
vers la dépossession et la spoliation complète du paganisme, ou bien 
vers la réfutation des hérésies; » et M. Pichon ne cite en note que des 
écrivains latins; au début du iv* siècle, le christianisme est pourtant 
un phénomène presque exclusivement oriental et grec. M. Pichon dira-t-il 
que Lactance ignore et méprise les Grecs, qu'il ne cite jamais Justin ni 
les Apologistes} (P. 3^. 21 3.; La conclusion qu'il tire de ce fait l'a porté 
à s'exagérer le rolc de Lactance, si modeste qu'il le conçoive (p. 456) : 
Lactance n'est pour rien dans la fusion de l'hellénisme et du christia- 
nisme, qui est l'œuvre, naturellement, des chrétiens grecs. Sur un point 
précis, l'ignorance du mouvement grec a privé M. Pichon de lumières 
qui ne lui eussent pas été inutiles. Pages 85-86, 1 19-120, 207, sq., 43o, 
il nous parle du râle que les miracles et les oracles païens jouent dans 
l'apologétique de Lactance; un rapprochement s'imposait ici: Porphyre, 
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son contemporain, entend démontrer la supériorité de l'hellénisme sur 
le chrislianisnie par l'argument proprement religieux, je veux dire les 
miracles. Si, à l'entendre, le christianisme est une religion fausse, 
ainsi que l'établit la critique historique, de vrais miracles attestent 
que le paganisme est la religion vraie : ces miracles, ce sont les oracles 
que, de tout temps, ont rendus les dieux; et Porphyre les recherche, 
et Porphyre les recueille dans Touvrage qu'il intitule La philosophie 
iVaprhs les oracles. Lorsque Lactance nous démontre donc, quelques 
années après, la divinité du Christ par les oracles sibylHns, n*est-il pas 
permis de penser que nous lisons ici une réponse topique à la polé- 
mique des Platoniciens? Noter que, InsL div., IV, i3, 2, Lactance cite 
un oracle d'Apollon de Milet, emprunté, sans doute, à Porphyre; que 
Lactance et Porphyre ont vécu à Nicomédie; que Hiéroklës, le conti- 
nuateur de Porphyre, est, personnellement, visé par Lactance; que 
l'autre philosophe, également visé par notre auteur est, très vraisem- 
blablement. Porphyre lui-même : M. Pichon le nie (p. 5, n. 3), en 
passant sous silence La philosophie diaprés les oracles. Porphyre a été 
souvent attaqué par les chrétiens, sinon par Macaire, du moins par 
Méthode, Eusèbe, Apollinaire, saint Augustin, saint Jérôme, saint 
Cyrille, Théodoret et Philostorge : il eùl été bon de comparer ces réfu- 
tations, dans la mesure où la chose est possible, avec celle qu'écrivit 
le « Cicéron chrétien » des humanistes. Il y a là une lacune < ; je crois 
pouvoir dire que c'est la seule; elle n'ôte rien à la solidité et à la 
valeur' de l'ouvrage de M. Pichon. Mais quand donc verrons-nous 
tomber ces cloisons étanches qui isolent des contemporains, selon qu'ils 
sont païens ou chrétiens, latins ou grecsP Quoi de plus arbitraire 

et de plus inintelligible P 

Albert DUFOURCQ. 

I. M. Pichon passe de même, trop rapidement (p. 4â9-45o) à mon gré, sur la» 
rapports de Lactance et d*Eusèbe : il y a là toute une série de questions qu'il eût fallu 
approfondir. Une traduction allemande de la Théophanie vient de parâlilre. 

3. On y rencontre parfois des appréciations qui surprennent le lecteur sérieui. P. aoo: 
«Saint Paul est, de tous les autours sacrés, le moins exclu-dvement hébraïque, celui 
avec lequel Tesprit gréco-latin a, naturellement, le plus de contact » (sic). — P. k^i, 
tout un petit développement sur «le Moyen- Age» «mystique », prenant « le mona- 
chisme pour idéal», etc... dont, sans grand malheur, on pourrait faire l'économie. — 
P. 55. « Au début du iv* siècle, la propagande dans les classes instruites s'impose 
absolument. » Origène est mort en a54 et Plotin vers 370. — P. ^nii. Au rebours de ce 
que croit M. Pichon, suivant, du reste, l'opinion commune, je tiens que, Jusqu'au 
début du m* siècle, l'État romain a protégé les chrétiens contre les foules : les crises 
que Ton signale sont accidentelles ou locales; elles sont, dans tous les cas, très diffé- 
rentes de la lutte à mort engogéc par l'Empire contre l'Église, dès le temps de 
Seplimo-Sévère. — Peut-on dire (p. U^o) sérieusement, à moins de biffer de l'histoire 
les Cappadocicns et tous les représentants de la tradition origéniste : « Au m* et au 
iv* siècle..., Lactance est peut-être celui... qui réalise le plus complètement, le plus 
harmonieusement, la pénétration réciproque de la sagesse classique et de la foi chré 
tienne»? Dans le monde antique, M. Pichon semble toujours ne voir que Rome; dans 
le monde chrétien, que les églises latines. 
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A. Hauvette, Deux conférences d^ pédnrjotjie à UÉcolc normale 
supérieure. Paris, Chevalîer-Maresq, igoS, in-8' de 27 pages. 

C'est l'étude du grec dans renseignement secondaire, son objet, 
sa méthode, qui est le sujet de cette brochure. On sait comme cette 
étude a été modifiée assez récemment dans les lycées et dans les 
collèges. Si le latin a été réduit au nMe de matière facultative, il 
conserve encore une place importante dans les programmes. Plus de 
la moitié des élèves continuera sans doute à l'apprendre. Mais en 
sera-t-il de même du grec? Qui le supposerait tomberait dans une 
illusion singulière. 

La chose n'est point regrettable. Pour des raisons très nombreuses, 
dont la moins grave n'est certes pas le champ, démesurément agrandi 
depuis Aristote, des connaissances humaines, le grec, complètement 
négligé par la plupart des jeunes gens dans leurs classes, devenait, 
au baccalauréat, le sujet d'une épreuve aussi pénible pour le candidat 
qu'exaspérante pour l'examinateur, puisque, neuf fois sur dix, le 
premier ne savait rien, et que le second était obligé de se contenter 
de ce rien -là. Les interrogations n'étaient plus qu'un monologue, 
coupé de sottises; l'épreuve, une formalité. On la supprime, ou plus 
exactement on la restreint à un petit nombre. Mais il est entendu que 
désormais elle sera sérieuse, et qu'il ne sera plus exorbitant de 
demander quelque chose à qui la subira. Que béni soit le ministre 
qui a opéré la réforme ! 

Mais comment faudra-t-il enseigner désormais cette langue difficile 
à ceux qui, moins pressés par les besoins de l'existence, moins 
réalistes et plus fidèles à un certain idéal de vie qui ne mourra point, 
voudront encore l'apprendre? C'est à cette question que répond 
M. Hauvette. 11 jette d'abord un coup d'œil sur les pays étrangers; 
il voit comme les Allemands s'y prennent. Notons, en passant, comme 
il a raison de dire avec franchise ce qu'il pense du GriechUches 
Lesebuch de Wil&movsritz, cette collection d'extraits qui a la prétention 
de donner une idée du développement historique de la pensée 
grecque! Un tel livre où Aristote, Hippocrate, Poseidonios, Strabon, 
Ëuclide, Archimède, Héron d'Alexandrie, Dioclès de Carystos, Athénée 
d'Altalia, Denys de Thrace (j'en passe et des meilleurs) sont entassés 
à côté de Thucydide, de Démosthènc et de Platon, n'est qu'un assem- 
blage de choses disparates, très curieux pour quelques initiés, 
inintelligible pour le plus grand nombre. L'auteur, en le composant, 
a pourtant défendu, du moins il s'en vante, la cause du grec en son 
pays. Dans le nôtre, il l'aurait bien compromise. Car quels sont les 
jeunes gens capables de lire tous ces fragments? Et où sont 
les maîtres qui les leur feront comprendre? Si Berlhelot et Littré ont 
traduit ou commenté les alchimistes et les médecins grecs, c'est 
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qu arrivés eux-mêmes aux dernières limites des sciences qu'ils avaient 
étudiées, ils ont voulu en remonter le cours jusqu'à la source même. 
Et l'on voudrait que, dans toutes les connaissances humaines, des 
enfants fissent ce que ces savants ont fait dans une seule? Le moindre 
défaut de cette méthode serait de décourager les volontés les plus 
robustes. Au surplus, elle a été plusieurs fois condamnée ailleurs que 
chez nous. Ce n'est donc pas parce que FAntiquité grecque nous 
explique nos idées et nos traditions qu'il est utile de la connaître, 
c'est parce qu'eUe est belle. Beauté esthétique, beauté morale, voilà 
la raison qui en légitime l'étude, la seule. 

Passons à la méthode qu'il faut suivre pour apprendre le grec. 
Celle d'Ahrens est exposée, discutée, condamnée. On sait en quoi 
elle consiste. Ahrens plaçait Homère à la base même de l'enseigne- 
ment, et VOdyssée était pour lui le livre des commençants. J'avoue 
que cette idée est bien séduisante. D'abord, elle met entre les mains 
des enfants le plus beau conte que l'on ait jamais écrit, et c'est bien 
quelque chose que de captiver d'abord en eux l'imagination, pour les 
attirer doucement vers des livres plus graves. Plaire, amuser et 
instruire, n'est-ce pas la méthode idéale? N'est-eile pas préférable aux 
ennuyeux exercices auxquels on condamne aujourd'hui ceux qui 
débutent? C'est leur donner un avant-goût peu alléchant d'une litté- 
rature si belle. Sans doute, le vocabulaire homérique est d'une richesse 
un peu déconcertante; la syntaxe n'est pas encore nettement fixée, — 
l'a-t-elle jamais été ailleurs que dans nos grammaires? — les formes 
de la déclinaison, celles de la conjugaison sont beaucoup plus compli- 
quées que dans les écrivains du v* et du iv* siècle. II reste néanmoins 
un fait certain : puisque la difficulté principale de la langue grecque 
consiste dans la complexité de son vocabulaire, comme celui d'Homère 
contient déjà en germe presque toute la langue future, en commen- 
çant par lui on se familiarise d'avance avec elle, à un âge où justement 
la mémoire est si vigoureuse qu'elle remporte sur les autres facultés. 
Pourquoi ne pas profiter d'elle? Pourquoi, pendant les années 
d'enfance, ne pas apprendre ce vocabulaire qui, plus tard, risquera 
de devenir un véritable épouvantail? 

Mais les programmes de notre pays ne permettent pas de suivre la 
méthode d'Ahrens. Voyons donc ce qu'ils y substituent. Dans le 
premier cycle, on lira les Fables (TÈsope, les Dialogues de 'Lucien^ 
la Cyropédie, VAnabase, On y joindra aussi Hérodote. Ce dernier 
écrivain inspire à M. Hauvette quelques inquiétudes, et elles sont 
justifiées. Car Hérodote est un Ionien. La pratique de sa morphologie^ 
et de son style déroutera les élèves. C'est un peu plus tard, quand ils 
auront des notions plus solides, qu'on pourra le lire sans incertitude 
ni confusion. 

Dès le second cycle, en effet, comme le temps consacré au grec 
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Kent de cinq heures par ^maine . oo n'eofenDen plus les élëTes djiiu> 
réiude du dialecte atlique ou de la xs:vf.. Homère, Sophocle, Thucy- 
dide, PUioa, Démosthène, tous les auteurs, tous les styles, tous les 
genres, toas les dialectes leur seroni accessibles, oa devront l'étie, 
et Hérodote sera alors à sa place. 

Mais, et c'est par là que termine M. Hauvette, il faudra diercher 
partout la raison d'être des choses. Les formes dialectales, sobrement 
eipliquées par un maître rompu aux habitudes scientifiques, ouvri- 
ront aux jeunes gens un horizon nouveau sur les tnnsfbrmations 
d'une langue ancienne, sur la vie de tout langage. C'est dire que la 
connaissance de la grammaire historique sera nécessaire, non aux 
élèves, mais au maitre, puisque seule elle lui permettra de leur fiûre 
comprendre la raison et l'origine de la forme des mots et des règ^ 
de la svntaxe. 

En un temps où la pédagogie fait tant parler d^'elle et où les 
réformes ne sont pas toutes accomplies avec autant d'esprit de suite 
que d'ardeur et de hâte, il m'a semblé utile d'exposer en détail, sur 
une question importante, les idées et les théories d'un maître. Elles 
sont sages et pratiques. Tenons-nous-y. Ce sont les bonnes. 

P. MASQUERAY. 

Publications nooTeUes adressées à la RsTue 
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tempo di Augusto, 30 a. C.-/^ d. C. (extrait de la Rivisla di Storia 
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Fr. Clmont, Un livre nouveau sur la Liturgie païenne (extrait de 
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P. Perdrizet, Documents du xvii* siècle relatifs aux Yézidis (extrait 
du Bulletin de la Société de Géographie de VEst), Nancy, Berger- 
Levrault, 1908; i broch. in-S" de 44 pages. 

A. Servi, Per V Lbicazione del Forum Allieni (extrait de la Rivisla di 
Storia Antica), Padoue, Prosperini, 1904; i broch. in-8* de 16 pages. 

A. WiLiiELM, Dittenberger, Sylloge^ a* éd., t. 1 (extrait des Gôtting. 
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ÉTUDES SUR LES PARTICULES GRECQUES 

ESSAIS DE SÉMANTIQUE ' 



Cet article est le premier d'une série que j'ai dessein de 
consacrer ici à Tétude des principales particules de la langue 
grecque. Faut-il insister sur Tintérét de ces infiniment petits? 
Il me parait plus à propos de dire comment j'ai compris le 
sujet; et en quoi mon étude se distinguera, peut-être, de celles 
qui l'ont précédée. A la différence de mes devanciers, je ne me 
bornerai pas à la recherche des sens multiples de chaque 
particule ; j'essaierai aussi, ce qui n'est pas moins délicat, d'en 
établir la filiation. Persuadé que tout vocable, quelles que 
soient à Theure présente sa complexité et sa richesse, n'a pu 
avoir, à l'origine, qu'une signification, je m'efforcerai, pour 
chacun des termes étudiés, de remonter jusqu'à cette signifi- 
cation génératrice. Celle-ci trouvée, il restera encore à classer 
les sens qui en dérivent, à en dresser, en quelque sorte, l'arbre 
généalogique, avec indication précise de la descendante directe 
et des lignes collatérales. Pour ces deux opérations délicates, 
nous avons des secours de plusieurs sortes. D'abord, cela va 
sans dire, la réflexion personnelle. Les lois de l'esprit humain 
étant immuables, chacun de nous, je crois, peut artificiellement 
ressusciter en soi les associations d'idées, analogies, méta- 
phores, en un mot, la plupart des procédés logiques par 
lesquels nos plus lointains ancêtres ont créé spontanément le 
langage. Mais, toute légitime qu'elle est, cette méthode aurait 
des dangers, si elle n'était, à tout moment, soutenue et 
contrôlée par l'histoire. Voilà pourquoi j*ai cru utile d'étudier 
attentivement, au préalable, certaines de nos particules fran- 



1. Ce sous-titre, qui traduit fidèlement le caractère que j'aurais voulu donner à 
ces études, est, en même temps, dans ma pensée, un hommage rendu au lieau livre 
de M. Brcal . 

À. F. li., IV* Skrib. — Hev. Et. ane., VI, igo'i, 3. 
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çaises : rnainlenanl, déjà, alors, donc, etc. '. Je n'ai fait ainsi 
que procéder du connu à l'inconnu; et cette simple analyse 
m'a parfois livré d'avance, on le verra, les principaux sens de 
la particule grecque correspondante '. Dans ces rapproche- 
ments, je ne m'en suis pas tenu, du reste, strictement à la 
langue littéraire : combien d'emplois, classiques en grec, 
n'ont, en eflet, d'équivalent exact chez nous que dans la 
langue populaire, j'entends celle qui se parle mais ne s'écrit 
pas 3. Mais, plus encore que le français moderne, le français 
roman m'a fourni de précieuses indications. Ici, en effet, 
par un privilège exceptionnel, nous? tenons les deux bouts 
de la chaîne sémantique, nous en pouvons toucher et exa- 
miner à loisir les anneaux. Les lois latentes qui président à 
révolution des sens se révèlent ainsi à nous, en des exemples 
concrets et précis. Et telle est, d'une langue à l'autre, la fixité 
de ces lois que, plus d'une fois, le développement historique 
d'une particule romane m'a fourni un cadre tout fait pour 
l'étude de la particule grecque qui lui correspond ^ 

Mais c'est surtout à ses résultats qu'une méthode peut être 
jugée : je passe donc immédiatement à l'élude de la particule ifilr,. 



La particule IIAH»'^. 

Les lexicographes et grammairiens anciens attribuent à la 
particule -î-Sr^ des significations très diverses et en partie 
contradictoires : 

i. vjv {Eiyni, magn,, s. v.) = maintenant. 

1 . Je comptais trouver sur ce sujet des indications précises dans les dictionnaires de 
Littré et de l'Académie. J*ai été déçu. LVtudo des particules françaises n'est pasfailc. 
On est réduit à la faire soi-même. Voyez plus bas ce qui est dit do maintenant, déjà, alors. 

a. On verra, par exemple, que la plupart des acceptions de maintennnt se retrou- 
vent dans T,5r,. • 

3. Cf., en particulier, les doux derniers sens de maintenant, p. 8a, et la note i de 
la page qS. 

li. Tel est le cas pour la particule rfir^. Voyez plus bas. 

5. Sur la particule r^Br^f j*ai consulté surtout J. llartung, Lehre von den Partikeln 
'h-r qrieeh. Sitrarhe (i837). i" partie, p. li^-^W. C'est un vaste répertoire d'exemples. 
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2. âzapr. (Suid., s. v. Cf. Aristot., Phys., IV, i3, 6) = récem- 
ment, tout à l'heure, il y a un instant. 

3. Tar/sw; (Suid., s. v. Arist., /. /.) = vite, tout de suite, dans 
un instant. 

4. XstTTsv (Suid., s. V.) = à Tavenir, désormais. 

5. rpo TOUTOU (Suid., Hésycli., s. v.) = antérieurement, déjà. 

6. Tcie (Etym. magn,,s, v.) = alors, à ce moment (du passé ou 
l'avenir). 

Tous ces sens, sans parler de quelques autres qui s'y ratta- 
chent, nous les retrouverons, en effet, dans l'étude qui va 
suivre. Essayons — ce qui n'a pas été fait suffisamment 
jusqu'ici — de les ramener à une acception originelle et d'en 
déduire ensuite leur filiation. 

I. "HîYj = immédiatement. 

I. Le sens primitif de l'adverbe ^Iti me parait avoir été 
immédiatement, sur-le-champ, tout de suite. Ce sens est attesté 
encore par plusieurs exemples qui n'admettent point d'autre 
traduction. 

Xénoph., Anab., VII, 7, 24 (il s'agit des hommes sûrs et qui 
n'ont qu'une parole) : -îjv xi Ttvaç owçpovCÇetv PoJXwvTat. "^rrnor/M xxq 
TOÛTwv arstXi^ oi;( ^ttov awçpov.Ço'j^a^ y; a)xX(«)v to -jJ^y; /.oAaïetv = quand 
ils veulent mettre les gens à la raison, leurs menaces n'ont pas 
moins d'effet que le châtiment infligé immédiatement par 
d'autres. 



très utile k ce titre. Mais le classement des sens y est fort arbitraire, et trop souvent il 
n'y a aucun rapport entre la signification indiquée et les textes avancés à Tappui, en 
sorte qu'on peut se demander si Tauteur les avait lus, du moins attentivement. Ccst 
pour éviter tout reproche de ce genre que je me suis astreint souvent à replacer briè- 
vement dans leur contexte les exemples que je cite, et que je les ai toujours traduits 
aussi littéralement que possible. Voir aussi dans le Philologus, Vlll (1888), p.354-3o8, 
une dissertation de H. Hcller sur les particules rfit] et or,. Cest, à mon avis, un remar- 
quable exemple d*intrépidité dans le paradoxe ou, pour mieux dire, dans le faux. 
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Démosth., G. Arislocr., i34 : C'est le fait d'un bon ami iat; tv 
rfir^ ^apiv toO [xeii TaOTa ^rpivsj zavTsç irspi ::A£{sv5^ YjYeTjOat = de ne pas 
mettre le plaisir qu'il pourrait faire immédiatement au-dessus 
de toutes les conséquences à venir. 

Soph., 0. C, 6i4 ^ Tc?; |xàv yip '«iÎt'î» "^^^î ^' ^v 67T£p(o XP^"**? '^^ 
Tspir^i rwpi YCv^/sTa'. y.aùOi; çtXa = aux uns plus tôt (immédiate- 
ment), aux autres plus tard, ce qui plaisait devient à charge, 
et inversement. 

2. "HStj a encore conservé ce sens dans un petit nombre 
de passages où il marque, par métaphore, succession immé- 
diate, non plus dans le temps, mais dans l'espace. 

Hérod., III, 5 : izô $1 ^sp6a>vi3oç XiîAvr,^..., àrô TyjTTiÇ iffiri \i'^jir:o^ 
= à partir du lac Serbonis commence immédiatement TÉgypte. 

Thucyd., III, 96 : %al 4>a)xeu(;iv îfflr, y^zpo^ if; BotcDtia èorCv = aux 
Phocidiens est limitrophe immédiatement la Béotie. 

Cf. encore Hérod., IV, 99. Eurip., Hippol., 1200. 

Mais de l'idée de succession immédiate dans le temps l'esprit 
passe aisément, et pour ainsi dire à son insu, à celle de 
coïncidence dans le temps. Cela est si vrai que, dans plusieurs 
des langues romanes, on a utilisé, pour traduire la seconde 
idée, des adverbes qui, originairement, exprimaient la pre- 
mière >. Tel est, en particulier, le cas de notre adverbe maî/i- 
tenant, qui, d'après son étymologie, veut dire immédiatement, 
mais qui a pris de bonne heure les deux sens de actuellement 
et alors ^. Les choses se sont passées de même, si je ne me 
trompe, pour la particule grecque li^Sr^. Abstraction faite des 
rares exemples cités plus haut, elle signifie partout maintenant 
ou alors (c'est-à-dire à ce moment du passé ou de l'avenir). 



I. W. Meyer-Lûbke, Grainin. des lang. rom. (trad. franc.), i. Ul, a* part., p. ô'ii : 
u Le sens de coïncidence dans le temps dérive du sens de succession immôdiale, 
c'est-à-dire que les mots qui, originairement, .signifient légalement, immédia- 
» tement », sont utilisés pour rendre « maintenant », tels en tosc. avale (aequaU), ades»o, 
franc, maintenanif qui est ainsi employé depuis le xiii* siècle. » 

3. Maintenant a, de nos jours, perdu le sens de alors. Mais, au Moyen-Age, il se disait 
couramment même du passé et du futur, u II n'i ot si coart qui maintenant ne futi 
garnis de hardcmcnl » (Henri de Valenciennes) = il n'y eut si couard qui alon ne 
fût rempli de hardiessi? (cf. L. Clédat, Granim. élém. de la vieille lang. fr.^ p. aftg). 
La particule or (ore, ors, ores) avait aussi, en vieux français, les deux significations 
de maintenant et alors (F. Godefroy, Dicl. de l'une, lang. fr., s. v. Ores). 
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II. "Hîr< r= fdès^ main tenant. 

La signification de l*adverbe français maintenwil est infini- 
ment plus riche que ne le laisseraient, à première vue, 
supposer les dictionnaires. Ceux-ci ne signalent que le sens 
fondamental : actuellement, au moment présent. En réalité, 
Tadverbe maintenant en a plusieurs autres qui dérivent de 
celui-là. II ne sera pas inutile d'en faire ici le compte, car 
cette énumération nous donnera la clef d'un bon nombre 
des emplois de fjBr^. Rien d'étonnant, les procédés de l'esprit 
humain demeurant de tout temps les mêmes, que la même 
idée originelle ait, dans les deux lances, subi des extensions 
ou des déviations analogues. 

1. Maintenant indique qu'une chose se passe au moment 
même où l'on parle = présentement, actuellement. 

2. Par extension, maintenant se dit d*un passé si rapproché 
du présent qu'il y confine. «Quand êtes -vous rentré? — Je 
viens de rentrer maintenant. » Au xvir siècle, on se servait en 
ce sens de la locution tout maintenant : « Il m'est dans la pen- 
sée I venu tout maintenant une affaire pressée» (Mol., Éc, des 
femmes, III, 5). De nos jours, on dit plus ordinairement tout 
à t heures 

3. Inversement, maintenant s'emploie en parlant d'un futur, 
contigu au présent: « Qua*nd sortirez- vous? — Je vais sortir 
maintenant. » Ici encore, le français moderne dit de préférence 
tout à l'heure ou tout de suite. 

4. Maintenant s'emploie (sinon dans le style littéraire, du 
moins dans la conversation courante), avec idée de prolonge- 
ment dans l'avenir, au lieu et sens de désormais, dorénavant. 



1. Dans la locution tout à l'heure^ ainsi employée, on observe, du reste, la mcmc 
extension de sens. Car, avant do se dire du passé ou du Tutur immédiats (il y a un 
moment, dans un moment), tout à Vheare a évidemment signifié au moment présent. 



<i Vous ne direz plus maintenant qu'on vous néglige. — ' 
J'espère qu*une telle leçon vous rendra maintenant sage. » 

3. Maintenant peut prendre, à roccasion, presque le sens de 
enjin. A une personne qui se Fait attendre, on dira, par exemple, 
avec une nuance d'ironie: « Vous arrivez maintenant! » 

6. Maintenant se dit. dans un sens figuré, comme correction 
ou atténuation ù une pensée précédemment exprimée. Exem- 
ples : « C*est un fort lionnrte homme: maintenant, il a quelques 
travers, comme tout le monde. — On raconte telle chose; main- 
tenant, je ne m'en porte pas garant. » Dans ces emplois, main- 
tenant semble devenu synonyme de toutefois. Mais, en réalité, 
nous avons aflaire à une locution abrégée, elliptique. La phrase 
complète serait : m Maintenant, je dois ajouter que... » A remar- 
quer que à présent s'emploie aussi dans le même sens. 

7. EnOn, mainlnutnt lou à présent) se dit comme formule de 
transition un peu vague et négligée. Exemples : u Tels sont les 
faits. Maintenant, quelles en seront les conséquences?» Comme 
le précédent, cet emploi est elliptique. Il équivaut à: «Pour 
arriver maintenant à un autre point, à une autre question... » 

A la lumière de colle analyse, passons à présent en revue 
la première série de sens de ticr;, celle qui dérive du sens fon- 
damental de maintenant. 

I. La particule îr.zr^ exprime, d'abord, le temps présent, mais 
(c'est lu, sans doule. une nuance qu'elle retient de son sens 
primitif de immédiatement) un présent plus délimité et plus 
précis que la particule vjvi. On traduira donc d'ordinaire par: 
en ce moment même, dès maintenant. 

I. OUo diffén'iuv «e \rri fie, par c\eniplo. dans un passade des Oiseaax d*ArUlo- 
phanc, V. oa'i. Pix-larros, après avoir rapiK.*lé les honnvun dont les oiseaux étaient 
jadis l'objet, poursuit ainsi : vv/ o' i/vsïroo', r,fMvj:. Mxvî;(vo}i:;o--aO' I waice? 8* f.Sr, 
Tov; |j.aivo;xévov; | ^Ja/zo;*?' Cui;. xiv roi; Î£po:; =- mai*, Hf nos jfturs, on vous traite 
comme des esclaves, des niais, des gueux; et. à présent, voilà qu*on vous jette des 
pierres, comme aux fou«i, mémo dans les lieux sacn's. NOv, ici, oppose d*une façon 
génf'rale le présent au passé, tandis que rfir, (allusion à une mesure de police toute 
récente; désigne un point précis de ce présent. Toutefois, quand vCvet f.or, Des*oppo- 
lent pa«, retio distinction disparait la plupart du temps. 
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Théogn., 852: ^ea jaIv xai wpooOev, aTip ttsXù Xtitsv rfixi =je 
savais autrefois, mais je sais beaucoup mieux en ce moment 
même. 

Démosth., Phil. IV, 27 : Quand ferons-nous noire devoir? 
Quand ii y aura nécessité, dites-vous. Mais cette nécessité sj 
jiivsv fjÎYj TrapeTRv, «XXi xal raXr. xapeXT^^XuOe = non seulement elle 
existe dès maintenant, mais il y a longtemps qu'elle s'est 
produite. 

Plut., Consol. à ApolL, 112 C (Consolation à un père sur la 
mort de son fils) : si lï ^^-zx^i^rr^ rots, ti ok r^^r^ [AsxaTiOsjat ; = Si tu 
dois changer un jour, pourquoi ne le fais-tu pas dès main- 
tenant? 

Cf. Soph., Philoct., 964, i3g6. Xénoph., Anab., 1, 4, 16; 
Cyrop.y VII, 2, 27. Hom., //., III, 98. 

2. Au sens précédent se rattachent étroitement deux sens 
nouveaux: a) toat à Cheure, dans un instant (futur immédiat); 
b) tout à r heure, il y a un instant (passé immédiat). « Le mot f^Sr^, » 
dit Aristote, Phys., IV, i3, 6, « désigne ce qui est proche de 
l'instant présent, tout en faisant partie du futur. Ilots ^xiictiç ; 
fj^Y] (^aSCffCD) = Quand marcheras-tu? — Je marcherai tout 
à l'heure, je vais marcher. On répond ^3r^, parce que le temps 
où l'on se propose d'agir est tout proche. "Hir^ désigne aussi 
une partie du temps passé qui n'est point trop éloignée du 
présent. II^te ^xiiitiç; i;ÎTj ^sêiStxa = Quand marcheras-tu P — 
J'ai marché tout à l'heure, je viens de marcher. » 

Démost.^ Phil. I, 29 : xsOev o-3v ôxopoç twv ^^priiiiaTtov. . . toOt f|îr< 
Xé;o> = d'où on peut tirer de l'argent, je vais vous le dire. 

Hom., II., XIX, 122 (Zeus ayant déclaré que le jour même 
allait naître à Argos un enfant qui dominerait sur les Grecs, 
Héra a retardé la naissance d'Héraclès et précipité celle 
d'Eurysthée. Triomphante, elle informe alors son mari): t;cr^ 
àmjp vé^cv' eoOXsç, Sq 'Apv£{5ij'v ivi;*»., Ebp'jz^tù^ = il vient de 
naître, ce héros qui commandera aux Argiens, c'est Eurysthée. 

3. "HîYj peut se rendre, à l'occasion, par enjin, cette fois. 
Toutefois, c'est le contexte, ou plus exactement le sentiment 



8'| HE VIE DES KTUOES AXIIEJU^RS 

de la personne qui parle, qui permet de traduire ainsi. La 
particule garde ici, comme ailleurs, son sens de maintenant. 

Soph., 0. C, io3 (Œdipe, pour qui la mort sera une déli- 
vrance, implore les Euménides) : iWi ptst, ^zzi, g{cu... Soxe 
zspajiv t^Byî = accordez -moi maintenant (c'est-à-dire enfin) le 
terme de ma vie. 

Philoct., 1462 (adieux de Philoctèle à son lie) : vOv 3* £ xpîjvai..., 
\v,T.z^vt Oii.5f;, \v,Tzy^ti ^fir^ =z et maintenant, fontaines, je vous 
quitte, je vous quitte enfin. 

Plat., Rép., VII, 534 E: Ne te semble-t-il pas que la dia- 
lectique vient se placer comme un Talte au-dessus des autres 
sciences xal ïyzrf tîSy; ii\oç 'x tûv iJLxOr/jXrcwv = et que la série des 
sciences a celte fois atteint son terme .^ 

Cf. Aristoph., Nuées, 826, 827. Plat., Phèdre, 277 A. 

1. ''H^r^ se traduira ailleurs par jusqu'ici, encore (latin adhuc)^ 
en particulier à côté d'un superlatif. 

Soph., 0. R., 1299 (Le Chœur, apercevant Œdipe tout ensan- 
glanté) : M $£'.v5TaTSv (raOs;) ^civToiv sj' àvù) zpoffsx'jpff* f^ît; = 
ô calamité la plus affreuse de toutes celles que j'ai rencontrées 
jusqu'ici (litléralement : à Vheure actuelle), 

Hérod., VIII, io5 : iv, tsjtcuv h *Ep;j.5Ti|X5^ tÇv, ".w ^'^Qr^^ -rfoiç ffir^ 
i$'y.Y;OévT' iyéveTs zavTO)v twv V;jjL£t^ TSjjlsv = parmi eux était Hermo- 
timos, qui, de tous les hommes que je connais, tira la ven- 
geance jusqu'ici la plus éclatante d'une injure {f^r^ doit être 
intimement rattaché au superlatif et signifie littéralement : 
« Vheure actuelle), 

Thucyd., VI, 3i : y.xl 5 ctcXs; ...repiScriTs; sY^veTC..., oti ;jLéYircoç 
f^r^ îtirXou; izo TfJ; 5ix£{a; ^r.v/v.^rfir^ = cette expédition fut 
fameuse, parce que c'est la navigation la plus éloignée jus- 
qu'ici de la terre natale qu'on ait tentée. 

Cf. encore Hérod., VlU, 106. Eschyl., Sept, 1047 (texte peu 
sûr). 

Dans cet emploi, la particule Tt^tt conserve, comme on 
voit, son sens ordinaire. Entre la tournure grecque et la 
française, il y a cette diflerence. En français, nous parcourons 
en esprit toute la durée pendant laquelle une chose était ou 
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n*était pas : tel est le sens de jusqu'ici. Le grec, plus bref, se 
borne à constater qu*au terme même de cette durée, c*e6t-à- 
dire au moment où l'on parle, cette chose a eu lieu ou n'a pas 
(encore) eu lieu « . 

5. Très souvent rtitt semble avoir un sens complètement 
opposé au précédent, celui de désormais, dorénavant ou, avec 
une négation, ne... plus. 

Aristoph., Ois., io58 (Le Chœur des oiseaux): îffir^ piot... 
hrr^o\ Txntç Oûtjoujt = c'est à moi maintenant (désormais) que 
tous les mortels sacrifieront. 

Eschin., C. Ctésiph., 24 (Contre les vains prétextes qu'invo- 
quent mes adversaires, j'en ai assez dit) : sti Sa Svxo); fy ùrsuOuvs; 
b Ay;[X576£vy;ç..., laOT* f^Tj ::£'.pa75|x«'. 6|xa; Btîi^siv = que Démos- 
thène était réellement comptable, c'est ce que désormais je 
vais essayer de vous montrer. 

Plat., Rép,, II, 363 D (Étrange idée que se font les poètes de 
la félicité des justes après leur mort) : eiq ''Atîcu yip oYaTovieç... 
rcoûsi Tsv aravxa xpovsv t^^y; îîovstv [xsOuoviaç = après avoir conduit 
ces justes dans l'Hadès, ils les représentent passant leur vie 
désormais dans une éternelle ivresse. 

Cf. Soph., Philoct., iio3. 

Comme il a été dit plus haut, notre adverbe maintenant se 
prend, lui aussi (au moins dans le langage familier), au 
sens de â l'avenir. 

Toutefois, les particules ordinairement employées en ce 
sens sont, en français, dorénavant et désormais, dont la signi- 
fication, en raison même des éléments composants, est beau- 
coup plus nettement déterminée. Dans Tune et l'autre, en effet, 
la notion centrale de temps présent (or = en vieux français 
maintenant) est modifiée à la fois par une idée de point de 
départ et par une idée de prolongement dans l'avenir. Mais 
ce qui prouve bien que ce sont là, en somme, des détermina- 
tions accessoires, c'est que la vieille langue française les 

I. Il faut donc rejeter sans hésitation l'opinion de certains éditeurs, d'après les- 
quels ijôr), à côté d'un superlatif, servirait, comme 8^, à en renforcer le sens. Même 
erreur dans les dictionnaires grecs de Pape et Bailly. 



négligeait aussi, ù roccasion. Dans le même sens, elle em- 
ployait, par exemple, oresmais et hui mais (hodie magis), où 
la notion de point de départ est soua-enlendue, et desor, d'où 
ridée d'avenir, au conlrairo. est absente'. 

En grec monie. I)ien que le cas soit exceptionnel, on trouve 
aussi parrois la particule r^zr^ accompagnée d'un mot marquant 
le point de départ (intjhv/ rfir,) ou le prolongement dans Ta- 
venir (ts as'.-sv t;3r<) : 

Eschyl., Eumén,. Gi : t^vt-jOev r^.r, = à partir de maintenant. 

Plat., Thééiète, 198 B : tcT» zï sr; InvJut rfit^ r.ziT/t; tcv vsOv = à 
ce qui va suivre ù partir de maintenant applique ton attention. 

Soph., Trach., 920 (Adieux de Déjanire mourante) : bi Xé/y; te 
'AX'. vu;jLÇ£î ' £;jLa, | ts AS'.rèv iffit^ yxipt'i = ô couche, ô chambre 
nuptiale, je vous dis désormais adieu. 

0. C.y 1619 (Adieux d'Œdipe mourant à ses filles) : Personne 
ne vous a autant aimées que votre père, sj Tr^Twii.îvat | -zi )^ts5v 
T^t^ 6i5v sia;£T5v -= sans lequel vous passerez désormais le reste 
de votre vie. 

Cf. Soph., Trach., 81, 168; Philoct., 454, iio3 (f^r^ vîrcspov el; 

Supposez que èvTîOO-v et -.s Xsirsv se fussent agglutinés à 
yJBy;. on aurait eu en grec l'équivalent exact de désormais et 
dorénavant. 

6. Dans bien des cas où Ton a coutume de traduire rfir^ par 
de plus y en outre etiam, praeterea^), cette particule garde, au 
fondf son sens habituel de maintenant, mais est employée 
elliptiquement = pour passer maintenant à un nouveau sujet. 
On a vu plus haut que cette ellipse se produit également en 
français-^ 

Soph., Eleci., 99. (Plaintes d'Electre): Lumière du jour, que de 

I. Voyez F. Gadofroy, op. /., articlr Ore^ 

-i. Celle Iraduclion rond, praliqucnicnl, n»«(;z bien le seiiH général do TeUipse 
que je signale. Mais il ne faul pas dire, avec Hartiin^ (p. a^a), par exemple, que rfir, 
puisse avoir par lui-inèine le sens de quin etionif voUcnds. 

3. L'emploi de la parlicule française or Cen vieux français = maintenant), dans le 
raisonneineiil, est le rosullat d'une ellipse de même nalure. c Tous les hommes sont 
mortels, or Socrale est un homme k-nlcndez: nuuntenant. c*c9irk-dire pour arrwer 
maintenant A un autre point k 
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fois lu as entendu mes plaintes, xi îe -jrovvr/tîwv î^Sr^ zvjyzpxi \ Ç'jv{- 
ixtj* evva'.... I cja tsv î'JT:r,v5v ipièv Opr^vw Tuaiépa = en ce qui regarde 
mes veilles maintenanl (c'est-à-dire powr arriver mainlenanl à ce 
sujet), ma triste couche sait combien je gémis sur mon mal- 
heureux père. 

Eurip., flél,, 914 (Hélène supplie la prêtresse Théonoé de 
sauver son époux Ménélas; après divers arguments, elle pour- 
suit) : ffiri xi ToO OssO xal xaxpc; orxorst = maintenanl (pour recourir 
maintenant à un nouvel argument) songe au dieu et à ton père. 

Eschin., C. Ctésiph., igS (Abus qui se sont introduits dans la 
façon de juger. D'abord les juges n'écoutent même pas Facte 
d'accusation) : rfiti 3*lx twv Te^^vwv twv Ar/jjt.c<jôcv5uç a'.T^pov l8oç ev toTç 
îty.amQf^otç xapaSé/sTÔe = et, maintenant (pour arriver maintenant 
à un second abus), vous êtes en train, par suite des artifices de 
Démosthène, d'adopter une honteuse coutume. 

Plat., Soph,, 229 D : àXXi y*? "h?^"* ^"f^ '''•*'• "couxo 7y.exT£ov ei àTsiJLsv 
ii^Tj â7Tt xov = mais nous avons encore ceci à examiner, si, 
maintenant (c'est-à-dire pour traiter ce point après les autres), 
l'éducation est un tout indivisible. 

Cf. [Eurip.,] Rhés., 5o3. Aristoph., Plut., 563. Xénoph., 
Anab., V, 8, i4. Plat., Rép., Vil, 53i E». 

7. On trouve (surtout chez Hérodote)^ r,oTi employé dans 
Texposé d'un fait, pour introduire une seconde version ou 
explication de ce fait. Dans ce cas, on traduit ordinairement 
en français par mais ou toutefois. Mais, comme dans l'emploi 
précédent, la tournure est elliptique pour : « Je dois dire, je 



I. C'est ici qu'il faudrait placer l'explication de la locution oC (lovov — âXX' T;6r,, 
»'il était vrai que rfiti y fût synonyme de xai = en outre, aussi (Hartung, op. /., 
p. 364). Mais, en réalité, fjS/} signifie ici, comme ailleurs, dès maintenant. Cette locution 
ne se rencontre, que je sache, nulle part ailleurs que dans le dernier chapitre de la 
CyropèdiCf VIII, 8, 6, i6. Pour la bien comprendre, il faut se rappeler que dans ce 
chapitre (lequel, comme on sait, n'est pas de Xénoplion) l'auteur se propose de 
montrer par nombre d'exemples la décadence morale de la Perse depuis la mort de 
Cyrus. O j yàp fi<ivov xoù; noXXà r,[iapTr,x6Ta;, iXX' rfir\ to-j; ouSsv Y){ixY]x6ra; (TjXXaji- 
^âvovrt; àvayxaîlovvt irpb; oOôfiv Si'xacov *^pTQ(iaTa àirotivEiv := ce ne sont pas seulement 
les grands criminels (comme autrefois), mais maintenant les innocents eux-mêmes 
qu'on arrête et qu'on force, contre toute justice, à payer amende. Même sens dans 
l'autre passage. 

9. Voyez aux passages indiqués les notes des éditions Stein et Abicht. Ni Tun 
ni l'autre éditeur n'ont vu que l'origine de ce sens était une ellipse. 
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dois ajouter maintenant que,.. » Nous avons signalé plus haut la 
même ellipse en français. 

Hérod., II, 170 (Devant le temple de Saïs il y a un monolithe 
colossal. Il est placé à l'entrée du lieu sacré, non dedans. 
Pourquoi? Après avoir rapporté une première explication, 
l'historien ajoute) : t-^r, U r.v£; Xs^s-jr. li; xvOpanrsç SseçOipri ux' airii 
Tcâv r.; ajTr;v ;jis-/ASJsr:ci>v = mais maintenant (je dois qfouter mmn- 
tenant que% au dire de quelques-uns, Tun des ouvriers qui le 
remuaient avec des leviers Tut écrasé dessous. 

VII, 55 (Hérodote expose Tordre dans lequel les troupes de 
Xerxès passèrent THellespont; Xerxès se trouvait, dit-on, à 
peu près au milieu de l'armée) : ffir, iï f^wjja xr. îrcarcov SiiS^xt 
^27ÙÂx T.Tt'ui^ = mais, maintenant (je dois ajouter tncântenani 
que] j'ai entendu dire que le Roi passa le dernier. 

IV, 77, 2 (Deux versions avaient cours sur Taccueil fait à 
Anacharsis par ses compatriotes, à son retour de Grèce. Selon 
Tune, il aurait été mis à mort par le roi de Scythie, Saulios) : 

toutefois (je dois dire) maintenant (que) j'ai entendu une autre 
version, racontée par les Péloponnésiens. 

Cf. encore VII, 35; IX, 8/4, 95. Arrîen, Anab., VI, a8, i; VI, 

27, 3. 

8. Mais la traduction la plus fréquente de l'adverbe ffir^, c'est 
notre adverbe déjà. 

En quelle mesure est-elle exacte.^ Y at-il équivalence absolue 
entre les deux termes? C'est ce que nous ne pourrons décider 
qu'après avoir analysé le sens, ou plutôt les sens, de la parti- 
cule dé/à, une des plus originales et des plus subtiles de notre 
langue. J'ouvre donc le dictionnaire de Littré, et je lis : « Déjà. 
I . Dès theure présente, dès ce moment. Il est déjà arrivé. Je vois 
déjà tes maux, j'entends déjà tes plaintes (Corn., Rodog., III, 
3)... — 2. Dès lors, dès ce temps, par rapport soit au passé, soit 
à l'avenir. Cet homme se fatigue ; à quarante ans il sera déjà 
vieux. Déjà la renommée \ par d'éclatants exploits m*en avait 
informée (Rac, Iphig., II, 2)... — 3. Auparavant. II. est déjà 
venu. Je vous ai déjà dit (juc je la répudie (Rac Brit., II. 3). '» 
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A. Examinons d*abord les deux premiers sens qui, à le bien 
prendre, n'en font qu'un : dès maintenant, dès lors. Dans ces 
locutions, que signifie dès? Littré et les autres lexicographes 
interprètent par : depuis, à partir de, à dater de. Cette définition, 
ou plutôt ces équivalents sont fort inexacts. Il est évident, par 
exemple, qu'il n'y a point identité entre ces deux phrases : 
it Dès le berceau il montra ce qu'il serait plus tard, » et « Depuis 
le berceau... » Dans celle-ci, depuis marque simplement le 
moment à partir duquel la chose a eu lieu. Dans la première 
phrase, dès exprime aussi ce sens, mais il y ajoute, en même 
temps, une nuance délicate. A la différence de ses prétendus 
équivalents, dès exprime toujours, en effet, l'idée de quelque 
chose qui se fait aussitôt que poss^le, plus tôt qu*on ne s'y 
serait attendu. En d'autres termes, cette préposition sert à mar> 
quer le temps non pas d'une façon absolue, mais par opposition 
à une date plus tardive quon a dans Vesprit, Ici, par exemple, 
«( dès le berceau » s'oppose implicitement à l'âge, généralement 
plus avancé, où s'annoncent les dispositions de l'enfance. 
Remarquons même que dès, dans certains emplois, peut perdre 
à peu près complètement le premier sens, qui était évidem- 
ment le seul, à l'origine, pour ne garder que cette nuance 
acquise 1. Quand je dis: «Je commencerai ce travail dès la 
semaine prochaine, » dès exprime bien les deux idées signalées 
plus haut : i*" idée de point de départ; *!" idée d'empressement, 
de hâte à faire la chose. Mais si je dis : « Je viendrai dès la 
semaine prochaine, » le second sens subsiste seul. Et cela est 
plus évident encore avec un verbe au passé : « Je suis venu dès 
la semaine dernière. » 

Nous pouvons maintenant, je crois, fixer la valeur propre 
de déjà. Cet adverbe (dès + jd) a, cela est certain, exprimé 
primitivement une idée de point de départ ^ Mais, dans le 



1. L. Clédat, Qp, L, p. aSi : « Dès sigiiitie aujourd'hui : au moment même de, à l'épo- 
que même de. » 

a. W. Moycr-Lûbke, op. /.« p- 54a : « A coié de ja se présente en France, à partir du 
iiii* siècle, <fe5/a..., avec insistance particulière sur le point de départ, puis s*introdui- 
sant petit à petit entièreinont ù la place dvjn. De même on dit en italien: di già à coté 
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et TjBti conservent ici encore leur sens habituel de dès mamtenanl, 
et expriment cette idée que dès maintenant une chose est faite 
et, par conséquent, n'est plus à faire. Quant à la notion de passé, 
elle ne réside point dans la particule, mais seulement dans le 
temps passé du verbe qu'on emploie. Et c'est précisément leur 
association usuelle avec un prétérit qui a fini par donner à déjà 
et à Tt^Tt Tapparence trompeuse d'adverbes exprimant le passé. 

Andoc, Myst.j i^o: z'j\j.^zp2\ -î-Sri xai dcXXsi; ttoXXsTç iysvsvTc si*/. 
kkirzz'j; y; y.x. ii\L(^i = déjà ,à Vheare actuelle, dès maintenant^ sont 
arrivés à beaucoup d'autres des malheurs non moindres qu*à 
nous-mêmes. 

Plat., Phédon, 6i E : Pour quel motif, Socrate, prétend-on 
qu'il est défendu de se donner la mort? ^br^ yip vfwys. xal ^OSkxoj 
ijxc'jffa (o; si $£5». tcOts ttsUiv = car j'ai déjà entendu dire à 
Philolaos que c'est un acte qu'il ne faut pas commettre. 

Andoc, Myst., 67: £XoYtîô;jî.rjV izpoq ÊjjiauTOv. . . ov. zi jJLàv xjtùjv yî^t; 
sTsOvr/.sjav = je réfléchissais en moi-même que certains d'entre 
eux avaient déjà dès lors, dès ce moment-là) péri. 

Cf. Plat., Rép., V, 468 C; VI, 607 A. Hom., //., I, 260; 111, 
2o5. Eschyl., Eum., 5o. Soph., Ajax, nia; iSfec/., '62, 4i6; 
0. /?., 12/45; 0. C, 5io. 

C. Mais, outre les sens précédemment cités, déjà en a un qua- 
trième, qui n'est signalé, que je sache, par aucun dictionnaire. 
C'est celui que l'on rencontre dans des phrases comme : 
« Mais le mobilier, c'est vous qui le donnez? — Non pas, c'est 
déjà beau de vous donner une ferme » (G. de Maupassant). 
« Être sincère..., ce serait déjà avoir fait beaucoup » (Sainte- 
Beuve). Un peu, c'est déjà trop. Ce n'est pas déjà si facile. Etc. 
Dans cet emploi, déjà a cessé d'être abverbe de temps; il est 
devenu, par métaphore, adverl)e de degré. Mais remarquez 
qu'on > retrouve la nuance si particulière, que nous avons 
constatée plus haut: il désigne le degré inférieur d'une qualité 
par opposition, exprimée ou sous-entendue, avec un degré supé- 
rieur, ou la partie d'un tout par opposition aux autres parties ou 
à ce tout lui-même. En grec aussi, -î^îr^ a parfois ce sens figuré, 
comme le prouvent les exemples suivants : 

Plat.. Banquet, 2o4 B (A Socrate qui réclame un éclaircissc- 
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meiil, Diolima réplique) : S^Xsv, Içy;, touto ye, yjôy; xal ::atSt = cela 
est évident, déjà, même pour un enfant (opposition entre 
l'enfance et Tâge de Socrate). 

Hippocr., ap. Galen., XII, p. 182 : *Ev2s£jTêpov 3à xp^j StatTSv oxp^ 
i^[upi(ù'i 8£xa, axe f^Sr^ /.al iX'.vJsvTa^ 1= Les malades doivent, pen- 
dant une dizaine de jours, suivre un régime modéré, attendu 
que déjà c'est pour eux un repos (c'est-à-dire, comme l'expli- 
que très bien Galien, /. /. ; pour ce motif déjà, sans parler de 
plusieurs autres qu'on pourrait donner : Sii le ti aXXa xa'i ffir^ ^liv, 
TSOvTaraatv -iiTjyiJ^ei xaii toOtcv tov )rp6vov). 

Plat., Rép., VII, 532 A. 

III. "HSr, = alors, dès lors. 

Examinons d'abord, comme nous l'avons fait précédemment 
pour maintenant et déjà, les sens de la particule française 
alors. 

Alors a deux sens très distincts : i*" un sens temporel : à ce 
moment-là, en parlant du passé ou de l'avenir (cette première 
acception est la seule que signalent les dictionnaires de Littré 
et de l'Académie); 2*" un sens figuré: en ce cas, cela étant, 
doncK Vous voulez réussir, alors travaillez. Si le fils venait à 
mourir, la nièce alors hériterait. (Notons que, dans cet emploi 
figuré, alors n'exprime plus seulement le passé el le futur, 
mais aussi le présent».) 

Or y il est bien remarquable que la particule grecque ^fir^^ a, 
elle aussi, ces deux significations. Par quelle voie donc, par 
quel procédé logique passe-t-on de l'une à l'autre? Observons 
d'abord que ce n'est pas seulement en français moderne et en 
grec que cette évolution de sens s'est produite. Nous la consta- 
tons également en vieux français dans le mot donc. Nul doute 

I. C« 8608 figuré est indique dans quelques dictionnaires, par exemple dans celui 
de B. Dupiney de Vorepierre, mais avec un astérisque, signe des acceptions qui « ne 
te trouvent pas dans le Dictionnaire de FAcadémie française, el par conséquent n*ont 
pas encore reçu la sanction de cette autorité suprême». Je crois bien plutôt à un 
oubli de TAcadémie et de Littré. En tout cas, ce sens de alors est très vivant, et d'ac> 
cord, on le verra plus loin, avec les lois de l'évolution du langage. 

3. Même au sens temporel, alors pouvait, dans la vieille langue, s'employer avec 
un présent (L. Clédat, op. L, p. 3A9). 

3. Et de même aussi la particule or,. 

Hev. Et. anc. 7 



-^ur la valeur primili^e de ce mot : c'est aiorsi. Entre cent 
exemples, je ne citerai que cnriui-ci : ^ Ce que doni fis or me re- 
pent 4 ( Ren de Beaojeui = de ce que je fis aiors je me repens 
maintenant. Cette signification temporelle est aojourd'hiii com- 
plètement abolie, et donc n*a gardé que la signification logiqoe. 
An contraire, then. en anglais, a encore les deox sens. Enfin, 
comparez en allemand dann i alors» et denn idonc^ : la seconde 
particule n'est qu'un affaiblissement de la première. Par con- 
séquent, m<*me a priori, on pourrait affirmer que cette évolu- 
tion est conforme à quelque loi latente du langage. Mais cette 
loi. quelle est-elle? C'est, je pen>e. le besoin instinctif qu'é- 
prouve notre esprit, en face de deux faits qui se produisent 
7«imullanément, d'imaginer entre eux un lien, un rapport de 
cause à effet. La transition du sens temporel au sens logique 
s'est faite, j'imagine, par l'intermédiaire de certaines proposi- 
tions, où la coïncidence dans te temps n'était qu'une forme et 
une manifestation de la causalité. Ex. : >• Quel délire au grand, 
au sage, au judicieux Antonin de dire qu'cr/ors les peuples 
seraient heureux, si l'Empereur philosophait » (La Bruyère). 
V Belle Phîlis, on désespère. | ators qu'on espère toujours » 
(Molière; ». 

S I. Sens temporel, — i. La particule r^zr^ n'exprime pas 
seulement coïncidence avec le temps où l'on parle (= main- 
tenant)^ mais souvent aussi avec le temps passé ou futur 
de la proposition où elle se trouve = alors, à ce mwnenl'là, 
dès lors. 

Tel est. au fond, le sens de r^zr^ dans plusieurs textes déjà 
cilés : Hom., //., I, 25o. Andoc, Myst,, 57. Soph., Philocl., 35^. 
Plat., Phédon, 118 A; Prolag., 3i2 A. Xénoph., Cyrop., Vl, 
4, 10. 



I. l/éUiiiolo^ie (lu mot e>l «;oiite»l«''c. Diei avait propoMr autrefois ad '■\' ttme^ 
adone, donc. Aujourd'hui on rattaciic cette particule à une forme ^dunque, da reste 
inconnue en litUrrature, mais qui se comporterait à l^cgard de dune (attesté eD laUn 
par l< H inscriptions»; comme alque, neque à l*égard de ae, née (\V. Meyer-LAbke» op. L, 
p. 539). 

3. Comparez, en (^rec, les textes cilés plus bas : Soph., O. /?., 4Ga. Aristoph., Plut., 
'171, on y/,r, jM^nt, de même, être pris à volonté soit au sens temporel, soîl an «en» 
i",\\\%-é\. 
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On peut y ajouter encore les exemples suivants : 
\ristoph., Thesmoph,, 678 (Le Chœur des femmes cherche 
si quelque homme n*est pas caché parmi elles. Si Ton en 
découvre un, il sera châtié de façon exemplaire) : 3e(^e( t' vjSr^ | 
::a5iv âv8p(o;;5tç çsôtÇetv Ga(;jLsva; = et il apprendra alors à tous les 
hommes à honorer les dieux. 

Esch., Ambass., i54 (à propos d'un faux témoin qu*aurait 
soudoyé Démosthène) : 7:evTa*/.cî{a; \Lh Ttltt 5pr/jxi; ji:tj/*/sTT5 «jtw 
Sa)7£tv, zsvraxoîia; S' ^'îspaç, £7:£t$iv xaTaîJ.xpTupr,ar; = il promettait 
de lui verser alors (à ce momenl-là même) 5oo drachmes, et 
5oo autres après sa déposition contre moi. 

a. De même que ^^r^ signifiant maintenant, {;$y;, au sens de* 
alors, peut, à l'occasion et selon le contexte, se rendre par 
enjin, désormais, jusqu'à ce jour, déjà. 

Plat., Phèdre, 264 A (Socrate critique le plan du discours de 
Lysias Sur l'amour) : dcp/îTat àç* un 7:i7:xrj,vizq 5v "î^ît; 5 kpx^-à^q 
Xsvct = il commence par les idées que Tamant ne devrait 
exprimer qu'à la fin (littéralement : que Tamant, ayant terminé, 
devrait alors exprimer). 

Plut., Phoc, l5 : ^\yfffyt TfJ OaXaTTt; Tf;v lusXiv air:* twv xrci y^v 
::oa6[jl{(i)v cXiysv Tjîri ©povp'ÏS'jffav èÇripTiJyôat'xwv *A6r|Va{u)v = Phocion 
relia Mégare à la mer, de façon que, se souciant peu désormais 
(dès lors) des ennemis de terre, elle fût attachée au parti 
athénien. 

Thucyd., VII, 55, a : rdXer. vip TrJTat; ;jL5va»; riltt i\iz\z':pizz\; 
êireXôsvTs; = ces villes étant les seules jusqu*alors de même 
constitution qu'eux auxquelles ils se fussent attaqués {r^r^ doil 
être rattaché à jj.iva'.^). 

S 2. Sens logique, — i. "HBr,, au sens logique, se traduira par 
alors, dès lors, par suite. 

Plat., Théétète, 201 E (J'ai entendu dire, au sujet des éléments 
premiers, qu'on ne peut que les nommer, sans en énoncer 
rien de plus, pas même que tel élément existe ou n'existe 
pas) : f|Br| -^xp av o-jt.xv f| ;xy; sjtix; ajT(o 'jrpsjTiOîTOai = car alors 
(dès lors) l'être ou le non -être y serait ajouté. 
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Xénoph., Anab., lY, 7, 6 (Le terrain a environ trois 
plèthres; de ce terrain un plèthre à peu près est cooveri de 
pins) : Ts /x'.rcv s-3v y.îr, -^j^izxl «i^ i^^xXî^ps^ = le reste donc dès 
lors est d'environ un demi-plèthre. 

Hérod., VII, i84 (Évaluation des forces navales de Xerxès. 
Chacun de ses vaisseaux contenait en moyenne 80 hommes, 
et il avait 3,ooo vaisseaux) : ffir, Sn în ilv» h xjzzît, -rij^spe^ t/^'^p^-^' 
3£; %xi tixsr. = il y avait donc dès lors sur ses navires deux cent 
quarante mille hommes. 

Cf. Hérod., II, i44; IV, 86; VI, 53. Plat., Prolog., 3i6 C. 
Aristot., Rhél., IL 6, i384 A. 

* 3. Mais ce sens figuré se rencontre surtout dans Vapodose 
des propositions hypothétiques ou temporelles. 

Soph., 0. R., 462 (Tirésias à Œdipe) : xSn liJ&rgZ c^us'|jLr»sv, 
diffxetv ly r^Tt •^LTKOLf^ [ktfiïy spsvsTv = et si tu me prends en 
flagrant délit de mensonge, dis alors que je n'entends rien à la 
divination. 

Aristoph., Plul., 471 (Je vous prouverai, dit la Pauvreté, que 
je suis la source de tout bien) : A lï jit„ xsisTtsv f^iT^ tsDÔ ' 5 ti 5v 
j\»X^ Izxft = sinon, faites alors tous deux ce que bon vous 
semblera. 

Aristot., RhéL, I, 10, 1369 A (Que l'auteur d'une action soit 
blanc ou noir, grand ou petit, il n'y a aucune conséquence 
à tirer de là) : el lï ^ioç t; î:p£y6JTr,ç f, Jixjkc^ y; iBixsç, i^i; iix^ipu = 
mais qu'il soit jeune ou vieux, juste ou injuste, cela fait dès 
lors une différence. 

Cf. Thucyd., I, 18, 3. Soph., 0. W., 847. Plat., Gorg., 486 
E; Charmid., lo'j A. Xénoph., Cyrop., VII, 5, 58 (dans les deux 
derniers exemples, la prolase est une proposition participiale, 
mais de sens conditionnel). 

Dans ces mêmes propositions, Tjsr^ est très souvent accom- 
gné de tsts ou de h-i-j^x = alors par suite, alors en conséquence. 

Plat., Prolag,, 33i E (Si, après examen, nous trouvons que la 
proposition que tu avances, Socrate, est conforme à la raison, 
nous en tomberons d'accord) : el 31 [jlt;, totc f|Sv; àiJLf.9&^|Ti29S{uv 
^ sinon, alors, en conséquence, nous discuterons. Cf. Théélète, 
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i65 E; Réf., III, 4i7 B; Lois, VI, 778 B; PAi7è6., 16 D. Eschvl., 
Prom., 911; Agam., 971. Démosth., P. les Mégalop,, 27. 

Antiph., Meurt. d'HérocLy 33 (A propos d'un faux témoin) : 
Tant qu'il espéra le salut, il soutint son mensonge : àreiÎT; lï 
èY^Y^wjxEv cn?c6av9ujxcvsç, svîa^ô* "îjîy; TfJ iXrfitia s^çpîjto == mais, quand 
il connut qu'il allait mourir, alors, en conséquence, il revint à la 
vérité. Cf. Eschin. C, Clésiph., 124, i4o, i5i. 

3. Enfin, fiîr^, au sens figuré, s'emploie assez souvent d'une 
façon qui semble, au premier abord, pléonastique, parce qu'on 
ne le traduit pas en français. Toutefois, il exprimé toujours 
au fond un rapport de cause à effet, ou tout au moins de 
dépendance entre deux propositions >. 

Eurip., Androm., 1066 (Pelée, à qui le Chœur vient d'ap- 
prendre qu'Orestc est parti avec l'intention de tuer son petit- 
fils Néoptolême, s'écrie) : crus»., tg5' ^^^àT^ Sei/dv = hélas! (s'il en est 
ainsi), alors c'est une chose affreuse. (Dans cette réponse, îffir^ 
se réfère aux paroles de l'interlocuteur.) 

Aristoph., Acharn., 3i5 (Dicéopolis a osé soutenir que, dans 
la guerre actuelle, les Lacédémoniens n'ont pas tous les torts. 
Le Chœur, fort en colère, réplique) : tsOts tsjttc^ îetvcv ^fir^ yS\ 
TapoÇtxopSicv = Oh ! (si tu soutiens de telles choses), alors c'est 
un langage affreux et qui fait bondir le cœur. 

Andoc, MysL, i4o : to î- tiç vgvsjjLsva? Sijc^spà^ irpoç iWr^Kzj^ 
Ht^xi xaXuç, TOUT* elxcTwç iFfiri SsxsT avîpcTjv a*;a8o>v epyov thx*. = apaiser 
les discordes entre citoyens, c'est ce qu'on regarde a bon droit 
alors comme l'œuvre d'hommes sages {iFfiti s'explique ici par 
le sens pour ainsi dire conditionnel de la proposition infini- 
tive qui précède). 

Cf. Eurip., ^ccA.,8o4. Aristoph., Guép,, 4^6. Ecclesiaz., 645. 
Xénoph., M^m., Il, i, 5; II, i, i4; Hiéron, 1, 36. Plut., Phoc, V 

Telle a été, je crois, l'évolution historique des sens de la 
particule iF^^r^K Résumons-en, avant de finir, les stades princi- 

I. C'est ce qu'on n'a pas vu géncralemcnl. Dindorr (dans le Thésaurus do 
H. Esiicnnc, au mot rfir,) semble interpréter r^ot^J dans ces passages, par etiam. 
Rûhner, dans son édition des Mémorables de Xénophon (II, i, i^), traduit par «*hunja, 
non ertlyja ersln. Les autres éditeurs et lexicographes que j'ai consultés gardent un 
lilcncc prudent 
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paux. r. "HSy;, à Torigine, exprimait Tidée de succession 
immédiate dans le temps (immédiatement, aussitôt), a. Passage 
inconscient, comme en plusieurs langues romanes, de ce sens 
primitif à celui, très voisin, de coïncidence avec le temps où 
Ton parle (maintenant), ou avec le temps dont on parle (alors). 
3. La signification fondamentale subsiste, mais s'enrichit, sous 
l'influence du contexte ou du sentiment de la personne qui 
parle, de nuances diverses (enfin. Jusqu'ici, désormais, déjà). Ce! 
enrichissement de sens s'observe également en français. 
!\. Développement spontané, par voie d'ellipse, de significa- 
tions nouvelles (en outre, toutefois). En français aussi, le même 
phénomène s'est produit. 5. Enfin, passage, comme en plu- 
sieurs langues modernes, et comme en vieux français, du sens 
temporel de alors au sens logique (dès lors, par suite, donc). 
Cette évolution contient, en raccourci, celle de la particule ii^^ 
la plus ductile et la plus fuyante des particules grecques, que 
j'étudierai, sans doute, ici quelque jour. 

0. NAVARRE. 



I. En terminant, je sig^nalcrai encore un passage d*Hérodote, où, je dois Tavouer, 
le sens de 7,^0 m'échappe. C'est à propos du Labyrinthe : ?bv yàp i-^ta yfifi slSov X^yov 
|icCb> (Ht 1^8).' Mais peut-être ce texte est-il altéré. Comme le remarque Abicht, tifiov 
est impropre, on attendrai rjpov. 
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Le mot xTcpC^ixaTs, dont le singulier ne se rencontre pas, est 
un terme attique du v* siècle, qui ne se trouve que dans les 
tragiques >. Éditeurs, traducteurs et lexicographes se sont 
accordés — sauf naguère Kaibel > — à le traduire par devoirs 
/ancres, justae exsequiae, parentalia 3. 

Dans VŒdipe à Colone, Polynice dit à ses sœurs : 

Que signifie 6éa^ âv xTepiJfjwwtv/si Ton entend par xTepijpwtTa 
les devoirs funèbres? Tournier et Jebb s*en tirent en supposant 
un zeugma : le verbe Ht^s ne conviendrait qu'au premier de 
ses deux compléments. L'explication vraie est beaucoup plus 
simple : Polynice supplie ses sœurs de lui donner, après 
sa mort, le logement (Ti^sv) et le mobilier (xTeptTjAXTa). Nous 
retrouvons ces deux mots associés au vers 3og des SuppUanles 

d'Euripide : 

xaTs^pyovTaç vexpoùç 

Tûlfou Te (xoipav xat XTepiatiircdv \oc)KtX^. 

Qu'est-ce donc que les xTepi^iJLXTa? Le mot dérive de x-rûiJLr., 
je possède. Les xTepispLiTi sont les choses que le mort a pos- 
sédées de son vivant, et qu'on lui donne pour la vie de la 
tombe. 

Il y a deux catégories de xt£;{7{jlxtx : ceux qu'on peut appeler 
les xTcpCffixaTa de funérailles, qui sont offerts au mort au 
moment des funérailles, et les xTsp(9iJi.atz de commémoration y 
offerts au mort à l'occasion des fêtes funéraires périodiques, 
ou dans des circonstances exceptionnelles, quand il s'agissait 
d'apaiser le mort ou de se le rendre propice. 

I. Sophocle, CEdipe à C >lone, v. i4io, et Electre, 435 et gSi. Euripide, Troyennes, 
la&g; Hélène, 1391; Suppliantes, 309. 

a. Édition de V Electre de Sopiiocle, note au vers 43a. 

3. Cf. le Thésaurus, et les Lexiques de Sophocle, par Dindorr et Kllendt, s. v. 
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Ce sont les xTcpt^uzTz de funérailles qui sont désignés dans 
les textes des Suppliantes et de VCEdipe à Colone qne nous 
venons de citer. Aux époques où les Grecs ont pratiqué 
l'inhumation, — à l'époque mycénienne et à Fépoque clas- 
sique, — on enterre les ztsîtraxTx avec le mort : c'est ainsi 
que, dans les tombes mycéniennes, les morts étaient ensevelis 
avec une masse parfois énorme d'armes, de vêtements, de 
bijoux, d'ustensiles et de provisions. A Fépoque homérique, 
où Ton pratique l'incinération, on brûle les xTEpCT^txTs avec 
le cadavre ou sur le tertre à l'intérieur duquel «ont les 
cendres > ; les xTspt^^xTz sont les objets Tamiliers du mort, non 
seulement ses armes, mais aussi des animaux dont on lui offre 
l'holocauste. Pour les xtîsîjjaxtx de funérailles de l'époque 
classique, le texte capital est celui de YUélène d*Euripide. Il 
s'agit de rendre les derniers devoirs à Ménélas, qui est censé 
avoir péri en mer, et dont le cadavre roulerait au fond d*on 
ne sait quelles eaux; Hélène explique au roi barbare Théo- 
clymène ce qu'exige l'usage grec : on rendra au défunt tous 
les honneurs dûs ; on lui donnera tout ce qu'il faut aux morts, 
07a 7py; vsxur.v (v. 1247), tous les r.-zz^ir/.xzTL nécessaires (v. iSgi) : 

Et comme Ménélas est supposé mort en mer, on jettera les 
xTepiorjxxTa dans la mer, tombeau du naufragé. Mais, aupara- 
vant, après avoir sacrifié (v. 1 203-9), ^^ dressera le lit où 
devrait reposer le corps (v. 1261); on y posera des armes, 
parce que Ménélas était un guerrier (v. i263), et enfin on 
répandra toXXx sja x6wv ^épe». fhxz-.r.'^xzx (v. i263^, des fleurs 
el des fruits; les fr.toir^xzx seront donc les armes dont le 
mort se servait, les fruits qui le nourrissaient. — En réalité, 
à l'époque d'Euripide, les armes ont disparu des tombes, 
parce que la z(^T^^zozz[^ n'existe plus. Au v* siècle, les xTept^ixota 
qui, à l'époque mycénienne et à l'époque homérique, étaient 
si importants, se réduisent à n'être plus qu'une offrande sché- 

I. Hiade, XXIV, 38. Cf. Rohde, PsYrhe^, p. 19, n. i, et aS. n. 3; Siengel. PletUchrifl 

fur FrifÀUinder, p. 4i'4-'i3a. 
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matisée : l'antique coutume s*atrophie pour ainsi dirêV lef 
Grecs sont moins crédules, en tout cas plus utilitaires. Les 
primitifs croyaient que les xTspiaîxaTa concilient l'esprit du 
mort et l'empêchent de revenir tourmenter les vivants : la 
tranquillité de ceux-ci était donc en rapport direct avec la 
richesse des offrandes funéraires; aussi les tombeaux des rois 
étaient-ils de véritables trésors. Peu à peu, quoiqu'on les 
considère toujours comme donnant le bien-être dans l'autre 
vie, les xTep{7(xaT2 se simplifient, sous l'effet des lois somptuaires. 
On trouve, dans les tombes du v* siècle, des terres cuites repré- 
sentant des femmes, des esclaves, des animaux, des fruits; 
dans les tombes de femmes, des instruments de toilette, de 
parure, de travail (par exemple, deux quenouilles d'ivoire dans 
une tombe de Delphes) ; dans les tombes d'enfants, des hochets, 
des jouets, des poupées ; dans les tombes d*hommes, des vases 
à boire, ainsi que les strigiles et les fioles à parfums dont on 
se servait au gymnase; une peinture de lécythe nous montre 
une stèle du Céramique à laquelle est suspendue une épée>. 
Mais, à ce moment déjà, il n'y a plus que les Barbares pour 
offrir aux morts des xtep'!7{jlxt2 somptueux, la somptuosité étant 
Tune des caractéristiques des mœurs barbares; les tombes à 
riche matériel funéraire, au v" siècle, ne sont pas des tombes 
grecques, mais les tombes des rois scythes ou des lucumons 
étrusques. En Grèce, on est devenu plus pratique, et la piété, 
en général, diminue; l'Hécube d'Euripide exprimait certaine- 
ment les pensées des Athéniens du V siècle finissant, quand 
elle disait que les y.Tss{7;jL2Ta sont inutiles aux morts : 

5oxw C£ Tôtç 6avc0ji otxçépetv p^x/b 
et zAC'JTiwv Ttç Tsû^sTai xTepi7;jLaT<i)v. 

Pour les xTepiîjjLa-ra de commémoralion, la scène d'offrande 
de VÉleclre de Sophocle fournit de précieux renseignements. 
Nous voyons Chrysothémis 

çépcuffav, oîa toTç xaTw vo;jLtÏ6T2t (v. 3a6). 
I. Pottier, Lrrythes blancs, p. 69. 
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\ ËFectre lui interdit de déposer au tombeau d'Agamemnon 
l'ofirande de Clytemnestre : 

Yjvr.y-b^ ZjIï Ao-jTpà rpwéfstv xarrpi. 
XS*>i5V VîV (v. 433-6). 

A la scène suivante, Clytemnestre commande à une servante 
de ramasser (i^ratpe, v. 634) ses oflrandes (dO^jixTx) jetées à terre; 
il s'agit de toutes les oflrandes funéraires, surtout des fruits 
{(i-j'tLi'TL T:irpL%pT.2), et des fioles à parfums qui contenaient les 
/.:'jTpd. AsuTpà ne signifie pas libamina, « libations, » comme le 
voulait Brunck, cité par Tournier >, ni 1* « eau lustrale », comme 
dit Bailly d'après le Thésaurus, mais les eaux parfumées qu'on 
apportait aux morts dans des flacons. On en arrosait la stèle s. 
Le mort était censé en user lui-même pour se laver. De là, 
dans les tombes, tant d'aryballes, alabastres et lécytbes. 

Ainsi, qu'il s'agisse des funérailles ou d'une cérémonie 
accomplie au tombeau après les funérailles, xTEp{7ji.r;a est le 
terme précis qui désigne ce que les archéologues nomment 
le matériel ou mobilier funéraire, funebris supeilex^; les savants 
français^, dans leurs études d'archéologie funéraire, ne s'en 
sont pas servis, mais les archéologues grecs ^ l'emploient 
couramment, et on peut penser qu'il devrait devenir d'un 
usage général. 

Ravmo!id SCHWAB. 



I. Ces vers suffiraient à écarter toute tentative d'attribuer à %xtpi9]ia,xaL le sens 
traditionnel de u cérémonie Tunèbro » : qu*est-ce qu*unc cérémonie que Ton jetterait 
au vent, ou que l'on enfouirait profondément, ^xOwxa^tl x6vEt? 

3. Hésycbios, s. v., cilé par Brunck et Tournier, n'explique pas Xo'jtpx, mais \^ 
mot -/Oivia. 

3. Plutarquc, Aristide, ai. Lucien, Charon, a a. Pollier, op. cit., p. 68. 

II. Raoul-Roclictte (yourno/ d^s Sovon<;s, mai 1 838) dt>crit, d'après Creuser, un héros 
« accomplissant le devoir funèbre appelé chez les Grecs xTép«Ttxa»! Nous avons déjà 
remarqué que xTeptapiaTa ne s'employait qu'au pluriel. 

5. Potticr, Les Ùey thés ci Quam ob caasam Graeci in sepuleris fîglinasigiUadeposiÊerint, 
Haussoullier, Quomodo sepulcra Tanngraei dcroraverint. Potlier et Reinach, La Nécropole 
de Myrina. De Uidder, op. cit. 

6. Cf. Tsoundas, 'Eï/ja. Ap-/.. 1889, p. i3o. pi. 7 el b. 
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(HISTOIRES, livre IV) 



Helvidius Priscus. 

IV, Y el suiv. — A propos d'une des premières séances du 
Sénat qui eurent lieu après l'avènement de Yespasien, séance 
où Helvidius Priscus, praelor designalus, s^acquit par la liberté 
de sa parole une grande gloire, en même temps qu'il s'attira 
des inimitiés qui devaient causer sa perte, Tacite consacre 
tout un chapitre à ce personnage dont il veut, en peu de mots, 
raconter la biographie et faire connaître le caractère. 

On lit dans le Mediceus : 

Helvidius Priscus regione Itaiiae Carecinae e municipio Ciuuios 
(corrigé en Cluuio) pâtre qui ordinem primipili duxisset. 

La leçon du manuscrit a fait croire que le père d'Helvidius 
se nommait Cluvius. Les anciens textes conservent Clavio 
pâtre; et, dans V Index qui termine la très utile édition clas- 
sique des Histoires donnée par E. Person (Paris, Belin, 1880), 
on lit encore : « Cluvius, Helvidii pater, IV, v. » Après avoir 
parlé de l'historien Cluvius Rufus, consul entre 87 et ii, 
gouverneur d'Espagne sous Galba, en 68, Lenain de Tillemonf 
fait observer que n ceux qui le confondent avec Cluvius, père 
d'Helvidius Priscus, n'ont pas considéré que celui-ci ne s'était 
élevé que jusqu'aux degrés les plus médiocres de la milice » ' . 

On ne voit pas comment Helvidius Priscus, membre de la 
famille Helvidia, aurait pu être fils d'un membre quelconque de 
la gens Cluvia, famille d'origine campanienne émigrée à Rome, 

I. Lenaia de Tillcmont, Histoire des Empereurs, i. 11. i* édit., Bruxelles, 173a. 
L'Empereur Vespasien, article xix. p. 18, col. a. 
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dont le premier personnage historique est C. Cluvius Sanxala. 
qui fut préteur en 381-173'. Teuffel, qui admet la leçon 
vulgaire, Cluvio paire, doit supposer qu'Helvidius Priscus, fils 
de Cluvius, aurait passé par Tadoption de la famille C/uiria à la 
famille Helvidia : c Also von einem Helvidius adoptiert'. n Mais 
il est bien simple de renoncer à cette hypothè^, que rien ne 
justifie, en changeant une seule lettre dans la leçon du 
Mediceus II ^ Clnvios corrigé en Cluvio. 

Cluvia, municipe du Samnium, dont Tite-Live mentionne le 
siège par les Romains, au temps des guerres Samnites^, est 
une ville des Caraceni (les KapoxvsC de Ptolémée, les Carelini de 
Pline, N. H., III, xvii, i), dont le pays appartient à la quatrième 
des onze regiones qui, depuis Auguste, sont les divisions terri- 
toriales de ritalie. 11 me semble donc naturel d'écrire, comme 
le fait dans son édition critique des Ilistoriae, publiée à 
Groningue en 1900, J. van der Vliet, le premier érudit qui ait, 
à ma connaissance, corrigé Cluvio en Cluvia : 

Helvidius Priscus, regione Italiae Carecina, e municipio Clu- 
via. = Helvidius Priscus était originaire du municipe de Cluvia, 
dans le pays des Caréciniens, qui fait partie d'une des régions de 
ritalie. 

Les anciens éditeurs, persuadés qu'il s'agissait non de Cluvia, 
patrie d'Helvidius, mais de Cluvius, son père, ont arbitrai- 
rement modifié le texte du manuscrit. Juste Lipse écrivait 
origine lialica; Freinsheim, reijione I Ilaliae, Terracinae munir 
cipio, parce que Terracine, qui serait la patrie d'Helvidius 
Priscus, appartient à la regio prima Italiae. Parmi ceux des 
modernes qui abandonnent la leçon Cluvio pâtre, Nipperdey et 
Halm écrivent Cluviis, Heraeus, Cluviano. 

Le père d'Helvidius Priscus « ne s'était élevé que jusqu'aux 
degrés les plus médiocres de la milice». Toute sa modeste 
carrière de centurion avait consisté à avancer progressivement 
« dans les honneurs obscurs de quelque légion», du grade de 

I. Tito-Livc, XLI, iiviii; XLll, i. 

a. Teiiffol, Geschifhte der Rôm. LU., funfte Auflagc, zweiter Band, Lcipiig, 1H90. 

S a99f ««• 

3. Tilo-Live. I\, ixii. 



NOTES SLB TACITE to5 

début — cenlurio posterlor du dixième manipule des haslati — 
au grade suprême de centurion primipilaire — centurio prior 
des Iriarii. — On ne peut donc admettre la correction de 
H. Probst, qui, au lieu de paire qui... ingenium illustre ^ propose 
de Vire paire illustri qui... ingenium allioribus sludiisK Mais, s'il 
n'était pas à proprement parler un vir illuslris, le centurio qui 
ordinem prùni piliduxeral entrait, dès Tépoque d'Auguste, dans 
Tordre équestre, au moment où il quittait le service >. Après 
avoir fait les brillantes études dont parle Tacite, après s'être 
pénétré des principes de la philosophie stoïcienne dont il 
devait rester un des apôtres les plus zélés, Helvidius Priscus 
put donc aborder le cursus honorum qui s'ouvrait aux jeunes 
gens de l'ordre équestre. 

Il n'avait encore obtenu que la questure fquaeslorius adhuc) 

— on était généralement questeur vers l'âge de vingt-cinq ans 

— lorsqu'il fut choisi comme gendre par l'illustre Thraséa. 
D'après le scoliaste de Ju vénal (note au vers 36 de la Satire V), 
c'est en Achaïe qu'il aurait exercé les fonctions de questeur. En 
66, Thraséa, condamné à mort par un décret du Sénat pris sur 
Tordre de Néron, dut se faire ouvrir les veines; à ses derniers 
moments, il était assisté par son gendre Helvidius Priscus, qui, 
convaincu de partager la folie furieuse de son beau -père (in 
Usdem furoribusj, fut exilé d'Italie 3. D'après le scoliaste de 
Juvénal, il se retira à ApoUonie; c'est dans cette ville qu'il 
était quand Galba, devenu empereur, le rappela. 

A peine rentré à Rome, Helvidius Priscus entreprend 
d'accuser Eprius Marcellus, le délateur dont les dénonciations 
avaient fait condamner Thraséa^. Né à Capoue, de parents de 
basse condition, T. Clodius Eprius Marcellus avait été nommé 
préteur le dernier jour de Tan 48, en remplacement de Silanus, 
qui se voyait contraint de renoncer à ses fonctions. Il avait 
gagné à cette magistrature éphémère, dont il avait dû se 

I. H. Probst, Neue lahrbûcher fur Philologie and Pâdagogie, 1891, a' livraison. 

3. Voir rarticle de Joh. Schmidt sur les Primipilaires, dans VHermes de 1886, 
4' lirraison. ^ 

3. Tacite, Annales, XVI, ixvili-xxxv. 

&. Hist., IV, VI. Cf. AnnaleSf XVI, xxii (où il est question dé Vacris eloquentia du 
délateur), xxtiii (résumé de Tatlaque de Marcellus), xxix (son portrait : Cum Marcel- 
lus, ut erat torvus et minax, voce, vultu, oculis ardescerel...). 



démeUn; au commencecient de 4*4- k titre de pratiorius et la 
proprelure de la province de Lxcîe et de Psamphylie : soos le 
«econd consolai de Néron, en 07. le» Lyciens accusèrent de repe- 
landis le proprélear qai les aTail pillés: à force d'impudence 
et d*intrigue5. celoi-ci parvint â se faire déclarer innoeenl de 
toute exaction et à faire condamner à Texil ceux qui s'étaient 
permis de l'accuser-. Il réussit également, onze ans plus tard, 
en 68. à arrêter les attaques d'Helridiu» Priscus : la lutte avait 
été ardemment engagée: les deux adversaires avaient prononcé 
de remarquables discours: mais les sympathies douteuses de 
Galba, qui hésitait à soutenir l'accusateur, et les instances d*un 
grand nombre de sénateurs, qui le suppliaient d'abandonner 
ses poursuites, contraignirent Helvidius Priscns de renoncer 
à venger la mémoire de son beau père. Les uns admirèrent la 
modération du gendre de Tbraséa: les autres lui reprochèrent 
son manque de fermeté -. 

Quand Galba eut été mis à mort par les soldats révoltés, 
Helvidius Priscus obtint d'Otbon la permission de faire ense- 
velir honorablement le corps du vieil empereur à qui il devait 
son rappel à Rome^. Sous Vitellius. en 69. le gendre de 
Tbraséa est praeior designalus : il ne craint pas. au Sénat, do 
combattre les opinions de Fempereur. qui. très ému de Tauto- 
rite de son adversaire, dit. au sortir de la séance, qu*il n'y 
a rien d'étonnant à voir deux sénateurs d'opinions différentes 
et qull a lui-même contredit autrefois Tbraséa, exactement 
comme il vient d'être contredit par Helvidius Priscns^. 

Il est intéressant de rechercher quel a été le cursas hanoroin 
d'Helvidius Priscus entre les années de jeunesse, où il exerça 
la questure, et l'an 69, où on le voit siéger au Sénat comme 
préteur désigné, v En 5i, » dit Lenain de Tillemonts, « Helvi- 
dius Priscus, gendre de Thraséa, fait bien dans TArménie 
avec une légion. « Tacite raconte, en effet, que le procuralor 

I. Ijial. de Oral., viii; AnnaleSf XII, iv; Mil. xxxiii. — Deux inscriptions, dout 
11. G<X'lzcr (llistoriarum libri I, II, Paris, liaiiielle, iSÀG, Tabit des noms propreSy 
p. 371) résume rcssentiel, donnent lecursiu Uonoram d*Epnus Marœllus. 

a. //«/., IV. VI. • 

3. IMutarque, Galba, ixviii. 

'1. Hùf., Il, ICI. 

â. Lcnaiii d'' Tilh'moiit, lIiAloirr d*'i EmpiTeun, 1. I. Tahli'dt^ matirrrs, p. t»«^. 
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de la Cappadoce, Julius Paelignus, homme d'ailleurs inconnu, 
ayant commis dans sa province un certain nombre d'im- 
pmdences, puis de lâchetés, qui pouvaient compromettre 
rhonneur du nom romain, le gouverneur de Syrie, C. Ummi- 
dius Quadratus, envoya sur les lieux le legalus Helvidius 
Priscus à la tête d'une légion pour rétablir Tordre aussi bien 
que les circonstances le lui permettraient. Helvidius se hâta de 
traverser la chaîne du Taurus, frontière de la Syrie et de la 
Cappadoce. Il réussissait déjà dans son œuvre de pacification, 
grâce à la sagesse plutôt qu'à la force, quand, dans la crainte 
de donner occasion à une guerre contre les Parthes, on lui 
ordonna de rentrer en Syrie >. En l'an 36, Helvidius Priscus, 
tribun de la plèbe, sous prétexte de poursuis re un grief public, 
satisfait ses rancunes personnelles contre le quaestor aerarii 
Obultronius Sabinus, qu'il accuse d'aggraver d'une manière 
inhumaine les droits de saisie sur les biens des pauvres >. 

Cette préoccupation du legalus de rétablir Tordre plutôt 
à force de sagesse que par la violence, et aussi ces procédés du 
tribun dont les manifestations de dévouement à la classe 
pauvre dissimulent mal la satisfaction de ressentiments privés, 
tout cela convient admirablement au caractère du philosophe 
Helvidius Priscus, qui s^acharnera à poursuivre le délateur de 
son beau-père Thraséa, qui se plaira aussi à braver Vitellius 
au Sénat et à diriger contre Vespasien une opposition d*un 
stoïcisme théâtral, tracassière, au fond, et puérile. 

Cependant, on a voulu faire deux personnages du questeur, 
gendre de Thraséa, exilé en 66, préteur désigné en 6g, et du 
légat de 3i, tribun de la plèbe en 36. On lit dans une note de 
Tédition des Annales^, publiée par E. Jacob : « Helvidius 
Priscus legalus. On n'arrivait à ces fonctions qu'après avoir 
passé au moins par la questure. Le personnage dont il est ici 
question ne peut donc être confondu, comme le remarque 
Orelli, avec le célèbre Helvidius Priscus, qui fut gendre de 
Thraséa : celui-ci, en effet, n'obtint la questure que sous 

I. Annal., XII, lui. 
9. AnnaL. XUI, xxvin. 

3. Emile Jacob, Cornrh'i Tofili opéra, vol. lï. Pari*. Ilarhcll«\ 1877; Annal.. XII, 
iLix, note }<, p. 98. 



Néron «Scbol. de Javénal. ml Soi.. V. 36k Peot-étre éUit-il ou 
le fils adoptif ou le frère pins jeuoe du commandaDt de légion 
ici nommé. •> Le tribun de l'an 56 serait, d*apres E. Jacob 
{Annal,. \I1I. xxvni. note 91 le même personnage que le 
legalus de l'an 5i. E. Person dit. lui aussi, que le (égalas, <* qui 
ne doit pas être confondu avec le célèbre gendre de Tbraséa, 
e^t pnjbablement le même qui fut tribun de la plèbe sous 
Néron, en 56 » (Annal,, \II, xux. note 12). Si Ton admet 
qu'Helvidius Priscus est le fils d*un nommé Cluvius, il faut 
supposer, comme Teuffel. qu'il a été adopté par un Helvidius 
Priscus que l'on croit trouver dans le legalas de Si, tribun 
en 56. Mais le gendre de Thraséa n'est pas fils d'un Clavius; 
d'autre part, s'il n'avait été que quaeslorias, en 66, quand il fui 
exilé par Néron, il n'aurait pu, en 69, un an après son rappel, 
être praelor designalus. Pour arriver à la préture, il fallait, 
après la questure, passer soit par le tribunat de la plèbe, soit 
par l'édilité. La fonction de legalus Augusli legionis ne compte 
pas dans le cursus honorum. L'empereur nommait parmi les 
sénateurs les legali legionum chargés du commandement en 
chef d'une légion et des troupes auxiliaires qui l'accompa- 
gnent. Un quaeslorius pouvait être legalus legionum aussi bien 
qu'un praelorius. Questeur avant 5i, tribun de la plèbe en 56, 
Helvidius Priscus aurait dû normalement être préteur vers bg : 
on comprend que l'intransigeance stoïcienne du tribun de 56 
et sa communauté d'opinions avec Thraséa aient brusquement 
interrompu sous Néron, qui finit par l'exiler d'Italie en 66, 
son cursus honorum, qui ne devait recommencer que sous 
Vitellius, par qui il fut désigné pour la préture en 69. 

Dès l'avènement de Vespasien, Helvidius Priscus recommence 
contre Eprius Marcellus les attaques qui avaient été interrom- 
pues sous Galba. Dans l'intervalle, il n'est pas question de 
luttes oratoires entre les deux ennemis. Tacite mentionne 
seulement le nolabile jurgiam qui s'éleva au Sénat entre Marcel- 
lus et Licinius Caecina, nouveau sénateur, qui, voulant se faire 
connaître, profitait de ce que le délateur s'était rendu odieux à 
tous pour Tattaquer al ambigua disserenlem : dans les réunions 
du Sénat. Eprius Marcellus tenait un langage équivoque sur le 
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parli qu'il fallait prendre 6oil eu faveur dOihon, soit eu faveur 
de Vilellias. Mais la modération des membres les plus sages 
de l'assemblée arrête ce conflit, au moins inopportun en un 
moment où les péripéties de la guerre civile sont pour tous 
un grave sujet de préoccupation >. 

Ce n'est plus d'une manière directe, à cause de l'affaire de 
Thraséa, qu'Helvidius allaque Eprius dans celle séance^ où les 
sénateurs s'occupent des honneurs qu'il convient de décerner 
à Yespasien et à tous ceux qui appartiennent au parti victo- 
rieux; on vote en silence tout ce qui est proposé. Puis, après 
8*êire occupé des hommes à récompenser, on daigne avoir un 
souvenir, un regard tardif pour les dieux inoxdeos respexere : 
on propose de reconstruire le Capitole, qui a été incendié 
pendant les dernières émeutes. Les sénateurs votent en levant 
la main on en faisant un signe de tête; quelques-uns à peine, 
que leur dignité met en vue ou dont Tesprit est exercé par la 
pratique de Tadulation, expliquent leur vote dans des discours 
étudiés. Quand ce fut le tour d'Helvidius Priscus, préteur 
désigné, de donner son avis, il parla en termes qui ne pou- 
vaient qn*être jugés honorables pour un bon prince, mais qui 
étaient exempts de toute flatterie mensongère; ces paroles 
étaient soutenues par les sympathies du Sénat. 

Le texte dont je donne la paraphrase n'est pas très clair. On 
lit dans le Mediceas : 

Ubi ad Helvidium Priscum, praetorem désigna tum, ventum, 
prompsit sententiam ut honorifîcam in bonum principem, falsa 
aberant, et studiis senatus attollebatur. 

n y a longtemps que les éditeurs admettent une lacune entre 
principem et falsa. Juste Lipse disait : « Aut mihi mens, aut 
huic loco aliquid défit. » Et il ajoutait : « principeniy ita adula- 
tionis expertem, /o&a... » Beaucoup parmi les anciens éditeurs 
s'en tiennent à la correction du manuscrit d'ÀgricoIa3, qui est 

I. Hist.f II, LUI. 

a. HUt., IV, IV. 

3. On entend par manuscrit d*Agricola les notes manuscrites ajoutées dans lo« 
marges d'un exemplain; de Veditio [trinceps de Tacite par RodoIphu> Agrico|:« 
(Rudolph Hausmann), proressi'ur do philosophie à llridcllx^nr. mort en l'iS'»- 

fier. Et, ttnr. t^ 
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devenue la vulgate : principem ita falsa. Les modernes ont 
généralement apporté au texte des modifications plus impor- 
tantes : 

(]. Ileraeus = in bonum principem, ita pro re publica decoram. 
Adulationum falsa,,. 

G. lialm = in novum principem**^ falsa,,. 

C. Meiser écrit en note ces mots, qu*il n'admet pas dans son 
texte : principem^ ita libertate insignem, /aba... C. M. Franc- 
ken, <( senex, sed senii nescius ». proposait la conjecture 
principem lia falaa aversantem, à son collègue J. van der Vliet, 
qui écrit dans son édition : principem, [ita] falsa aberant. Quelle 
({ue soit la manière dont on prétende combler la lacune (la 
conjecture de C. Halm, novum, est loin d'ajouter au sens, puis- 
que, comme le fait remarquer J. van der Vliet, bonum breviter 
dictum est pro si bonus exslilissel princeps)j il est facile de 
deviner quelles furent les idées dominantes du discours 
d*Helvidius Priscus. Tacite dira plus loin que le préteur dési- 
gné avait demandé la reconstruction du Gapitole aux frais de 
ri^lat : d'après lui, Vespasien n'aurait été admis qu'à porter sa 
contribution personnelle à une œuvre nationale. Les plus 
modérés des sénateurs firent semblant de ne pas avoir entendu, 
plus tard d*avoir oublié cette motion qui subordonnait 
Vimperalor à la res publica; lorsqu'ils jugèrent le moment venu, 
certains des membres de la haut« assemblée se souvinrent 
des paroles d'Helvidius; ils y trouvèrent des raisons suffisantes 
pour rendre suspect à Vespasien l'homme qui avait prétendu 
restreindre l'autorité de l'empereur». 

Ce n'est pas la question de la reconstruction du Gapitole qui 
mit aux prises Uelvidius Priscus et Eprius Marcellus. Le Jur^ 
gium acre s'éleva entre les deux adversaires à propos des legali 
que l'on devait envoyer à Vespasien pour lui annoncer que les 
honneurs du rang suprême lui avaient été décernés. Helvidiu8 
demande que ces legali soient nommés par les consuls qui 
devront s'engager, sous la foi du serment, à ne s'inspirer dans 
leur choix que de l'intérêt de la République. Marcellus, 

I. Ui$t., ÏV, ^x. 
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appuyé par le consul désigné, Valcrius Asialicus, demande le 
tirage au sort. La discussion s'envenime; des simples ripostes 
qui s'échangeaient au début, on passe à des discours. Ilelvidius 
ne s'abstient pas des personnalités : il rappelle à Marcellus 
qu'il est riche et qu'il a mal acquis ses richesses. Libre à lui de 
jouir de ce qu'il a gagné en faisant mourir au temps de Néron 
tellement d'innocents, — Thraséa en particulier»; — libre à 
lui de jouir de l'impunité : mais qu'il laisse aux gens de bien 
Vespasien qui est leur ami, comme il a été l'ami de Thraséa, 
rillustre victime du délateur. 

Marcellus, dans sa riposte, a l'habilelé de compromettre 
Helvidius. Il se plaît à constater que son adversaire se montre 
digne par son courage et sa fermeté des Brutus et des Caton, — 
ces républicains dont le souvenir est peu agréable aux empe- 
reurs; — il lui conseille ironiquement — et ce conseil est une 
dénonciation indirecte, bien digne du délateur de Thraséa — 
de ne pas vouloir se mettre au-dessus de Vespasien, ce vieil- 
lard qui, depuis le temps de Claude, est revêtu des ornements 
triomphaux, de ne pas prétendre enfermer dans les préceptes 
étroits de ses leçons cet empereur dont les fils sont déjà de 
jeunes hommes. Les insinuations de Marcellus entraînent les 
sénateurs, bien heureux de pouvoir, en votant contre la motion 
d'Helvidius, s'autoriser de l'ancienne coutume à laquelle le 
délateur était fidèle en demandant le tirage au sort des legati^. 

Dans la même séance, Helvidius éprouve encore un autre 
échec. Le trésor est épuisé; il faut faire des économies : on 
demande que l'étude de la question soit renvoyée au prince. 
Le préteur désigné est d'avis que là décision appartient au 
Sénat; il fait procéder au vote, qui est interrompu par Vinler- 
cessio d'un tribun de la plèbe, Volcalius Tertullinus^. 

Un autre philosophe essaie d'appuyer le gendre de Thra 
séa. C'est le stoïcien C. Musonius Rufus, chevalier originaire 
d'Étrurie, un doclor sapienliae, que l'illustraticHi de son nom et 

1. Hiit., IV, VII. - 11 est dit dans les Annales (XVI, xxxiii) que Marcellus Eprius 
reçut à titre <l*accu$ator, après la condamnation de Thraséa, quinquagiens sestertium, 
cinq millions de sesterces (plus de goo,ooo francs). 

2. Hist.y IV, VIII. 

3. HisL, IV, il. 
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l'influence de son ens^eignement sur la jeunesse, qu'on lui 
reprochait d'exciter contre le pouvoir impérial, ont fait exiler 
en 65, à la suite de la conspiration de Fison^. Rappelé à 
Rome par Galba, nous le voyons, au moment de la guerre 
entre Vitellius et Vespasien. dans une attitude assurément 
noble, mais quelque peu ridicule. On se bat à Rome : le Sénat 
a délégué quelques-uns de ses membres pour essayer de 
calmer les combattants. Musonius. qui n'a aucun mandat, 
se joint à ces legalL pénètre au milieu des soldats, institue 
des discussions théoriques sur les avantages de la paix et 
les maux de la guerre ; il pérore, prodigue des conseils qu'on 
ne lui demande pas. Il fait rire les uns. il exaspère les autres; 
enfin, il va être chassé à coups de pied, quand les avis des 
hommes modérés et les menaces des furieux lui font com- 
prendre qu'il fera bien de remettre à une meilleure occasion 
ses leçons de morale et de rentrer chez lui'. .\u Sénat, ce 
moraliste part en guerre contre P. Egnatius Celer, qui s'était 
fait autrefois Taccusateur du philosophe Barea Soranus, en 
même temps que Marcellus se faisait l'accusateur de Thraséa. 
On s'empresse de renvoyer cette nouvelle aflaire à la pro- 
chaine séance; tout le monde comprend que le débat ne se 
restreindra pas à Taccusation dirigée par Musonius contre 
Celer, mais que la lutte entre Helvidius et Marcellus attirera 
toute l'attention du Sénats. 

Cette prochaine séance devait avoir lieu au commencement 
de janvier, le jour où Domiiien, en faveur de qui Julius Fron- 
tinus s'était demis de la préture ^, faisait son entrée au Sénat 
a litre de praelor urbanus. Après avoir expédié diverses 
aflTaires, on reprit Tenquêle (cognilio) sur les faits reprochés 
par Musonius à Celer : celui-ci fut condamné, — Tacite ne dit 
pas ù quelle peine, — et les mânes de Soranus trouvèrent 
ainsi vengeance â. Ce jugement sévère semblait donner le 
signal du châtiment des délateurs (signo uUionis in accusatores 

I. Annal., \IV, ux; XV, lxxi. 
3. Ilisi.f III, LIXXI. 
3. /lisl.f IV, \. 

'l. //W/., IV, XXMV. 

.'». //w/.. IV, XL. 
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dalo), Musonius est félicité d'avoir vaillamment accompli son 
devoir. Guiiius Montanus, qui avait été en 66 dénoncé 
comme auteur de pamphlets détestables par Capito Cossu- 
tianus et Marcellus Eprius, en même temps que Thraséa et 
Helvidius étaient prévenus de rébellion et de trahison, mais 
qui avait été renvoyé d'accusation par égard pour son père, 
un ami intime de Néron i, prononce un discours violent 
contre M. Aquilius Regulus, le dangereux délateur bien connu 
par les Lettres de Pline le jeune. On écoule avec une si vive 
approbation le réquisoire de Montanus^ qu*llelvidius espère 
pouvoir à son tour accabler Marcellus; il réussit à exciter 
chez les sénateurs une ardente indignation. Mais Marcellus 
paie d'audace : il reproche à son accusateur de traiter le 
Sénat comme s'il en était le maître, de prétendre établir 
une domination iyrannique en présence de Domitien. La 
séance se termine au milieu de discussions tumultueuses. 

A la réunion suivante du Sénat, Domitien propose de ne 
plus s'occuper des ressentiments anciens: il y a prescription. 
On décide de ne plus reprendre une action intentée une pre- 
mière fois, puis interrompue ^ : Tallusion visait Helvidius, qui 
avait déjà dû, au temps de Galba, renoncer aux poursuites 
entreprises par lui contre Marcellus. 

Dans la partie qui nous reste des Histoires et qui ne dépasse 
pas les premiers mois de l'an 70, il n'est plus question de 
nouvelles attaques d'Helvidius. Tacite ne parle plus de lui 
que pour le montrer, le 21 juin 70, au solstice d'été, procé- 
dant, en qualité de préteur, à la pose de la première pierre du 
Capilole, dont la reconstruction a été décidée ^. 

Le Dialogue des Orateurs^ qui est censé rédigé d'après un 
entretien qui aurait eu lieu la sixième année du principal 
de Vespasien, c'est-à-dire Tan 76 ^, fait allusion à une 

I. Annal., XVI, xxviii, iiix, xxxiii. 

a. Ui$t., IV, XL111. — La trur oratio de Montanus n'eut d'aillrurs aucune sanction. 
Ro^ulus, qui avait commencé son métier de délateur sous Néron, juvenis admodum 
(il était né vers Tan 4o), le reprit sous Domitien. Haï et redoutable, il mourut 
ren Tan io5. 

3. Hist., IV, XLiT. 

4. Hist., IV, LUI. 

5. Dial. de Ontt., \\u. 
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séance récente (nupcrj du Sénat, où, armé de sa seule élo- 
quence, Marcellus Iriompha de rhostilité des sénateurs et 
se joua avec succès de tous les efforts du philosophe Helvi- 
dius, dont le talent de parole était inhabile à soutenir de 
pareilles luttes oratoires'. 

Le mot nuper peut-il, dans un entretien qui eut lieu en 76, 
s'appliquer à un fait qui datait de 70, ou faut- il admettre 
qu'il se soit produit au Sénat, après 70, une nouvelle scène, 
semblable à celle qui est décrite dans les Histoires? Au cas. 
peu probable, où Helvidius aurait recommencé ses poursuites 
malgré la motion de Domiticn, il n'aurait pu se trouver en 
présence d*Eprius Marcellus, au Sénat, que pendant l'année 72 ; 
car, en 71, le délateur était proconsul d'Asie el le philosophe 
fut mis à mort, sans doute, en 78'. 

Vespasien était moins tolérant que ne Favait été son prédé- 
cesseur Vitellius, qui admettait qullelvidius le traitât en simple 
sénateur. Pendant toute Tannée 70, le préteur Helvidius affecta 
dans ses édits de ne rendre aucun hommage à VImperator 
dont il évitait même de prononcer le nom. Au retour de l'em- 
pereur qui revenait de Syrie, Helvidius fut le seul à le saluer 
de son simple cognomen d'homme privé, en l'appelant Ves- 
pasien^. Il continua ses affectations de mépris, et Suétone 
aflirme que Vespasien ne se mit en colère que quand il se vit 
placé au rang des citoyens les plus humbles par les perpé- 
tuelles insolences de son persécuteur. On sait avec quelle 
faveur partiale Suétone apprécie tous les actes de Vespasien^ : 
il explique d'une manière assez embarrassée comment cet 
empereur, « offonsarum inimicitiarumque minime memor 
exsccutorve^, » fut, malgré lui, cause de la mort d'Helvidius 

I. Dial. de Oral., v. 

a. Ixïnain de Tillomont, Histoire des Empereurs, t. H, L'Empereur Vespasien, 
article xv, p. i/i, place avec vraisemblance en Tan -jS la mort d*ÎIclvidius Priscus 
et l'expulsion des philosophes. 

3. Suétone, Vespasien, xv. 

/i. A. Macé, Essai sur Suéione, Paris, njoo, p. 85 : « Suétone essaie do justifier cet 
empereur «le la mort même du deii\i«'>nie Helvidius Priscus. > 11 8*agit du premier 
Helvidius, c«'lui dont nous nous orcupons; le detLrieme, fils du premier, fut vic- 
time de Domition, comme son piTc avait été victime de Vespasien, pcre de Demi- 
tien. Pline le jeune, qui fit Tapolo^^ie du deuxième Helvidius, parle souvent de ce 
personnafçe dans ses Lettres. 

î. Suétone, Vespasien. xiv. 
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Priscus. Poussé à bout par ses insolences, il l'avait relégué; 
dans un nouvel accès de colère, il avait même ordonné sa 
mort; mais, aussitôt après avoir donné cet ordre, — j'emprunte 
la traduction de Lenain de Tillemont, — « Vespasien en eut 
regret, et, se faisant un honneur de lui sauver la vie, il con- 
tremanda ceux qui étaient envoyés pour l'exécuter. Mais cet 
ordre fut inutile, parce qu'on vint dire qu*Helvide était déjà 
mort, quoique cela fût faux et qu'il y eût encore assez de 
temps pour le sauver. » 

Le délateur T. Glodius Eprius Marcellus survécut à son 
ennemi; consul suffèclus pour la seconde fois en ji, il fut, 
en 79, impliqué dans une conspiration contre Vespasien, et, 
condamné par le Sénat, il se coupa la gorge avec un rasoir'. 

Les stoïciens et les hommes politiques hostiles aux empe- 
reurs conservèrent pieusement la mémoire d'Helvidius Priscus; 
on écrivit sa biographie. Au dire de Suétone, Junius Rusticus 
fut condanmé à mort par Domitien pour avoir écrit l'éloge 
de Thraséa et d'Helvidius, qu'il qualifiait de sanclissimi viri^. 
Nous connaissons par Tacite Junius Rusticus Arulenus, cet 
ardent jeune homme (flagrans juvenis, qui, étant tribun de 
la plèbe, en 66, voulut s'opposer à la condamnation de Thra- 
séa 3, et qui, plus tard, en 69, se fit blesser dans une émeute, 
alors qu'il s'efforçait de rétablir la paix et la concorde entre les 
partisans deVitellius et ceux de Vespasien^; il est peu probable 
qu'il ait écrit un éloge d'Helvidius. A. Macé conjecture avec 
raison qu'il y a une lacune due à un bourdon du copiste, qui 
aurait sauté de HErennium à HElvidii, dans le texte de Suétone 
qu'il convient de lire : « Junium Husiicum, quod Paeli Thraseae 
et [Herennium Senecionem quod] Helvidii Prisci laudes edidis- 

I. Dion Ctssius, LXVI, x\i. ~ Comme Dion désigne le conspirateur de 79 par 
le seul cognomen de Marcellus, V. Cucheral {Histoire de VÉloqoence romaine depuis 
la mort de Cicéron, Paris, 1893, t. II, p. i63, note 1) suppose qu'il ne s'agit pas 
d'Eprius Marcellus: «Autrement on ne s'explique pas les paroles do Tailleur du 
Dialogue sur les orateurs, vantant l'heureuse destin<^ d'Eprius Marcellus dans un 
ouvrage écrit au plus tôt dans les dernières ann/'es du règne de Vespasien. » Peu 
importe à quelle date l'uuArage a été écrit. On a déjà vu que l'action du Dialogue est 
censée se passer en 76, année où il était permis de vanter l'heureuse destint^e du déla- 
teur qui venait d*ôtre consul suffrclus en 7'!. 

a. Suétone, Domitien, x. 

3. Annal. f XVl, xxvi. 

h. Hbt., 111, Lxxx, 
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se[n\l app€llass€[n]l(iue eos sanclissimos virosK » Tacite dit, en 
effet, que ce fut un crime puni de mort' pour Arulenus Rusticus 
d*avoir écrit i*éIoge de Paetus Thrasea, et pour Herennius 
Senecio d*avoir écrit Téloge d*HeIvidius Priscus'. Pline le 
jeune, qui mentionne souvent dans ses Lettres son ami Heren- 
nius Senecio, dit que Senecio fut accusé par Mettius Garus 
pour avoir composé une biographie d'Helvidius {quod de vita 
Helvidii libros composuissel , a la prière de Fannia, veuve du 
philosophe, et qu'un sénatus-consulte ordonna la destruction 
de cet ouvrage Wos ipsos libros abolitos sénat us consulta}^. 

Nous ignorons ce que pouvait être le panégyrique d*Helvi- 
dius par Senecio. Mais tout ce que nous savons de ce stoïcien 
intransigeant, de cet honnête homme maladroit et insuppor- 
table, de ce politicien fameux par son opposition puérile et 
son affectation souvent inutile de grands principes et d'austère 
franchise, nous permet de conclure que Tacite a donné une 
très équitable appréciation d'Helvidius Priscus, qui voulait 
suivre en tout — Eprius Marcellus le constatait — l'exemple 
de Caton d*Utique, dont Sénèque avait fait le type idéal du phi- 
losophe mêlé aux affaires d'État que sa sagesse domine : « Il 
nourrit son génie éminent par de fortes études, pour entrer 
dans la politique, affermi contre tout événement. Il s'attacha 
aux doctrines philosophiques qui ne reconnaissent comme 
bien que ce qui est honnête, comme mal que ce qui est hon- 
teux, qui méprisent tout le reste, la noblesse et la puissance. 
Du caractère de son beau-père Thraséa, il prit avant tout le 
libéralisme. Citoyen, sénateur, époux, gendre, ami, il remplit 
tous les devoirs de la vie, il se montra égal à lui-même, 
méprisant les richesses, attaché au bien avec une noble 
obstination, intrépide en face de tout ce qui effraie les 
hommes^. » 

I. A. Macé, Essai sur Suétone, p. ^i3, note lA. D'après Macé, un correcteur aurait 
plus tard accorde les deux Tcrbcs avec le Aujot qui subsistait seul. Mais Suétooe 
avait pu parfaitement accorder cdidisset et appellassci avec le dernier st^et, Herennius 
Senecio. 

a. Tacite, Agricola, ii. — Dion Cassius (LWII, xiii) attribue aussi le panégyrique 
de Thrasca à Rusticus, et celui d*llelvidius à Senecio. 

3. Pline le jeune, Lettres, VII, xix. 

V liist.. IV. ▼. 
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Le discours d'Eprius Marcellus. 

IV, viu. — Il est évident que, pour donner le compte rendu 
de celte séance du Sénat, si importante et si chargée, à laquelle 
il consacre les chapitres iv, vi-x. Tacite a principalement usé 
des Acta Senalus, 

«Le recueil des comptes rendus du Sénat contenait, en 
effet, » dit Ph. Fabia >, « pour toutes les affaires politiques, judi- 
ciaires ou autres, traitées dans cette assemblée, avec l'énoncé 
officiel de la question mise en délibération par le président 
et de la décision prise par l'assemblée, une analyse des opi- 
nions développées par les divers membres qui avaient profité 
de leur tour de parole, les discours ou lettres des empereurs, 
les acclamations dont ils avaient été Tobjet. Ce n'était pas tout 
à fait, on le voit, l'équivalent de notre compte rendu sténogra- 
phique des débats parlementaires, mais c'était plus que notre 
compte rendu analytique. » 

Tacite, à propos d'une séance au temps de Néron, atteste 
qu'il s'est servi des Acla Senalus^. Il n'a pas besoin de dire, 
lorsqu'il écrit, au temps de Trajan, les Hisioriae où il raconte 
des événements presque contemporains, qu'il met à contribu- 
tion ces documents officiels; c'est d'après eux qu'il donne, en 
particulier, le résumé analytique du discours d'Eprius Marcel- 
lus, où se trouve cette phrase : « Se meminisse lemporum quibus 
nalus sit,.. bonos imperalores voio expetere, qualescumque lole- 
rare^. » Ces paroles cauteleuses conviennent bien au caractère 
du délateur, orateur perfide et insinuant, que Tacite nous fait 
admirablement connaître; il est curieux que, par une sorte de 
contresens traditionnel, elles soient devenues dans Tidée des 
critiques l'expression même des opinions politiques de Tacite, 
alors que l'historien se borne à donner un compte rendu de la 
séance où Ëprius Marcellus a fait celte profession de foi. 

En 1771, le jésuite Gabriel Brolier (1723- 1789) insérail 

1. Ph. Fabia, Les sources de Tacite dans les Histoires et les Annales, Paris, 1893, 

p. 3l3. 

a. Annal., XV, lxxit : Reperio in eommentariis Senalus. 
3. UUt.. IV. ▼m. 
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dans son édition de Tacite, sous le titre de C. Cornelii Tacili 
Polilica, un répertoire de sentences politiques extraites des 
œuvres de Tauteur latin. On y lit au chapitre \% Priuceps : 
Conlumacia ne prineipem irritent populi, le passage : Se memi- 
nisse.,. qualeseumque tolerare. Le répertoire de Brotier', qui 
attribue à Tacite toutes les idées que Thistorien prête aux 
personnages qu*il fait parler, n'a pas, pour nous renseigner sur 
les idées politiques de Fauteur des Histoires et des Annales, plus ' 
de valeur que n'en aurait un recueil de maximes politiques 
tirées des tragédies de Corneille, où Ton donnerait certaines 
paroles de Félix et de Prusias comme Texpression de la pensée 
personnelle de Tauteur de Polyeucte et de Xicomède. 

Et cependant c*est sur le travail de Brotier que, depuis 
plus d'un siècle, on se fonde pour apprécier les idées politiques 
de Tacite. Parmi les ouvrages les plus récents qui font autorité, 
il suffit de citer ceux de Teuffel et de Pichon : 

Le mieux pour Tacite est d'accepter le gouvernement impérial, 
de prendre les choses et les hommes comme ils sont (Dinge und 
Menschen, nehmen wie sic sind), t)onos imperatores voto expet'ere, 
qualeseumque tolerare^. 

Tacite n'est pas républicain... Selon lui, la monarchie est néces- 
saire... Bonos imperatores voto expetere, qualeseumque tolerare, 
« souhaiter de bons empereurs et supporter les mauvais, » telle est sa 
maxime, tout à fait pratique, sage et modérée 3. 

6. Boissier lui-même écrit : 

A Tavènement de Yespasien, quelques sénateurs essayèrent de 
profiter de 1 occasion pour donner un peu plus d'importance au Sénat. 
Tacite, qui a raconté cette tentative, ne semble pas éprouver pour elle 
une bien grande sympathie; il en parle froidement, et, tout en louant 
beaucoup la sagesse et les vertus d'Helvidius Priscus, il prête à son 
adversaire un discours fort raisonnable, où il lui fait dire notamment 
•< qu^il faut se rappeler toujours dans quel siècle et sous quel gouverne- 
ment on vit, et que, quant à lui, s'il admire le passé, il s*accommode 
du présent » Xllist., IV, vui). S'accommoder à son temps, garderie gou- 

I. On trouvera C. Cornelii Taeiti PoUtica dans lo volume V (p. 9^i-3&3)du Tacite 
t]o la collection Lemairo, Paris, i8ao. La phrase d*Eprius Marcollus est à la page 957. 
1. Teuffel, Oeschiche der HOm. Lit., fiinflc Auflage, zweiter Band, S 333, 8. 
3. R. Pichon, Histoire de la Littérature latinef a* édition, Paris, 1898, p. 690. 
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vemement qu'on a, et, même si Ton regrette le passé, se résigner 
au présent, c'était, on s'en souvient, la conclusion de son premier 
ouvrage; c'est celle aussi des derniers et, d'un bout de sa vie à l'autre, 
il n'a pas changé'. 

Le Dialogue des Orateurs, — le « premier ouvrage », — où 
Tacite prétend simplement reproduire memoria et recordalione 
les opinions diverses des interlocuteurs d'un entretien dans 
lequel il n'a aucun rôle, ne nous permet en rien de préjuger 
de ses opinions politiques. Et la lecture des Histoires nous per- 
suade qu'il entend n'avoir rien de commun avec Eprius Mar- 
cellus. Il ne prête pas au délateur, comme dit G. Boissier», 
il emprunte aux Acta Senatus le résumé analytique d'un dis- 
cours prononcé par ce vilain personnage : l'historien n'est en 
rien solidaire des opinions exprimées dans un discours qu'il 
reproduit d'après un document officiel. 



Le Discours de Vocula. 

IV, Lvm. — Si Tacite donne d'après les Acta Senatus le 
compte rendu des discours prononcés au Sénat, il doit 
composer lui-même les harangues sur lesquelles il ne possède 
aucun document. Gomme ses prédécesseurs, il voit dans 
l'histoire oratorium maxime opus. D'ailleurs, si Ton ne peut 
affirmer que, comme son ami Pline le jeune, il a eu Quintilien 
pour maître, tout au moins il a été, comme tous ses contem- 
porains, élevé à l'école de déclamation, et plusieurs des 
discours qu'il prête à ses personnages sont de simples ampli- 
fications de rhétorique. Dans le livre IV des Histoires, le 
discours de Vocula est le type de ces amplifications. 

Dillius Vocula est le legatus duo et tncesimae legionis, — la 
legio XXII Primigenin, formée, Tan 43, par Claude, du dédou 

I. G. Boissicr, Tacite, Paris, igoS, p. 175. 

a. Voir cocore Boissicr, Tacite, p. 9a : « Quand il 8*agit de faire parler le délateur, 
il compose pour lui un discours si habile que nous sommes près de nous mottre de 
son c6té (Hist., IV, tiii). II faut dire aussi qu'en le faisant il se conformait à la vérité 
des faits.» — Pourquoi ne pas admettre tout simplement que Tacite reproduit, 
d*apres les Acta Senatus, ressentie] d'un discours (|iii donne une idée très juste de 
Vaeris eloquentia du délateur Eprius Marcellus? 
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blemenC de la Itguj XXll DejoiarwM, qai tenait garnison en 
Ég>pte: cette légion, qui était da parti de Vitellins, battae par 
les Fia viens à Crémone, a été envoyée en Illyrie ■. et plus tard 
à Mogontiacnm (Mayencei. — Hordeonins Flaccns. vieillard 
malade et impotent, méprisé des soldats, qui exerce le 
commandement en chef dans la Germanie saperieore, a 
chargé Vocula de conduire, en hâte, an secours de Tétera- 
Castra, que Civilis et ses barbares menacent, des colonnes de 
marche composées de Félile des légions tecios e legionSbas . Le 
legalas se met en route ^ : il suit la grande voie romaine qui 
longe le Rhin; Hordeonius Flaccus accompagne Fexpédition : 
les soldats se soulèvent contre le vieux général malade qulls 
détestent. Vocula montre une fermeté admirable mira consian- 
lia : il apaise la sédition en faisant un exemple : le plus mutin 
des révoltés est mis à mort ; les autres rentrent dans le devoir, 
et — nouvelle preuve d'insubordination contre laquelle le lega- 
lus ne proteste pas — ils demandent d'un cri unanime Vocula 
pour chef. Hordeonius Flaccus doit céder; tout en conservant 
le titre de commandant en chef, il abandonne à Vocula la 
direction des opérations militaires^. 

Les colonnes de marche parviennent à Novaesium (Neuss) où 
elles font leur jonction avec le dépôt de la Itglo WI GaUica; 
Vocula partage le commandement avec Herennius Gallus, 
legalas legionis I Germanicae. Mais, pendant qu'il fiiit une 
reconnaissance aux environs, les soldats se révoltent : ils 
veulent tuer Hordeonius. ils emprisonnent Gallus. Tout 
s'apaise au retour de Vocula. qui envoie au supplice les 
auteurs de la sédition. Tacite fait remarquer les contrastes 
étonnants de licence et de soumission ^lanla iUi exercitui dwer- 
silos ineral licenliae palienliaeque qui se produisent dans cette 
armée aussi prompte à s'insurger qu'à rentrer dans le devoir. 
Vocula tient encore en mains ses soldats, qui se soumettent à 
tous les châtiments, quand c'est lui qui les ordonne^. Mais il 
est négligent; il se laisse surprendre par une attaque de Civilis. 

I. Hist.^ I, Lv; II, c; III, xiii. 

3. Hist., IV, xxT. 

3. Hist., IV, xxT. 

4. Hist.. IV. XXVII. 
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S'il échappe à la défaite, c'est grâce à Tinitiative des cohortes 
auxiliaires. Vainqueur par hasard, il ne profite pas de sa 
victoire. Cependant, il a conduit, enfin, ses soldats devant 
Vêlera Castra, et il veut fortifier sa position. Mais ses hommes 
demandent le combat immédiat: il faut leur céder, car ils 
menacent, — c'est devenu leur habitude minari adsueverant , — 
les barbares sont repoussés. Comme Vocula a négligé de pour- 
suivre dans sa fuite rennenii vaincu, les soldats commencent 
à soupçonner le legaius, jusqu'alors si populaire : il laisse 
perdre le fruit de tant de victoires, qui ne sont dues en rien 
à ses talents de général rorrupla loliens Victoria : n'a-t-il 
pas quelque intérêt à éterniser la guerre «.^ 

Bientôt le mécontentement éclate d*une façon brutale : 
Hordeonius est arraché de sa tente et tué. Pour échapper à la 
mort, Vocula doit revêtir un habillement d*esclave et s*enfuir 
au milieu des ténèbres). Et. tout h coup, par une de ces révo- 
lutions de sentiments si fréquentes dans une armée sans disci- 
pline, de séditieux devenus repentants muiali in paenileniiam , 
les soldats des legiones L IV et AA// viennent supplier Vocula 
d'être leur chef 3. 

Cependant, la coalition des barbares que Civilis arme contre 
TEmpire a fait des progrès inquiétants. Vocula en est informé 
(nec defuere qui Vocalae nunUareni ; mais il est dans une posi- 
tion difficile : les batailles, les maladies, les désertions ont 
affaibli Tefifectif de ses légions qui ne sont plus au complet; il 
n'est pas sûr des hommes qui sont venus à lui après le 
meurtre d'Hordeonius Flaccus infrequenlibus injidisque legio- 
nibuSj, Travaillés par les émissaires des barbares, les soldats 
romains se sont engagés à prêter le serment militaire à des 
étrangers flagiiium incognilum : pour donner un gage de la 
sincérité de leur trahison, ils ont promis de livrer leurs legali, 
morts ou chargés de chaînes ^. On conseille la fuite à Vocula, 
mais il veut faire face au danger. S'il s*est échappe une 
première fois, la nuit où Ton tuait son chef Hordeonius, main- 

I . Hist., 1 V, xxiiv. 
n, Hist; IV, XXI Ti. 
3. HisL, IV, XXXVII. 

'♦. //î»/., ÏV, I,TI1. 
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Icnant qu'il sait que sa propre mort est décidée, il convoque la 
conlio des soldats, audendum râlas. Est-ce le moment d'oser, et 
le discours que Tacite lui prête est-il d'une audace assez impé- 
rieuse pour ramener au devoir une armée démoralisée? 

Ce discours est une simple déclamation composée d'après 
les souvenirs classiques des harangues de Tile-Live qui 
devaient inspirer les suasoriae de Técole de rhétorique. 

1° En face de la mort qui, il le sait, le menace, Yocula 
affecte un calme profond; ce qui l'inquiète, c'est le sort des 
soldats révoltés, qu'il veut rappeler au devoir par le souvenir 
de la conduite des légions d'autrefois et des aHiés eux-mêmes 
qui souvent se sont dévoués pour Rome. — Ce développe- 
ment commence par l'énoncé de maximes philosophiques 
dont le texte n'est pas très sûr. Le Mediceus donne : morlem- 
que in loi malis uoslium (corrigé en hoslium) al finem miseriarum 
exspeclo, — Juste Lipse propose : mortemque in toi malis 
portum (= ostium) eijlnem, ou : morlemqae in lot malis hones- 
tam ul Jinem, — Valens Acidalius, philologue allemand du 
XVI* siècle, supprime simplement hoslium. •— Gronove conjec- 
ture: in loi malis otium ei Jînem miseriarum. — Kiessling : in 
loi malis solacium ei finem. — Meiser : in loi malis optimum ul 
finem. — Freudenberg : in lot malis solacium ul finem. — J. van 
der Yliet : in loi malis ultimum ul finem. Quelle que soit la con- 
jecture adoptée, Yocula s'inspire d'une senlenlia que Salluste 
faisait développer par César dans le discours sur les peines à 
appliquer aux complices de Catilina : In luclu alqae miseriis 
morlem aerumnarum requiem, non cruciatum esse^. 

Ensuite, pour empêcher ses soldats de passer à l'ennemi, 
leur chef fait appel aux vêlera exempla des légions romaines, à 
la conduite même des socii qui, pour rester fidèles à Rome, ont 
accepté la ruine de leur pays; mais les légionnaires de Yocula, 
recrutés dans les provinces — les Italiens étaient réservés pour 
les cohortes prétoriennes — ont-ils un esprit de corps tradi- 
tionnel qui les force à se conformer aux vêlera exempla des 
légions d'autrefois, qui étaient réellement des legiones romanae 

I. Salluste. Catilina, li, an 
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composaDi une armée nationale >? Le serment qu'il s'agit de 
prêter à cet Empire des Gaules que les barbares prétendent 
fonder [imperiumel sacrcunenlum Galliarum peut-il scandaliser 
des légions dont les cadres ont été remplis avec des éléments 
gaulois? Ces légionnaires d*origine gauloise ont -ils même 
jamais entendu parler de la noble conduite des socii^ les Sagun- 
tini, par exemple^ ou les Casilinales dont Tite-Live raconte le 
dévouement à la République romaine pendant les guerres 
contre Carthage'P 

7!^ Situation favorable des légions qui sont fortement instal- 
lées dans un camp retranché, munies d*arme$, de vivres, 
d'argent (le donalivvun; cf. IV, xxxiv), que le souvenir de leurs 
victoires doit défendre de tout découragement. — C'est l'exposé 
des faits, la narralio obligatoire dans tout discours. Vocula 
développe peu ces considérations qui ne doivent guère toucher 
des soldats décidés à passer à l'ennemi. 

3*" Si leur chef leur déplaît, qu'ils en choisissent un autre. 
Mais qu'ils n'acceptent pas la honte d'obéir à des barbares. On 
apprendrait que des Romains ont été soldats de Civilis : ne hoc 
prodigium loto terrarum orbe vulgelur! — Ce développement 
est emprunté à deux discours de Tite-Live. T. Quinctius 
Capitolinus, consul pour la quatrième fois, parlait, en 3ii-443, 
d'un prodigium semblable aux plébéiens révoltés contre les 
patriciens : Hoc vos scire, hoc poster is memoriae Iradiium îrî3. 
Je ne sais si cet appel à la postérité devait faire autant d'effet 
sur les contemporains de Capitolinus que sur les auditeurs 
d'une suasoria déclamée à Tccole des rhéteurs. Mais les 
plébéiens de l'an 3ii-443 étaient citoyens de Rome, et leur 
amour-propre national pouvait s'émouvoir. En 548- 206. 
P. Scipio adressait — d'après Tite-Live — à ses soldats révol- 
tés un discours dont Vocula — d'après Tacite — se souvient 
d'une manière très exacte. Mais les soldats révoltés de Scipion 

I. Cf. Tile-Live, XXVIII, xii, 3: civilis exerciiut; xliv, 5: civium exercitus^ civile 
robur. 

j. Tile-Live, XXI, ix et «uiv.: WIII. xiv i^lsuiv. 
.?. Tile-Live. IH. lxvii. 
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étaient cernés par un corps de troupes fidèles ; et le général 
pouvait en toute sûreté leur adresser telle déclamation qu'il lui 
plairait, reconnaître a\ec hauteur que son imperium n'avait pas 
été de leur goût>. rappeler avec indignation que son praeto- 
rium avait servi de tente à des chefs indignes, devant qui on 
avait sonné de la trompette, à qui on avait demandé le mot 
d'ordre '. Vocula. isolé en Tace de ses légionnaires qui ne sont 
pas d'origine romaine, penset-il pouvoir les toucher en leur 
disant : « Vous monterez donc la garde devant Tutor, un habi- 
tant de Trêves; un Batave vous donnera le mot d'ordre 3? » 

4"" Vocula dit aux soldats combien ils seront malheureux 
après leur trahison ; ils deviendront un objet de haine pour 
les dieux (invisi deisj, — Quels dieux? les dieux de Rome? 
Parmi les prûnanî. les qaarlani et les duo et vicesimani^ combien 
y a-t-il de fidèles aux divinités latines? il est probable que 
beaucoup d'entre eux savent par quelles patriae exsecrationes^ 
leurs compatriotes gaulois ou germains se sont engagés à 
entrer dans le complot formé par Civilis. Ils ne connaissent 
d'autres dieux que les dieux de leur patrie, et ils savent qu'en 
trahissant Rome ils plairont à ces divinités qui ont été invo- 
quées pour le succès de la bonne cause dans ces réunions 
secrètes tenues au fond des bois sacrés â. 

5"* Que Jupiter et Quirinus sauvent les soldats de ce crime ! 
— Dans cette péroraison religieuse où il invoque Jupiter 
Optimus Maximus, qui depuis huit cent vingt ans Tait triom- 
pher les armes romaines, et Quirinus-Romulus, fondateur et 
protecteur de la ville, Vocula imite la prière que le consul 
Sp. Postumius Albinus adressait aux (/// immortales, en 3i8-436, 
dans une séance du Sénat rassemblé pour décider de la ratifi- 
cation ou de l'annulation du traité imposé par les Samnites 

I. Tilc-Live, XXVIII, xivii, i3 : Js denique ego sim cujus imperii taedere exereitum 
minime mirandum sit. — Cf. Hist.y IV, lviii : Sane ego displiceam. 

3. Tite-Livc, XXVIII, xxvii, i5: In praetorio tetenderunt Albias et Atrius, eloMsicam 
apud €08 cecinit, signum ab Us petilum est. 

3. Ifist., IV, Lvm : Tutorine Trevero ngentur excnbiae? Signum belU Uatavus dahit? 

'i. //i»/., IV, XV. 

j. Hist., fV, XIV. 
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aux légions qui s'étaient laissé envelopper dans le défilé de 
Caudium >. 

On comprend que des paroles qui pouvaient faire grand 
effet sur le Sénat, au temps des guerres du Samnium, soient 
sans autorité sur l'auditoire de Yocula. Varie excepta oratlo, dit 
Tacite a. Les légionnaires qui respectent la religion romaine 
sont en minorité. Sûr de sa destinée, le général se relire dans 
sa tente et se prépare à se donner une mort qui, pour 
comble de honte, va lui être donnée par un déserteur. Il sem- 
blait inutile de faire parler comme un rhéteur de Técolc de 
déclamation, habile à composer une inutile snasoria d*après des 
réminiscences plus ou moins déplacées des coniiones de Tile-Live, 
cet homme de cœur que seul Tempressement maladroit de ses 
esclaves et de ses affranchis empêche de mourir en philosophe. 

La harangue attribuée à Yocula est un des discours de Tacite 
où Ton remarque le plus ces « développements à contre- 
temps x> que Taine^ relevait dans les discours de Tite-Live. 

Les « Stratagemata >> de Sextcs Jllius Fro^tinus 

IV, Lxvu. — Un des principaux chefs des Lingoncs (peuple 
celte qui habitait, entre les Treviri et les Serjuani, la région de 
la Haute-Marne, de la Haute-Meuse et de la Haute-Saône et qui 
avait pour capitale Andemaiunnuni, ai\jourd'hui Langres), Julius 
Sabinus, qui se prétend issu de Jules César, entre dans la conju- 
ration formée par Civilis contre les Romains. Il se fait procla- 
mer Caesar; à la tête d'une troupe indisciplinée de Lingones, il 
attaque ses voisins, les Sequani, alliés de Rome, qui lui infligent 
une sanglante défaite. Fusi Lingones^ dit Tacite sans ajouter 
d'autres détails. Les éditions classiques modernes précisent : 

Fasi Lingones. Fronton (SlraL, iV, m, li) parle de 7,000 hommes 
qui se rendirent aux vainqueurs. {Ilist.y édil. Person, note 5, p. 388.) 

Fusi Lingones. D'après Fronton {Stral., IV, m, i4), les vainqueurs 
firent 7,ooo prisonniers. {Hist., édit. Constans-Girbal, note 5, p. 3(j3.) 

I. Tile-Live, IX, vin. 

a. Hist.y IV, Lix. 

3. Tainc, Essai sur TUc-Livc, a* partie, chapilrc III» $ a. iJùscours. 

Rev» Et. anc, n 
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On peut s'élonncr que, par une curieuse coïncidence, les 
derniers éditeurs français des Histoires s'accordent à attribuer 
a M. Cornélius Fronto, le précepteur bien connu de Marc- 
Aurèle, les HintUujcmaht, œuvre de Scxtus Julius Frontinus; 
Frontin est aussi connu que Fronton. Juste Lipse écrivait 
correctement: a Apud Frontinum, SlruL, IV, m, i4. » Voici 
quel est, d'après Fédition d'A. Dederich (Bibliotheca Teubne 
riana, i855), le texte de Frontin, où nous ne trouvons pas ce 
qu'y trouvaient Pcrson et Constans Girbal : 

Auspiciis Imper aloris Caesaris Doiniliani Augusti Germaniciy en 
belloy quo(l Julius Civilis in Gallia moverat, Lirujonuni opuienlissima 
civilas, quac ad Civilcm desciverat, cuin advenienlc exercitu Caesaris 
populalioncm timercty quod contra cjcspectationem inviolata nihil ex 
retms suis amiserat, ad obsequium redacta, scptuaginta miiia armato- 
runi tradidit mihi. 

Ce serait à Frontin lui-même et non «aux vainqueurs», 
comme disent les éditeurs, que les Ungones auraient livré 
scptuaginta milia armaloruni et non « 7,000 hommes » ou 
« 7,000 prisonniers »>, comme disent les éditeurs. On se demande, 
d'ailleurs, à quel titre Frontin serait intervenu dans cette 
guerre entre les Ungones et les Sequani, Préleur urbain en 70, 
Julius Frontinus se démet, au bout de quelques jours, en faveur 
de Caesar Domitianus<. Tacite, qui rappelle que Julius Fronti- 
nus, vir magnuSj consul en 7^, succéda à Cerialis dans le 
gouvernement de la Britannun^ n'aurait pas omis de dire que 
le préteur démissionnaire précéda Cerialis dans la conduite 
de la guerre contre Civilis. On a voulu corriger, à la fin du 
passage que j'ai ci lé, tradidit mihi en tradidit ei ou en tradidit 
ind(*, ce qui supprimerait plus ou moins heureusement la 
mention malencontreuse que Julius Frontinus aurait faite de 
sa personne. Mais l'auteur des Stratageniata aurait-il pu écrire 
que la guerre contre Civilis a été faite auspiciis Imperatoris 
Caesaris Domitiani Augusti Gennanici? Le praetor urbanus de 
Fan 70 savait bien qu'alors qu'il se démettait de la préture en 

1. Tacile, IlisloireSf IV, xixix. 
3. Tacite, Agricola, xvii. 
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sa faveur, Caesar Domif tonus n'était ni Auguslus, ni Iniperalor, 
ni honoré du surnom de Gcrmanicus : en 70, les auspices 
étaient pris au nom de deux consuls qui étaient Vlmpcraior 
Vespasianus et son fils Titus, frère aîné de Domilieni; c'est 
seulement en Tan 84, après son falsiim e Gennania triumphuni^ 
que Domitien s'attribuera le vofjnomen de Germnnicus. 

Le passage de Frontin auquel il est fait allusion, dans une 
noie que les éditeurs des Histoires feront bien de supprimer, ne 
sert qu*à confirmer, s'il en est besoin, une opinion générale- 
ment adoptée par la critique moderne : le livre IV, intitulé 
SlraiagemalicQy est l'œuvre d'un faussaire maladroit qui a pré- 
tendu donner, suivant les procédés de Valère Maxime, un 
complément aux trois livres authentiques des Straiagemala 
de Frontin. 

L*« Ala SlNGULARIUM ». 

IV, Lxx. — Les progrès de l'insurrection des Bataves ont 
causé à Rome une grande inquiétude. Mucianus s'est occupé 
de concentrer des forces considérables sur le Rhin. Parmi les 
troupes qui arrivent en ligne les premières, Tacite mentionne, 
avec la légion XXr, qui avait ses cantonnements à Vindonissa 
(Windisch, en Suisse, dans le canton d'Argovie, au confluent 
de TAar, de la Limmat et de la Reuss}, et les cohortes auxi- 
liaires commandées par Sextilius Félix, un corps d'élite, ala 
SuigalariunXy excita otiin a Viteltio, deinde in partes Vespasiani 
transgressa. Ce corps est sous les ordres d'un Balave, fils de la 
sœur de Civilis, Julius Briganticus, qui est animé des disposi- 
tions les plus hostiles à l'endroit de son oncle, chef de l'insur- 
rection. 

Ce passage des Histoires est le plus ancien texte latin où il 
soit question des Singulares, Un arpenteur romain qui écrivait 
au temps de Trajan, Uyginus, donne dans son Liber de munilione 

i. \ ravcnement de Vcspasiciu en G<), on avait décerné à Domitien la prélure ci 
Vimperium coiisulare {Hisl.., l\, m; Stiélunc, iJoiniticn, i). En 70, il n'obtient la prélure 
qu*aprcs la démission de Frontin ; Tacite ne dit pas que Vimperium consulare lui ait été 
conservé. 

a. Tacite, Agricola, xxiix. Cf. Suétone, îtomilieu, vi el xiii. 
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caslrorum des rcnseignemenls sur la place que les équités 
Singulares occupent dans le camp impérial par rapport 
aux équités Praetoriani, cl sur leur nombre comparé au nom- 
bre des prétoriens : Equités Praetoriani latere dextro praetord, 
Sinqulares Imperatoris latere sinistro,.. Equités Praetoriani cccc, 
équités Singulures ccccl». 

Ernesli disait, en 1702, dans son édition de Tacite : « Singula- 
res équités qui sint, nondum salis convenit. »> — Les érudits 
modernes ne semblent guère plus instruits que le célèbre pro- 
fesseur de Leipzig. En i85o, dans une étude Sugli equiti singo- 
lari degV imperatori romam\ publiée par les Annali delV Instifuto 
di corrispondenza archeologica, G. Ilenzen soutenait que les 
équités Singulares avaient été institués sous les Flaviens pour 
remplacer la garde abolie du Coltegium Gcrmanorum, En i885, 
il faisait paraître dans le même recueil un nouvel article, Iscri- 
zioni recentemente scoperte degli Equités Singulares, où il étudiait 
quarante et une inscriptions qui lui donnaient une confirma- 
tion de Fopinion qu'il avait soutenue trente-cinq ans aupara- 
vant. R. Gagnât dit à propos des équités Singulares : « L'insti- 
tution de cette troupe remonte peut-être aux Flaviens, peut-être 
seulement à Trajan 2. « 

Le licenciement de la eohors Germanorum fut compris parmi 
les mesures de réaction radicale contre les institutions de 
Néron, auxquelles Galba se livra avec entêtement dès qu'il fut 
arrivé à Rome, au printemps de 68 : Germanorum cohortem 
a Caesaribus olim ad eustodiam corporis institutam multisque 
experimentis fidelissimam dissolvit, ac sine ullo commodo remisit 
in patrinm^, Auguste s'était entouré d'une garde du corps 
composée de Germani, qu'il avait licenciée après le désastre 
de Varus'». Mais nous voyons les Germani eorporis custodes 
tout dévoués à Caligula». Les empereurs, moins austères que 
Galba, avaient besoin d'une garde du corps; et, le texte de 

I. Hygini Gromaliri Liber de munitione castroruin, ex recensione G. GcnioU 
(Bibliothoca Tcubncriana), 1879; vu, p. 22; xxi, p. 29. 

3. U. Gagnât, article Equités Singulares dans le Dictionnaire des Antiquités grecques 
et romaines do Darcmberg et Saglio, t. Il, p. 789. 

3. Suétone, Galba, xii. 

4. Suétone, Auguste, xlix. 

5. Suétone, Caligula, lviii. 
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Tacite nous le montre : ce n'est pas Trajan, ce n'est pas même 
Vespasien, mais c'est Vitcllius qui leva une troupe à qui il 
donna un nom nouveau — ala Singularium, excita olim a Vilel- 
lio — et qui passa ensuite au parti de Vespasien — deinde in 
parles Vespasiani transgressa. 

C'est, d'après une note de l'édition Constans-Girbal, qui ne 
se fonde sur aucune autorité, dans la Germanie inférieure que 
Vitellius aurait levé Vala Singularium, Mais Tacite nous dit que 
le chef de cette troupe, Julius Briganticus, avait commandé 
une aile de cavalerie dans l'armée d'Othon^ Ces cavaliers 
étaient, sans doute, des Bataves comme leur praefeclus; 
c'étaient ces cavaliers d'élite ('z-sT; ïtzO.v/'z^) dont parle Dion 
Cassius», qui devaient leur nom de RaTasjct à l'île de Batavia, 
sur le Rhin, dont ils étaient originaires (izc TfJ; Baïasja; rr,ç 
Vf TÛ *Pr;.(j) vr,7cj). Peut-être composaient-ils une garde d'élite 
comme ces Batavi qui entouraient Caligula"^. Il est probable 
que Vala de l'armée d'Othon, commandée par Briganticus, 
fournit les cadres et les principaux éléments de Vala Singu- 
larium formée par Vitellius et confiée au même chef. Le nom 
de SingalareSy plus honorable que les noms ethniques de 
Germani, Batavi^ Calaguriiani-^^ qui désignaient les anciennes 
gardes du corps, devait s'appliquer à des cavaliers d'élite 
choisis dans des nations différentes. On sait que, sous Trajan, 
les équités Singulares, qui n'étaient pas citoyens romains, se 
recrutaient soit parmi les habitants des provinces du Nord 
de l'Empire, soit parmi les soldats qui appartenaient déjà 
à la cavalerie auxiliaire. 

Les auteurs anciens ne nous disent pas le sens du nom de 
Singulares qui désigne ces cavaliers d'élite institués par Vitel- 
lius. D'après une note de l'édition Constans-Girbal (lxx, 
note II), «cette cavalerie d'élite formait une sorte de garde 
du corps du gouverneur de la province où elle était recrutée; 
on choisissait ces soldats un par un parmi les troupes auxi- 

I. Tacite, liiil.. Il, XXII : Julius lirigonticus... itrarfcrtus alae, in Batavis yenilas. 
a. Dion Casslus, LV, xxiv. 

3. Suétone, Calujula, xliii : Balavorum quoscirca se [Calijrula] hobebat. 

4. Nous savons par Suétone {Auguste, ilix) qu'Auguste avait eu une mnnus Cala- 
guritanorum. 
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liaires des provinces de Germanie, de Norique, de Pannonie, 
et ils avaient à peu près les mêmes avantages que les préto- 
riens. A Torigine, singularis désignait une ordonnance. » 
Il semble étrange que les gardes du corps d'un gouverneur 
de province — pour quel gouverneur privilégié Yitellius 
aurait- il pris le soin de former lui-même une ala Singula- 
riam? — aient eu les mêmes avantages à peu près que les 
prétoriens, spécialement attachés à la personne de l'empereur 
lui-même. D'ailleurs, singularis ne signifie pas à torigine une 
ordonnance : aucun texte ne nous donne ce mot employé en ce 
sens. R. Gagnât indique bien des inscriptions qui font connaître 
des équités Singulares « qui sont des ordonnances de condition 
supérieure)), dans la suite des préteurs et des gouverneurs 
de province. Mais ces inscriptions ne sont pas antérieures 
à celles qui concernent les équités Singulares Augusti. Les gou- 
verneurs ont pu adopter un terme mis en usage par les empe- 
reurs ; ils ne pouvaient avoir un escadron d'ordonnances, ala 
Singularium. D'autre part, le mot singulares ne signiGe pas des 
soldats choisis un par un. Les équités Singulares doivent leur 
nom soit à leur virtus singularis, qui en fait un corps d'élite, 
soit à leur munus singulare de gardes du corps de l'empereur, 
soit, enfin, comme G. JuUian l'indique, parce que les Singula- 
res appartiennent tous en propre à un seul chef, Tempereur : 
« Singularis miles ille dicitur qui miles unius hominis est'. » 

H. DE LA VILLE DE MIRMONT. 

i5 mars ifj^^j- 



I. G. Jullian, De Protecloribus et Domcsticis Augastorum, Paris, i883, p. 5. — On 
trouvera quelques renscignenicnls qui complèlcnl l'article de R. Gagnât dans le 
mémoire de la comtesse Ersilia Gaotani-Lovatelli, .4/ sfpolrreto degli equiti singolari 
(Mélanges Boissier, Paris, itjoS, p. 91-98). 
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XXII 

REMARQUES SUR L.\ PLUS ANCIENNE RELIGION 

GAULOISE (Suite) ^ 



Cosmogonie^ théogonie, anthropogonie ^ 

I. — Le monde. — Les Celtes, disait Arislote, ne redoutaient 
ni la terre qui tremble, ni la mer qui s'avance, et, à ce qu'ajou- 
tait Élien, ni le feu qui les entoure 3. En revanche, disaient-ils 
eux-mêmes à Alexandre, ils craignaient la chute du ciel, mais 
cela seulement A. — J'interprète ces différents textes de la 
manière suivante. Tremblements de terre, raz de marée, feux 
d'incendie, tous ces phénomènes venaient des dieux, maîtres 
des trois éléments; ils étaient des manifestations locales de 
leur existence et de leur volonté, devant lesquelles l'homme 
n'avait qu'à se résigner et à obéira. Mais la chute du ciel, 

I. Cf. 190a, fasc. a, 3, 4; 1908, fasc. i, 3, 3; 190^, fasc. i. 

a. Ces différentes divisions avaient été trouvées dans rensei^rnement druidique, 
César, VI, i4, C; Mêla, 111, a, 19; Lucain, I, /|5a-3. 

3. Morale à Mtcomaquey III, 7 (piy,6èv ço6oÎto, {ir.Ts asiajjLov, |ir,T£ Ta xûiiata); 
cf. Morale à Eadème, III, 1, 20 (npb; ta xuiiaxa ouXa àTravrwat /.aôôvTe;); Êlien, Historia 
varia, XII, a a ([xyjSs èx tùv olxtûv xxToXivOaivo'jawv xai suLitiTtTO'j^cbv iro/./.âxi; 
aTCoSt^pso'xeiv, à).Xà |ir,o£ «ijiTrpaiJLSvwv aÛT&v 7i:apa).asi6avo[jL£vou; ino tov Tcupô; 'tzoWqi 
5'i x«i èitix).Oî[o'j<iav tÎ^v ÔccXavirxv vTcojisvovdiv, etc.). 

/i, Ptoléniéo apud SIrahon, VII, 3, 8 : IjjxfxUai x/i» 'AXs^ivofxo Ke/.Toù; Toù; itspi tôv 
'A^pîav çiXi'a; xat U>«'«; */*P^'^ o-;«}Xîvov os «utoù; çt/.o^povw: tôv Jîaffr/Ja IpfffOxi Ttapà 
s^Tov, Ti |JLa).i<TT« siV;, çoooIvto. vopLi^ovTX ajTÔv zpEîv ajToj; o£ aTioxpîvaffOxi, on 
oOSiva, 7t>.r,v si «pa jir, ô oOpxvô; aCtoî; eTiiitiToi. De même, Arrien, Anabase, I, 4. 

5. Cf. plus haut, igo3, p. aa. Mais le fait de marcher en armes contre les Ilots qui 
s'avancent peut aussi s'expliquer par la croyance, assez généralement répandue 
(Fraicr, Le Hameau d'Or, Irad. franc., t. I, p. 3^), qu'on ne meurt pas quand la mer 
est montante : yuUum animal nisi acstu recrdeiUc exspirare, dit .Vristotc : observatum /*/ 
muUam in Gallico oceano et damtaxat in hominc conperlum; Pline, II, aao : cette 
dernière observation ne viendrait elle pas aussi d'Arislole? remarquez en rlTet que 
beaucoup de ce qu'Aristolo et ses contemporains nous ont rapporté de celtique a 
trait à la mer, à la marée, aux grands fleuves, ce qui s'explique parce que des 
périples sont les principales sources de leurs connaissances. Cf. page i3^, n. a. 
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c'est la fin de la lumière, la destruction de la demeure des 
dieux et des morts, le cataclysme suprême dans lequel le 
monde et ses êtres, humains et divins, et la mer et la terre, 
doivent momentanément prendre flm. Les Celtes, en disant 
à Alexandre qu'ils ne craignaient que cette chute, ne lançaient 
pas une fanfaronnade imagée, mais rappelaient quelque tradi- 
tion religieuse, poème ou légende, sur la manière dont le 
monde disparaîtrait ^ 

Sur la forme du monde, dont les Druides s'occupaient dans 
leur enseignement 3, les Celtes ne nous ont rien laissé. — 
Les indigènes des Alpes centrales montraient une très haute 
montagne, près de la source du Rhône, dont ils disaient 
qu'elle était «la Colonne du Soleil», si haute en effet qu'elle 
cachait le soleil aux gens du Sud « lors de son voisinage du 
septentrion m^ : se seraient-ils (ainsi que lant d'autres) repré- 
senté le ciel comme une voûte reposant sur un pilier central 
et s'abaissant de là vers les angles de l'horizon ^P Si celle 
conception était acceptée par les Celles, on comprend qu'ils 
aient pu croire à l'écroulement du monde. 

ï. Cosmogonie proplictiquo dos Druides (Strabon« IV, 4, 4) : 'Aç^aptov; 5c llyouat 
xai ovToi xai aXXoi xà; ']^uxà; xa\ tbv xoffjiov, ÈiiixpaTr,«i8iv Zi tiots xoî nOp xai Otùp. 
Le rapprochcmont entre le mot des Celles à Alexandre et la théoloji^io druidique a été 
déjà fait par lloget de Bclloî^net, II!, p. l'^-jj et par Gaido7, Zcitsrhrift far celtisrhe 
Philologie, t. I, 1897, P* '7- — Cf. le Muspilli (Piper, t. I, p. i5a et s.). — Sur ces 
traditions (certainement anciennes et nullement chrétiennes), cf. Axel Olrik, Om 
Ragnaro k {cxir^ïi des Aarb. for yard. Oldkynd.f 1902, Copenhague), p. i83 et ailleurs : ' 
les analogies entre les mythes celtiques et Scandinaves apparaîtront de plus en plus 
nombreuses et de plus en plus nettes, au fur et à mesure qu'on les approfondira 
davantage les uns et les autres, et M. Olrik a rendu ù cet égard un vrai senice. 

2. On a donné du mol des Gaulois à Alexandre, en le rapprochant des assertions 
d'Aristote, une explication fort ingénieuse (d'Arhois de Jubainville, Ia^s Celles, igoA, 
p. iCg; etc.) : « Les Gaulois sanctionnèrent leur alliance [avec Alexandre] [Mirleur ser- 
ment traditionnel, celui du roi épique irlandais, Conchobar : u Nous exécuterons noire 
» engagement à moins que le ciel ne tombe sur nous et nous écrase, que la mer, 
» débordant, ne nous submerge, ou que la terre, se fendant, ne nous engloutisse. » 
Cela fit écrire par Aristote, etc. » Je doute cependant do cette explication, vu que les 
Celles n'ont pas fait ce discours à Alexandre d'eux-mêmes, mais en réponse à une 
question du conquérant leur demandant (Strabon, Vil, 3, 8; Arrien, I, 4) xi piâXt^Ta 
£ÎV; çoSotvTo, espérant qu'ils répondraient « Alexandre» : les Celtes n'avaient donc 
pas h prêter un serment. 

3. Mêla, m, 2, 19. 

k. Avicnus, CVi-65o : gcnlici signifie ici (cf. Cii) les indigènes. 

5. M. Gaidoz (Zeilschrifl, l. c.) a bien montre, d'après une glose irlandaise, que les 
populations néo- celtiques ont cru, elles aussi, à l'existence de colonnes perlant 
« le monde »>, c'est-à-dire le ciel. — Le pilier d'angle dont parlent les anciens et qu'au- 
rait formé au N.-O. le cap Saint-Mathieu ou la pointe du Uaz, me paraît, jusqu*à 
nouvel ordre, d'origine méditerranéenne (Aviénus, 90-94; Pseudo-Scymmus, 188-190). 
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Légendes de la mer et du rivage. — Il a dû exister, chez les 
Celtes maritimes, les mêmes conceptions de la haute mer que 
chez la plupart des peuples. Nous soupçonnerons, tout à 
rheure, un récit de Tarrivée par mer des dieux ou des fils de 
dieux >. — Les Cimbres parlaient d'une « mer morte » oïl « pares- 
seuse "0 a, nom dont les populations des rivages ont d'ordinaire 
caractérisé les eaux du large '^. Au delà s'étendait ((la mer 
figée )> ou « gelée », « le poumon de mer », qui embrassait la 
terre ^. Il faut voir dans ces racontars k la fois Técho de 
choses réelles et le produit de l'imagination religieuse : le 
spectacle offert par les eaux lointaines, leurs bonaces impré- 
vues^, leurs algues flottantes ou leurs banquises, aura été 
graduellement transformé en mythes religieux^».. 

Pareille chose a dû se produire pour les îles rocheuses ou 
les caps du rivage; par exemple, les vents semblaient en 
sortir, on les y logea : l'apparence des choses devint une 
réalité religieuse?. Bien d'autres légendes ont couru sur les 
îles du rivage ou du large, et nous trouvons chez les Occiden- 
taux les mêmes types de terres enchantées que chez tous 
les peuples: lie parfumée^, lie tremblante, lie flottante ou 

I. Cf. p. i35 : ai-jc besoin de dire que ces récils se rclrouvenl chez presque U>us les 
Iieuplesqiii connaissent la mer? — Diodore(Tiinée), IV, 56, faisait venir les Argonautes 
en Gaule à cause des noms de lieux du rivage : peut-être songeait-il à ces noms en 
navia qu'oUVc le littoral atlantique; cela en tout cas n'est qu*une spéculation grecque. 
La toponomastique a joué d'aussi mauvais tours aux anciens qu'aux modernes. 

a. Pline, IV, 90 (Philémon); Tacit.', Agricnla, 10; Germanie^ .^3; Denys le Périé- 
gèic, 33; Argonautiques orphiques, 108G. 

3. AviénuB (Himilcon>« lao-iaa, 38i-3d<K 

'i. Pline, IV, 95 (Philémon), lo'i (Pythéas et Philénjon); Strabon, 11, h, i (Pythéas). 
Cf. Aviénus, iaa-ia(}(Ilimilcon); D<Miys le Périégèle, 3a, 310; Plutar<|ue, l)e facieliinm\ 
aC (p. 941 B);cf. Tacite, (iermanie, /i5. D'après la tradition des barbares de la Frise, 
Tambrc serait purgnmentum maris concrrti iP\\iu\ WWIl, 35; Denys le PériégMe, 
3i(i-8;. On retrouvera la « mer figée» bien souvi'nl dans los légendes du Moyen-Age; 
il en est question, aujourd'hui encore, dans collos de la Basse- Bretagne Ccf. Le Braz, 
Annales de Bretagne, X, iK<)5, p. 'ii'i; etc.): et ce uiylbe est peut-être un de ceux dont 
on peut constater de la manière la plus continue l'existenco au moins ^5 fois 
siVulairc, depuis Ilimilcon et Pythéas jusqu'à M. Le Braz. Kl que de mythes que 
nous jugeons celtiques, sont simplement les mythes d'un pays déterminé, devenus 
tour à tour ligures, celtes, romain*:, comme la terre et la mer qui les pro<lui«icnt. 

5. La peur de ces bonaces, de c<'s «mers sans brises» se retrouxe à peu près 
l>arlout, et notamment dans les légendes du Nord (cf. Pineau, I, p. 89; etc.) 

6. Cf. sur cette question, en des sens divers, Lelewel, Pythéas, p. 33; Mullenhoff, 
11, p. !^oCt et s. (qui a le tort de confondre l'une et l'autre mers); Ilergt, Die ynrdtand- 
fahrt des Pytfieas, p. 35 et s. 

7. (X Aviénus, aa5-a37; Mêla, III, .'|8. 

8. IMutarque, De facie lunae, aG. 
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autres» : car TUe, comme le cap, a presque toujours eu un 
caractère sacré ou mythique. 

Les Gaulois ont eu, comme tant de populations du littoral, 
la conviction que Thomme ne meurt pas à marée haute >: 
peut-être parce que la mer est censée n'emporter les morts 
qu'en se retirant. 

11. — La demeure des dieux. — Si les Celtes ont placé d'abord 
leurs dieux dans le cieP, ils ne les y ont point toujours 
laissés, au moins en totalité. Autant qu'on peut en juger 
par les endroits où ils les adoraient et par la nature des 
sacrifices qu'ils leur adressaient, ils les ont logés un peu 
partout, dans les airs et à la surface de la terre, et (du moins 
en dehors de la théologie des Druides^) je ne vois que la 
Terre-Mère qui ait toujours habité dans les profondeurs du 
sous-sol'*. Quand les Gaulois sacrifiaient dans les bois^ c'est 
qu'ils pensaient que les dieux y séjournaient c; quand ils 
offraient un bûcher à Vulcain, c'est qu'ils croyaient qu'il était 
dans la flamme:, après avoir cru sans doute qu'il était la 
flamme même. Et si, comme tant de peuples, les Gaulois des 
temps de la migration ont dit que les dieux étaient nés de 

I. \viémis, i()!i-i7i : l'île sacrée cl verte qui trcniblo, est peut-être bien Tile 
Sainte-Claire do Saint-Sébastien. Mêla, lU, aa : Antros, Tilc girondine qui se soulève, 
r'sl peut-être Cordouan, moins probablement i'ilc dr Jau, etc. Nous en verrons 
d'autres. 

3. Cf. page i3i, note 5. Uien encore de changé, h cet égard, chez les Bretons de 
maintenant; voyez Le Braz, Im Mort, I, p. 7(1, et In toucliante histoire dans Romain 
Knlhris d'Hector Malot. 

3. Cf. xQoa, p. loA et s. 

'1. Je songe au texte de César (VI, 18, i), d'après lequel il aurait existé, dans la 
mythologie druidique, un Dis Pater, dieu souterrain, père de la race celtique: je ne 
suis pas certain que ce Dis Pater n'ait pas été tout d'abord le même dieu que Tcutatès, 
c'est-à-dire le dieu national des Gaulois, issu de la Terre et, à son tour, créateur, 
législateur et souverain. Il semble bien, en efTel, que Tentâtes ait été interprété en 
Saturne, lui aussi à la l'ois un dieu de lu terre et un dieu des boimes lois {lievuci 
Kjoa, p. m), aussi bien qu'en Mars, en Mercure et en Hercule; et peut-être n'est-ce 
«ju'après César, sous l'influence de lu mythologie gréco-romaine, au temps, si je 
peux dire, de sa « dénationalisation », que s'est fait le dédoublement de Tentâtes en 
dieu chthonien et dieu législateur. — Au surplus, ce Dis Pater gaulois semble avoir 
de très anciennes racines indigènes cl ligures. Il est é\idemmcnl 1res proche parent 
du vieux Saturne italien, du Saturne enchaîné des Iles Britanniques (cf. p. i35) et de 
tous ces Saturnes préceltiques dont nous trouvons les sanctuaires sur les rivages de 
l'Occident (Aviénus, iCj, aiG : Espagne de l'Atlantique). 

5. Revue, igoa, p. aa5 et s. 

6. Dion Cassius, LXII, 7. 

7. Cf. Revue, 190a, p. aaa. 
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la Terre", c'est qu'ils les ont faits vivre presque tous, tels que 
vivaient les arbres et les sources, entre sol et ciel. Leurs divi- 
nités flottaient comme indécises, les plus grandes voyageaient 
avec le peuple de leurs fldèles, les plus humbles demeuraient 
Fixées à l'endroit dont elles étaient Tesprit ou le génie. C'est 
le fait, du reste, des religions antiques de n*avoir pu dire au 
juste ou demeuraient les dieux souverains. Et pour cause. 

Peut-être même des Celtes les ont-ils domiciliés dans des 
régions très lointaines, au delà de l'Océan, d*oii ils vinrent 
un jour, semblables aux Dioscures de la Grèce 3. 

De la durée des dieux. — De leur genre de vie, de leurs 
luttes contre d'autres êtres, de leur avenir possible, nous ne 
savons rien avant l'époque gallo-romaine, et encore, pour 
cette époque, ne peut- on consulter que des sculptures très 
concises. Peut-être les dieux de la Gaule, tout en étant dits 
éternels, devaient-ils disparaître, comme les dieux de la Ger- 
manie, et avoir leur Bagnarôk, leur destin flnal : il est curieux 
de lire ce souhait de Boudicca à sa déesse nationale : *H;jLa)v lï 
7j, (u sÉî-Civa, isi ;jLcvr; '::pz7':x':zir^^^. — On racontait, au temps de 
Plutarque, qu'il y avait, dans la mer de Bretagne, une lie où 
Cronos dormait enchaîné, sous la garde de Briarée, et entouré 
d'esprits préposés h son service''; il est possible que ce ne soit 

I. C'est sans doute une hypothèse, mais provoquée par l'importance du culte de 
la Terre chez les Gaulois et les Germains (cf. Tacilc, Germanie, a), et de son rûlc 
comme mère des dieux chex tant de peuples. 

a. Diodore, IV, 5C, /i (d'après Timée?): Uapaôôdifjiov yètp avtoù; ïx^^"* '^ noiXoitwv 
Xpôyo»^ TT,v to'jtoiv tû)v Ôiûv îiapoyaîav ex toO 'UxeavoO ytyv*r,[lvrr^'*. — Ce culte des 
Dioscures chez les indigènes de rOcéan n'est pas, je crois, une pure invention de 
Timée, d'autant plus qu'il ajoutait que bien des points du rivage étaient nommés 
iffb... Atooxôpwv. Le culte des Dioscures est Irop général dans la Méditerranée et 
en Occident pour pouvoir le nier sur l'Océan. 11 se rattachait sans doute, dans 
les pays celto- ligures, aiii cultes soit rhthoniens, soit astraux, qui y étaient iris 
fréquents (cf., plus loin p. 137) et qui ont toujours eu avec relui des Dioscures des 
accointances très grandes. Il s'agit, chez Tiniéo, de caps ou de rochers qui devaient 
être dénommés d'après des étoiles ou des feux (Suinl-Kline), ou bien de ceux 
dont le radical pouvait être rapproché de xôp- : il est en efTet rouianjuahle que les 
noms en cori- sont très nombreux sur les cotes atlanlitpies : Cori pmmiintorium. Cap 
Ortegal, Plolémée, lî, 6, V, Coriosolites, Corseul, etc. 

3. Dion Cassius, L\ll, 0. Ce texte n'est allégué ici, on le pense bien, qu'avec 
d'extrêmes reserves. 

4. Démétrius apud Plutarque, De Defectu oraeulorum, XVllI: 'Extî (livroi jiiav 
«vflii vr.ffov, €v Tj TÔv Kpôvov xaOeîp/Oxt ?poupou|ji£Vov jho toO Dpiipeu xxOeuîovTac 
Sc9|AÔv yàp oivTfjj tbv vnvov (xe^o*/d(vcffdou, tioaXoÙ; àï Trep\ aOtôv elvat ooiiVovac oicsiSoùc 
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que la prison du Saturne grec, localisée très loin par les 
mythographes helléniques; mais ce prisonnier breton res- 
semble tellement à un dieu du Nord vaincu et enfermé par les 
géants que j'hésite à ne pas voir en lui quelque Tentâtes ou 
Wuotan. Il y a, dans les mythes helléniques relatifs aux terres 
lointaines beaucoup plus de réminiscences qu'on ne croit des 
échos de légendes barbares». 

La vie du Soleil et de la Lune. — De Texistence que les dieux 
auraient menée sur la terre, je ne trouve que le récit suivant, 
conservé par Apollonius de Rhodes, et qui avait cours chez 
les Celtes du Pô, au milieu du m* siècle avant notre ère. 
«Les Celtes attribuaient l'origine suivante» aux eaux de 
rËridan ^: « Ce sont, » disent-ils, « les larmes du Létoïdc 
Apollon qui sont emportées dans ces tourbillons, les larmes 
sans nombre qu'il versa autrefois, alors qu'il se dirigeait vers 
le peuple sacré des Hyperboréens, chassé du ciel éclatant 
par les reproches de son père; car il s'était irrité au sujet de 
son fils (Esculape), celui que, dans la riche Lacéréia, la divine 
Coronis lui avait enfanté, près de l'embouchure de l'Amyros. 
Telle est la tradition répandue parmi ces hommes 3. » — Les 
habitudes d'Apollonius, l'insislance que marque cette dernière 
répétition, ne permettent pas de douter de l'existence d'une 
tradition de ce genre en Cisalpine : le poète l'aura empruntée, 
à son ordinaire, à Timée^ le grand importateur des légendes 
barbares dans le monde grec, le principal adaptateur des 

«oit dcpaicovTac; cl la note suivante. Cf. plus loin, page i/i3, n. 3. C'est cette localisa- 
tion de Saturne dans les mors ou les rivages du Nord qui a fait donner à l'Atlantique 
septentrional le nom de mare CronUun: Pline, IV, 95 et 10^1; Apollonius, IV, 3^7; 
Plularque, De f acte lunae, aCi ; Donys le Périégète, Sa ; schnl. ad Ptolémée, a, a, i, Mûller, 
p. 7^ ; cf. xMûUcnliofr, I, p. !m. 

I. Remarquez en efTel qu'ailleurs (De /acte lunae^ aC), Plutarque parlant de cette 
prison de Cronos, dit: Ci pâpêapoi fjLu6o>oyoO(Ti. Nous reviendrons sur cet extraor- 
dinaire traité. Ne pas oublier que chez ces barbares de rOccident, Saturne paraît avoir 
été un dieu de la mer aussi bien que de la terre, 
a. Traduction de La Ville de Mirmont, p. iSy-iSS. 
3. IV, Gog-CiC : 

KtXTo\ fi'cTti fldt^iv c6evT0, 
*Û; ap * 'AiroXXuJvo; tocSe Ôccxpua AYjToi^ao 
*E|ji?£p£Tai 8îvai;, axe jxupîa '/eOs itdtpoiôev, etc., 
Ka\ ta fjiàv w; x6ivo:<n {xet* àvSpadi x€xX:^i(rcai. 
/i. Je no partage pas à cet égard les incertitudes de Knaack, Quaestiones Phae- 
thonteae, 1886, p. 12. 
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mythes helléniques aux traditions indigènes, le fàclicux corrup- 
teur de Tune et l'autre mythologies. Ici, par exemple, il est 
évident que cette tradition était forlcment mêlée de réminis- 
cences helléniques : Apollon, Coronis et leurs amours ne sont 
sans doute que des légendes purement grecques, et non pas 
hellénisées; mais il y a aussi un fond celtique, qui peut se 
ramener ù la croyance aux larmes d'un dieu solaire, créatrices 
de sources et de fontaines i. 

Au surplus, ce mythe solaire, s'il est italiote, peut avoir été 
non pas apporté là, mais trouvé là par les Celtes. 11 me parait 
de plus en plus probable que tout l'Occident barbare, avant 
les invasions gauloises, était rempli du culte solaire (et des 
autres cultes astraux, et de celui de la Terre). De là, à toutes 
ses extrémités, ces récits ou ces traditions des faits et gestes 
du dieu, répandues chez les indigènes : dans les Alpes, la 
Colonne du Soleil; à Cadix, les victoires du Soleil, protec- 
teur des Tartessiens, sur les Ibères a; en Bretagne, le retour 
périodique, tous les dix-neuf ans, du Soleil 3; en Norvège, 
« la couche du Soleil, » que les habitants montrèrent à 
Pythéas'»; en Norvège encore et ailleurs, la musique des 
rayons solaires, se levant et se couchant '>; etc. 

I. De La Ville de Mirmoiit, p. 3Go : a La légende des larmes d'Apollon... ne 
semble pas se trouver danit la mylhologic ordinain^ dv.s Grecs. » — Il existait près de là, 
à Aquilée, un temple célèbre coiisacn'à Hélénus, dieu solaire celtique ou plutôt coltisé: 
et, vraiment, ce voisinage justifierait Torigine indigène de la tradition rapportée par 
Apollooiui. — La fuite de ce dieu vers les llyperboréoiis est la traduction religieuse 
de la marche du soleil vers le Nord dan» la première moitié de Tannée; cf. la Colonne 
du Soleil chez les peuples alpestre**, ici, p. iSa. 

a. Macrobe, I, 30, la. L'Hercule de Cadix est bien un dieu solaire; et l'empire de 
Tartessus a bien été un « empire du Soleil » ; cf. Macrobe, I, i8, 5 ; Apollodore, II, 5, 8. 

3. Diodore, 11, 4? (d'après llécalée d'.Vbdère). .\u milieu de beaucoup de fatras 
grec, il y a dans ce passage des indications exactes sur le culte rendu par les Bretons 
au Soleil : la découverte du calendrier de Coligny confirme re\istonco par tout 
rOccident d'une doctrine sur les révolutions astronomiques; cf. Pline, XVI, a5o; 
Plutarque, iJefacie lunact aG : dans ces deux texte» il h'agit d'une révolution do trente 
ans, et je ne 8<Tais pas étonné !*i dans le traité analysé par Plutarque il y avait plus 
de celtique que de punique. 

4. Pythéas : *Eoeîxvjov r,aîv oî ^âpoapoi ottov ô r;>,io; xoijxÎTai (Géminus, ElemenlOt 
5, cf. Cosmas, $ a ; Pylheae fragmenta, XV et XVI, Sclimekel). Si Ton conservait encore 
quelque& doutes sur l'identification de Thulé a\ei' la Norvège, il me semble que 
rexccllcntc dissertation de llergt les a le\és. — Nous n'avons pas à parler ici des 
célèbres groupes Ix^lges des cavaliers luttant contre l'anguipèdc, qui représentent, 
«ans aucun doute, un myllie solaire d'ori^^ine indi;;ène. 

5. Tacite, Germanie, 4i>; en Kspagne, Slrabon, III, i, 5 (d'après Artémidore, un des 
principaux compilateurs de légendes occidentales, et à cet égard le véritable héritier 
deTiméo). Sur le sondes a cloches» solaires dans le .Nord, cf. Pineau, I, p. a'i3. 
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A ces mythes solaires occidentaux il faut rattacher la 
croyance que la lune, dans certaines régions, était beaucoup 
plus rapprochée de la terre ^ 

m. — De la première création des hommes, — Rien de précis 
à cet égard chez les Celtes anciens et chez ceux de Textérieur. 
Mais il est très probable qu'ils ont cru à la création des hommes 
par un dieu né d'en bas, quelque Saturne, fils ou époux de la 
Terre-Mère. Car: i** c'est ce que croyaient les Germainsa; 
2' c'est ce qu'enseignaient les druides 3; 3" les barbares occi- 
dentaux, soit les Ligures préccltiques '*, soit les Bretons pré- 
belges ', se sont dits « indigènes » ou n autochtones », ce qui 
signifie sans doute créés par la Terre <>. 

Naissances surnaturelles, — Comme tous les peuples, les 
Celtes ont cru que les forces ou les êtres de la nature, animaux, 
plantes ou fleuves, pouvaient donner naissance à des hommes. 
Le Belge Viridomar, en 223, se disait issu du Rhin : 

Genus hic Rheno jactabat ah ipso". 

1. En Brchgne, Diodore, II, .'17 (d'après Hécatéed'Abdcrc; cf. p. iS;, n. 3). Croyance 
qui s'explique pcutèlrc par rexistcncc de temples à la Lune sur certains points du 
rivage. 

2. Tacite, Germanie, 1. 

3. Ccsar. VI, 18. 

U. Amniien, XV, 9. '4 (tradition druidique). 

5. Diodore, V, 21, 5 (Timée). 

C. A première vue, le récit de la naissance des (ialales engendrés par Ucrcule de 
son mariage avec la fille d'un roi do la Celtique, très grande et très belle (Diodore, 
V, 2'i, 1) ne paraît èlre qu'une ^spéculation littéraire et hellénique: elle n*cn a pas 
moins son intérêt historique; car clh* lui faite pour prouver que la Galatio ou la 
(îaule du Nord (Ik'lgique cl (îermanie) était un empire dérivé de la Celtique propre 
(cf. V, 32), et composé d'hommes beaucoup plus grands et plus beaux que les habi- 
lants (le et lie dernière (cf. Polylie, 11, 23 et Su). De même Plutarque, Camille, XV: 
O'i KaAiTa: roC KsÀttxoO vévo-j;; et Ammien, \V, 9, 3 (par Timagcne?). Une autre 
généalogie' de ce genre est celle que donne Appien {lllyrira, II) : Polyphème eut de 
Galatée Celtos, lllyrios et Galas, i)ère des (ialales (cf. Tinié'C, fr. 37, Didot; p. i5i, 
GelTcken). Celle-ci vient de Timée; l'aulre, évidemment, d'un de ses imitateurs. 
Toutes deux ont pour but de marquer le rapport entre Celtes et Galatcs: filiation 
dani) la première, fraternité dans la seconde. 

7. Properce, V, 10, iii. — Chez les Galates de Pessinontc, la légende d^AUis, né 
il'im amandier et de la lillu du lleuve ^angarios(Pau3anias, Vil, 17, rj), est sans doute 
d'origine phrygienne (cf. Wissowa, au mot Agdisiis). — Le héros Ocnus, fondateur de 
Mantouc, c&i falidicae Manias et Tusci Jîlius amni5( Virgile, Enéide, X, 199), mais j'hésite 
fort à placer des Celtes à Mail loue. — Ces filiations fluviales se rencontrent chez tous 
les peuples de l'antiquité (cf. Saglio, F, p. 1 nji ; d'Arbois de JubainvlUe, La civilisation 
des Celles, p. 171), pour ne point parler des sauvages de tous les pays ou h peu près. 
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Kt il Y avait chez les Gaulois, comme partout, des u fils du 
corbeau » > ou des u iils des aulnes » >. 

Monslrrs. — Pas une seule fois,. chez les historiens, il n'est 
question de légendes gauloises sur des faits miraculeux ou 
sur des êtres fantastiques, géants "^f nains, ondincs, nixes, 
dragons ou autres. Un seul mot là -dessus, et c*est chez le 
poète Lucain, décrivant la forêt sacrée des environs de Marseille : 
elle était, disait-il, le théâtre de prodiges et le rendez-vous de 
monstres -* : 

Saepe cavns nioUi terme ningire cavernns, 
El procnmhentei iterum consnnjere taxos, 
El non ardenles fugere incendia silvae, 
lioboraque amplexoa circumjluxisse dracones. 

J*ai peine à croire que la mythologie celtique n'ait pas été 
aussi riche, dès le début, en êtres extravagants que la mytho- 
logie germanique, sa plus proche apparentée, et je suis con- 
vaincu qu*une étude approfondie de la numismatique et de 
l'archéologie des Gaulois ferait apparaître de toutes parts une 
luxuriante frondaison de monstres populaires ^. 

Méiamorphoses. — Les neuf vierges de l'Ile de Sein, « se 
changeaient en n'importe quelle sorte d'animaux»'». Nous 
reviendrons sur ces prêtresses, à l'existence desquelles on peut 
croire. Le renseignement qu'on donne sur elles prouve que 
les anciens Celtes ont cru à la possibilité d'une transmutation 



I. Cf. lyoj, p 17 'i. 

j. (^r. 1903, p. l'jtt. 

3. 1^ géant anjji^uipèilo dos moniiiiienU ii^:urc» de la Cîaiilc est, je crois, d'origine 
gauloise, plus si>écialcment l)clf;e. Autres jréanls, niais liistoritiues, loo^i, p. 5). Une 
gi'^nle uiytliûpie. mais fabriquée par lr< Gnrs pourHT\irde mère aux Galatc> ou 
llriges : Diodon*, V, a'i, i (Vf. p. i3S, n. C). 

'1. ni, 'ii8-.'i2i. 

r» Cf. n«* (igôS, cavalier m»*}ralocéphale; ^oôi (pi. W et \\I\), cavalier an;:ui 
p(\l<' ou à queue de poisson. Ire» peu distinct; de même, (>73i>, ondin ou ondi ne .*'.■*; 
i>93^, cavalier ornith<K.éphale à trois cornes; cheval ornitlK^épliale, 0ô8(), io388; 
cheval androcéphalc, très fn''(|uenl, 08i3 et s., elc. Le ca\alier porlo-lnjutlier du 
n" 0759 ne serait-il pas une « feuiuio sau\age», nue, aux seins allongés, analogue au 
t>i>e des « nixes » Scandinaves.^ ou |>cut-étre une i< vierge au bouclier ».^ (remarquez la 
coifrure, qu*on retrouve notamment n* G7?u). 

0. Mêla, ni, ri8. 



TolonUire de I homme en animal, et iU ont fait, en cela, 
comme tons ie^ autres peuples. — Le mèoie renseignement, 
qui montrer ces vierges excitant les rents^. indique égale- 
ment la conviction que Tordre de la nature pouvait être, 
dans quelque mesure, modifiée par des hnmaiDS pourrus de 
certaines vertus pb> niques ou morales'. 

be rédaeaiion des hommes. — J'ai déjà dit^ que les Celles ont 
du croire à l'existence d'un dieu ou d'un héros éducateur des 
hommes. On connaît le récit que Diodore a peut-être emprunté 
à Posidonius ^ : " Hercule, ayant rassemblé ses troupes, s'avança 
ju>f|u'à la Celtique, la parcourut tout entière, abolissant les 
coutumes contraires au droit, comme celle du meurtre des 
étrangers. Lne multitude d'hommes de toutes les nations 
étant venus se joindre volontairement à son armée ^. il fonda 
une ville très grande, celle qui, en raison de sa course errante 
en la guerre {xzi Tf.; i/.r,ç). est nommée Alésia. Il mêla à ses 
concitoyens beaucoup d'indigènes. Ceux-ci étant plus nom- 
breux, il arriva que tous les habitants devinrent barbares. Et 
les Celtes jusqu'à ces lemps-ci honorent cette ville comme étant 
foyer et métropole de toute la Celtique 3. » — Rapprochez de ce 
récit ce que les Celtes, au temps de César, disaient de leur dieu 
national (Mercure) ^^ : o II a inventé tous les arts, il est le guide 
des routes et des chemins » : comme le héros fondateur 
d' Alésia, c'est un éducateur des hommes et un voyageur. — Il 

t. Dan^ rc^pxo, il ^*a(fil de la \ertu spéciGque de \zjierpelua tirginitas associée, je 
croÎA, an numéro novem. 

2. If^3, p. 107. 

3. Dioflore, IV, 19. Ce qui précède (arrivée d*Hercule d'Espagne) et ce qui suit 
rpsffsagc dc5 Al{>cft) doit être la trame géographique gréco^romaine daus laquelle s*est 
fn«éré Tépitode emprunté à la mYlhologic celtique. 

4. Cet Hercule attirant et persuadant les hommes i^Diodore, IV, 19, i) ressemble 
%inguliêromcnt k Tllercule Ogmios de Lucien, Herakles. Celui-ci, comme Tllercule 
de Posidonius, ^icnt dTspagne; comme l'autre, âv6po);;ci>v TcapLTEoXv ri i:)Lf,6o; eÀxe: ; 
romme lui encore, « il contraint aussi les hommes par la persuasion. » Remarquez 
encore ceci, que l'Hercule Ogmios du Lucien est vieux, laid, semblable à un Charon 
infernal. Il e&t donc fort possible qu'il soit, comme celui d'Alc*sia, une des 00m- 
brciifir's traductions du dieu national celtique, dont d'autres ont fait ou un Mercure 
ou un l^aturne; cf. p. i3'i, n. i. — Vous Irouvon'Z également ce mélange d'Hercule et 
de Saturne chez les Septentrionaux du récit de Plutarque, Drfacie lunac, aC. 

5. (/est sans doute cettp région dWlésia, et en se référant peut-être à cette légende, 
que Plutarque (Camille, \\) appelle celle du peuple KeXtoptwv. 

6. César, VI, 17, i. 
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est donc admissible que THercule celtique de Posidonius soit 
le même que le Mercure de César. 

Les Grecs et les Latins attribuaient à Hercule les passages 
des Alpes ^ et des Pyrénées 3. Il est possible que ce soit le 
résultat de spéculations classiques entièrement étrangères à 
des mythes indigènes. Mais il est possible aussi que les Celtes 
aient fait de ce dieu d'Alésia le fondateur des grandes routes 
de leur pays, Finstituteur du commerce général^. 

La vengeance des dieux, — On connaît les nombreux récits 
qui circulèrent, dans les trois derniers siècles avant Tère 

1. C*C8t à Timée que remontent les premières traditions sur la route « herculéenne » 
des Alpes : De Mirah. AuscuU., 83 (GefTcken) : il paraît bien que ce soit celle de la 
Durance et du col du Mont-Genèvre ; c'est la môme dont il est question chei Diodore 
(toujours d'après Timée, IV, 19) : Hercule non seulement la traça, mais la rendit sûre 
en imposant aux hommes des lois hospitalières. C'est la môme encore qui est men- 
Uonnée par Tite-Live (V, 34, 6 : Timée?; XXI, 41, 7) et Silius (IIÏ, 5i3; XV, 5o5). — 
Pline (HI, laS et i34) dit (de môme Cornélius Népos, XXIII, 3, 4) qu'Hercule est 
passé par les Alpes Grées ou le Petii-Saint-Bemard (à rapprocher de Pétrone, CXXII, 
i44-6; C. /. t., XII, 5710): mais ici la légende est fortement contaminée par des 
étymologies grecques, et, au surplus, il serait possible qu'Alpes Grées signifiât au 
début les débouchés du Gcnèvre (cf. Graioceli, César, I, 10). — Ammien Marcellin 
regarde comme route d'Hercule la Corniche de Monaco (XV, 10, d'après Timagène), 
mais c'est je crois par erreur, à cau^ de l'existence sur ce point d'un sanctuaire à un 
Hercule indigène hellénisé. Cf. contra MûIlenhofT, I, p. 87; Partsch ap.Wissowa, I, 
col. 1607. 

3. Le passage d'Hercule par le col du Pertus n'est précisé que par Silius Italicus 
(III, 430 et s.) et l'histoire de la ûUe du roi des Bébryces : cela vient peut-être de 
Timée (GeCfcken) et doit ôtre presque uniquement de fabrication grecque. 

3. Cf. ce que dit César de Mercure. — Les luttes d'Hercule contre les rois ligures 
de la Crau sont, je crois, toutes d'origine grecque. Elles ont cependant leur très 
grand intérêt géographique. Les noms des adversaires du héros sont tirés des noms 
de lieux voisins. Ce sont (Apollodorc, 11, 5, 10; Mêla, II, 78) : Alebion et Dercynos: cf. 
AUbeee, Albiei, noms connus de castella ou de casteUani ligures entre liiez et Mar- 
seille; cf. Derceia, nom indigène de ces pays(C. /. L., XII, 6788), ou, si l'on conserve la 
leçon du ms. de Mêla, Bergyon, cf. Berginc civUas (Aviénus, 700), qui est précisément 
piî» de la Crau. La pluie de pierres dont parle une autre tradition (Eschyle chez 
Strabon, IV, i, 7) ne peut se rapporter qu'à la Crau. Tous ces détails localisent la 
scène du combat entre l'étang de Berre et Vcrnègucs (qui est peut-être Bergine)^ sur 
la route de Marseille à Cavaillon et au passage de la Durance (rivière qui marque, 
elle aussi, une voie suivie par Hercule, cf. n. 1), et celte route était précisément la 
plus fréquentée de toutes les routes de terre par les marchands grecs. Le rùle d'Héra- 
clès, dans les spéculations helléniques de cette région, est donc très clair : le dieu 
pacifie les voies que suivirent les négociants marseillais, il les ouvre contre les bar- 
bares de l'endroit: je me suis môme demandé si les deux chefs ligures vaincus par 
Hercule ne figurent pas les deux rochers du Défends et de Roqucroussc qui, a la 
sortie de la Crau, commandent le défilé par où l'on entre dans la vallée de Durance et 
dans la plaine de Cavaillon, où on passait la rivière. On me dira: c'est «du Bérard » : 
mais « le Bérard » est, en pareille matière, de très bon exemple: la plupart des mythes 
sont la déformation de la vue de choses très réelles : vérité géographique, mensonge 
religieux. — Voyez sur ces mythes d'Hercule, dans un sens absolument différent du 
nôtre, d'Arbois de Jubainville, Anciens habitants, I, p. 349*35 1. 

Bev. Et» onc. 10 
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chrétienne, sur la vengeance exercée par Apollon contre tous 
ceux des Gaulois qui avaient gardé de l'or volé à Delphes; 
on connaît également l'histoire de Cépion et des siens, punis 
pour avoir ravi Tor consacré aux dieux dans les temples de 
Toulouse. On a nié qu'il y eut rien de celtique dans ces tra- 
ditions'. Je persiste cependant à penser que ces faits histo- 
riques sont venus s'encadrer dans des mythes populaires 
répandus dans le monde gaulois > : les histoires brodées autour 
de o trésors maudits n, d6nt les dieux punissent les ravisseurs, 
et qui sont porteurs de mort, sont innombrables dans toutes 
les religions, germaniques et autres. 

La mort et la destinée des morts. — Sur la mort, je crois bien 
que les Celtes ont eu, dans les temps les plus reculés de leur 
histoire, la même croyance qu'à la veille de la conquête 
romaine, u savoir, qu'elle était le passage d'une vie à une 
autre vie. C'est ce qui expliquerait pourquoi Brennos en 
Grèce, Anéroeslos en Cisalpine, et bien d'autres, ont fait si 
peu de cas de leur vie et de celle de leurs proches. C'est ce 
qui justifierait ce perpétuel défi à la mort, cette monomanie 
du suicide où les anciens ont vu, plus ou moins à tort, un 
signe particulier de leur caractère 3. 

Le seul changement qui a dû se produire dans leurs croyances 
sur la mort a trait à la demeure où ils plaçaient les défunts. 
Rien n'égale l'incertitude des anciennes religions sur le domi- 
cile des morts, si ce n'est celle sur le domicile des dieux. 
El, après tout, le genre de vie et l'habitat des morts ont 
toujours élé regardés comme plus ou moins pareils à ceux de 
la divinité. 

I. D^Arbois (le Jubainvillo, Iteouc celtique ^ 1903, n* 3. 

a. Me paraissent bien celtiques: la tradition du vœu fait parles Scordisqucs de 
ne plus importer de I*or aUn d*écarter la colère du dieu (Athénée, VI, ai); les récits 
sur l'or de Toulouse, en jurande partie racontés par Trogrue-Pompcc (Justin, XXIII 
3, I ; cf. Stralwn, IV, i, i3; Aulu-GcIIe, III, 9, 7). II est possible que rélémen 
celtique soit celui-ci : les Gaulois ont été punis par leurs dieux i>our a^oir détourn 
une partie du butin fait à Delphes (cf. kjo'i, p. 58): le sacrilège n*a peut-être pas é 
le vol fait à AiK)Ilon, mais une fraude commise à Tcndroit du Mars celtique. L 
Grecs auront dans leurs récits appliqué au dieu de Delphes la colère que les Celf 
attribuaient à leur dieu national. 

3. Cf. 1903, p. 191. Elle était attribuée, notamment, à toutes les peuplades barba 
de rOccideiit; cf. Solin, \VI, 5, où il parle des Hyperboréens de l'Europe. 
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Quand les Celtes adoraient surtout les dieux qui sont dans 
les cieuXy ils y logeaient leurs morts, et c'est pour cela (je le 
suppose du moins) que les Cellibères et les Galales de Brennos 
(et sans doute bien des indigènes de TOccidcnt) abandonnaient 
les cadavres des leurs aux vautours du cieP. — Plus tard, 
quand leurs dieux furent plus semblables aux hommes et plus 
rapprochés de la terre, les morts s'en rapprochèrent à leur 
tour, et ils furent installes à la surface du sol, dans quelques 
régions ou lies lointaines 3 où ceux qu'ils avaient laissés pou- 
vaient les rejoindre3. Les dieux étaient venus de ces terres d*au 
delà rOcéan, les morts y allaient à leur tour. — J'ai peine à 
croire que les Gaulois aient jamais placé leur a autre monde )) 
dans les profondeurs du sol; s'ils Tout fait^, c'est dans les 

I. 190a, p. io5. La tradition de Romulus ad cocluni raplus doit être la réminiscence 
d*un rite et d*uiie croyance de ce genre. 

3. Ce sont les textes si connus sur renseignement des Druides, que je n*ai pas à 
discuter ici : Lucain, I, 437, lequel, par son mot orbe alio, donne probablement le 
renseignement le plus sur (cf. Kcinach, Le mot « Orbis »,dans la lievue celtique y 1901, 
p. 'i'i7 et s.); Mêla, III, a, ly, dont l'expression ad Mânes est bien vague; César, VI, 
t'j, 6, qui, disant ad alios, semble parler d'une migration des àmcs chez d'autres 
hommes, à moins que ce ne soit une mauvaise traduction d'un mot grec pour ad alla 
corpora. — Cet autre monde est, h n'en pas douter, la même chose que ces îles voi- 
sines de la Bretagne, dites ôsiixôvcdv xa\ r^pcôcov, dont il est question dans un dialogue 
de Plutarque {De ttefectu oraculonim, XVIII). Ce dialogue, évidemment supposé, 
a été sans doute fait d'ai»rès des récits de voyageurs venus, au i" ou au ii* siècle, 
deTilede Bretagne; et il serait possible que ce Démétrius, dans la bouche duquel 
Plutarque place tous ses récits sur les îles bretonnes, fût le nom réel ou le pseudo- 
nyme d'un fonctionnaire ou d'un employé romain de l'île nouvellement conquise 
(hypothèse de M. (î. Rodicr) : Ar,}jir,Tpio; (xsv 6 ypaatiatixô; èx Bpsrravia; el; Tapabv 
àvxxo{uCo(isvo; orxaoî (II, p. 'iio). Ce Démétrius est allé dans une île très proche des 
Iles des Héros, eÎ; Tr,v k'yyiTta x£i|jLivr,v twv Èpr,jnov; cette île, à la différence des autres, 
était habitée, et Démétrius, qui y séjourna, y sentit passer, dans un vent d*orage, les 
Aracsdcs morts : c'est du moins cetiue les habitants lui expliquèrent. Sur les croyances 
relatives au passage dans ces îles à l'époque germanique, cf. Claudien, In Bufinam, 
I, ia3; Procope, De liello Gothico, IV. 30. — Je n'ai pas U'soin de dire que la croyance 
à des Iles des Bienheureux ou des lies des Trépassés se constale chez presque tous 
les peuples de la terre, et <iu'au fur et à mc>ure que les anciens ont rencontré des 
îles plus lointaines, ils ont reculé, pour les placer en elles, la demeure des bien- 
heureux : devant les n.ivires des explorateurs, les contes et les mythes se retirent 
lentement plus loin, mais sans jamais disparaître, tant qu'ils Imuvent des îles, des 
caps ou des mers, où ils peuvent s'accrocher cl reprendre une nouvelle vie. 

3. Gamma à son mari mort : NOv oï xo|AiTat [lz y^i^ju)^* CPlutarque, AmatoriuSf XXII). 
Comparez, dans une inscription de Narl)onne (Xll, /loSS) : Laijijejîli..., mater tua rogat 
te ut me ad te recipias (cf. VIII, 9^9 1). Valère-Maxime, II, 0, 10 : Mos Gallorum (près de 
Marseille)... pecunias mutnas quac fus apwl inferos reddcrenlur, dare. 

4. Les seuls textes en faveur <lc celte hy|M)lhèsc sont aussi peu concluants que 
possible; ce sont les paroles de Camma : Ka-:aS»cva) Ttpo; tôv è(ibv i'vSpa (Plutarque, 
Vir tûtes mulierum, XX); mais Plulanpie, qui, d'ailleurs, ne se pique pas de couleur 
locale. Ta fait parler, dans une autre version (cf. note 3), tout diCTéremment. Le ad 
Mânes de Mêla (IH, a, 19) ne doit pas signifler grand'chose. J'en dirai autant de Vad 
inferos de Vtlèro-Maximc (II, C, 10). 
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temps, peut-être relativement récents, où un de leurs dieux 
nationaux prit le caractère de divinité souterraine'. 

Je me pose la question suivante : les Gaulois, à l'origine, 
ont- ils attribué Timmortalilé à tous les hommes, ou seule- 
ment ù quelques âmes «meilleures » ou plus (^ fortes »3? Voici 
ce qui m*a suggéré ce doute : i* le boïen Ducarius offre la tête 
du consul seulement /br/i6(Z5 umbris^; a* dans Tîle voisine de 
celles des Héros, sur les côtes de Bretagne, on ne s'apercevait 
que du passage « des grandes âmes », xi [Xzyi\v. ^u/ai, ou de la 
mort des meilleurs, tgjv /.psîTjcv-ov r.vèç exAeil/i; ^; 3* la simultanéité 
de rinhumalion et de l'incinération pourrait s'expliquer^ par le 
fait qu'on inhumait u les meilleurs » et qu*on brûlait la plèbe. 
Mais je me borne à poser le problème sans pouvoir le résoudre. 
11 est une chose seulement que ces textes autorisent a supposer : 
c'est que les Gaulois distinguèrent entre les âmes du vulgaire 
et celles des hommes supérieurs 6. Celles-là passaient en brises 
insensibles, cellcs;ci en vents de tempête?. 

(A suivre.) Camille JULLIAN. 

I. Tylor, t. II, p. 77 et t., a très bien distribué les différents systèmes de localisation 
du monde des morts. 

a. <i 11 csl si vrai, d'ailleurs, que tous \C9 hommes ne pensent pas qu'une vie future 
soit la destinée de tous les autres hommes, que, chez certains peuples, des classes tout 
entières sont exclues formellement du monde à venir. » Tylor, t. II, p. 39. 

3. lici'ue, 1902, p. a3/i. C(. fortes ambras chez Lucain, I, 447. 

A. Plutarque, De defectu oracalorum, XVIII. 

5. Cf. plus haut, 1903, p. 35i. César (VI, 19, 4) ne parle pas, semble-t-il, de Tinci- 
nération des riches, mais seulement de celle de leurs serviteurs. Toutes les remarques 
faites à ce sujet par M. d'Arbois de Jubainville, La civilisation des Celles, p. aSa, ont 
une g:rande valeur. 

6. Nous sommes arrivés déjà (1903, p. 33^), par d'autres moyens, à un résultat 
analogue. — Plutarque : Ai (is^âXat ^v/ai ta; (làv àvxXa(x-)/et; e<j(i.fiveT; xoù ocXvnou; 
e/ovaiv, aï os ffSéiei; aOTwv xai çôopai icoÀXaxi; piàv, w; vjv{, îrvrjîiaya xa\ sdXs; 
xpi^o'jTi, disaient les insulaires à Démétrius. — Même distinction chez les Germains 
(Tacite, Germanie, XX Vil) : Observatur ut corpora clarorum virorum certis lignis 
cremenlur. 

Lorsque le Gaulois Vosegus (chez Silius Italiens, IV, 3i5) décapite son adversaire, 
patrio divos clamore salutat. Je me demande si divi signifie ici les grands dieux et non 
pas, plutôt, les héros ou les ancêtres illustres, et s'il n'est pas synonyme de ces fortes 
umbrae auxquels un autre Gaulois (encore chez Silius, V, 65a) conseille de sacriGcr et 
d'offrir la tèle du chef romain. Et je ne puis m'fcmpccher de rapprocher l'un et l'autre 
textes de ceux qui concernent les « anses » des Goths (Jordanès, XIII : Jam proceres 
saos, quorum quasi fortuna vincebant, nonpuros homines, sed scmideos, id est ansis, voca* 
verantj etc.; cf. Gollher, p. 93). 

7. Plutarque, De Defectu oraculorum, XVlll : HvEÛiiaTa xaTappayrjvat. L'île sacrée 
ou saturnienne de la cote cantabrique parait avoir donné lieu à des racontars reli« 
gieux du même genre (Avicnus, i65-i7i). 



TÊTE ANTIQUE TROUVÉE A ORGON 

(BOUCHES-DU-RHONE) 
(Planche III) 

Dans le numéro de juillet- septembre de la Revue, C. Jullian 
attirait l'attention des érudits sur une catégorie de monuments 
antiques dont le bas -relief de Montsalier, publié dans le même 
numéro par M. Tabbé Arnaud d'Agnel, offre un des spécimens 
les plus intéressants. Ce sont des têtes, soit en ronde bosse, 
soit en relief, têtes isolées et représentées pour elles-mêmes, 
n^ayant point appartenu à des statues. Le musée Borély vient 
d'acquérir un objet de ce genre, trouvé dans les conditions 
suivantes : 

Dans le cours de 1901, un propriétaire d'Orgon, M. Joseph 
Faure, travaillait dans une terre qu'il possède au quartier de 
Saint-Véran. Cette propriété englobe les ruines d'une chapelle 
gothique dédiée à ce saint. En nettoyant le sol de cette cha- 
pelle, il mit à découvert une grosse pierre qui, déplacée, 
démasqua l'ouverture d'un puits creusé dans le roc. Ce puits, 
à peu près à sec^ était encombré de pierres et de terre, que 
M. Faure déblaya peu à peu, jusqu'à ce qu'il fût arrivé au 
fond du puits, qui mesure douze mètres de profondeur. Ce 
qui l'incita à pousser jusqu'au bout ce travail assez pénible, 
c'est que, parmi les matériaux de toute sorte, se trouvèrent 
quelques objets qui attirèrent à juste titre son attention. 
Celaient des aiguilles ou poinçons en os, des monnaies 
romaines, et, enfin, la tête dont nous donnons une repro- 
duction (pi. III). 

Elle est de grandeur naturelle (0,2^7) et faite en pierre cal- 
caire de la région. Le travail en est extrêmement grossier, 
sans que Ton puisse dire cependant qu'il est primitif; je veux 
dire qu'il offre un singulier mélange de maladresse et de savoir 
faire. 
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Les proportions de la figure sont h peu près exactes, et les 
diverses parties îi peu près en place; la coupe du visage, 
nettement ovale, ne manque pas d'une certaine habileté. Il n'y 
a guère à reprendre, à ce point de vue, que la longueur exces- 
sive du menton, rendue plus sensible encore par le trop peu 
de longueur du nez. Mais si l'on passe au détail des traits, Ton 
constate une complète inhabileté du ciseau : les yeux sont 
formés par une sorte d'ellipse cernée d'un trait et entourée 
d'un bourrelet qui figure la paupière; le nez a été fait au 
moyen de deux entailles verticales et, en dessous, d'une troi- 
sième, horizontale; il est, du reste, mutilé sur toute sa lon- 
gueur; mais il parait avoir été très peu proéminent. Quant 
à la bouche, on ne peut plus en juger, toute la partie infé- 
rieure du visage étanl brisée; elle semble avoir consisté en 
une simple fente horizontale, au-dessus de laquelle un trait 
oblique, à droite et à gauche, devait figurer la lèvre supé- 
rieure, ou, peut-être, la moustache (ce trait, visible sur le 
profil gauche de l'original, ne Test guère sur la photographie). 

Quant aux cheveux, ils ne sont figurés que sur le front et 
sur les côtés du visage. Ils forment cinq bandeaux qui cou- 
vrent presque complètement le front et vont jusqu'à la nuque, 
laissant les oreilles à découvert. Sur la nuque, ils s'arrêtent 
court, et forment bourrelet. Derrière ces bandeaux, le crâne 
est lisse. Ce qui nous intéresse particulièrement, c'est que cette 
tète n'est point un fragment d'une statue, mais un monument 
complet. Non seulement le cou n'a pas été cassé, mais il a été 
scié avec soin, de façon que les bords présentent une section 
légèrement tronconique ; seulement, faute d'une précision 
suffisante, la tête, posée debout, n'est pas absolument d'aplomb 
et a besoin d'êlre calée. Il n'en est pas moins certain qu'elle 
n'a jamais été rattachée à un corps. 

Malgré la barbarie du travail, il me semble que certains 
détails témoigneni de quelque étude et attestent l'influence 
d'un art étranger et beaucoup plus avancé. Le profil de la têle, 
surtout le profil gauche, est d'un aspect beaucoup plus satis- 
faisant, relativement, que la face; le nez, si grossièrement 
modelé d'ailleurs, suit exactement la ligne du front, comme 
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dans les statues grecques; enfin, le sommet du crâne, demeuré 
lisse, rappelle aussi certaines têtes grecques archaïques que 
coiffait un casque de bronze ou qu'achevait la peinture. Il 
semble, d'après ces lointaines ressemblances, que l'artisan qui 
a sculpté cette tête ait vu des statues grecques archaïques et 
ait cherché à les prendre pour modèle, et à s'en aider dans 
cette difficile tentative d'interprétation de la figure humaine. 

Cela ne veut pas dire, bien entendu, que j'attribue à cette 
sculpture une date aussi reculée que le vi* ou même le v* siè- 
cle. Il est infiniment probable, au contraire, qu'il faut lui assi- 
gner une date beaucoup plus basse. Je veux simplement dire 
que l'artisan parait avoir cherché à imiter quelque chose qu'il 
avait vu, et que cet objet appartenait à une époque ancienne, 
et était une œuvre grecque et non romaine. Il n'y a rien de 
surprenant à ce que des œuvres de l'époque archaïque se 
soient conservées à Marseille très tard, même jusqu'en pleine 
période romaine. C'est à cette période que se rapportent les 
monnaies trouvées dans le puits, dont l'une porte l'effigie de 
Vespasien, et l'autre celle de Constantin. On voil, d'ailleurs, 
par cet écart énorme entre les deux, que cela ne nous ren- 
seigne nullement sur la date qu*il faut assigner à la tête. 

Quant à la nature du personnage ainsi représenté, il ne me 
parait pas douteux, étant données les circonstances de la 
découverte, qu'il faille y voir une divinité. Dans les murs de 
la chapelle sont encore encastrés des fragments très frustes 
de sculptures antiques, de sorte qu'il est bien probable qu'un 
sanctuaire chrétien a remplacé là une chapelle païenne. Il n'est 
même pas invraisemble que la tête à laquelle on rendait lu 
un culte ait été jetée dans le puits par les fidèles du culte 
nouveau. 

Peut-être aussi ce puits, creusé dans le roc et dans la cha- 
pelle même, était-il un puits sacré, et le dieu topique une divi- 
nité des sources et des eaux. On sait, par l'exemple du dieu 
Nemausus, que ces divinités n'étaient point forcément des 
divinités féminines. Aucune des inscriptions romaines trou- 
vées à Orgon ne nous donne le nom d'un dieu local : les deux 
seules dédicaces qui nous soient parvenues s'adressent l'une 
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à Apollon, Fautre à Silvain (C. /. L., 992, looi). Il n'est pas 
impossible qu'ici comme à la Fare, ce soit Silvain que repré 
sente la tcte. Et il est possible aussi que le dieu local de la 
source soit devenu, au temps des Romains, un Apollon ne 
portant plus son ancien nom que comme épithète, comme 
cela est arrivé à TApollo Borvo. Dans cette hypothèse, le nom 
d*Orgon aurait toutes chances d'être le nom même de cette 
divinité; mais ce n*est qu'une pure hypothèse, jusqu'à ce que 
de nouvelles découvertes viennent nous mieux renseigner. 

M. CLERC. 



NOTE SUR UN GRAFFITE 

RÉCEMMENT TROUVÉ A MEAUX 



Le grafHtei que nous publions a été trouvé à Meaux 
le 5 décembre igoS, dans la ville gallo-romaine extérieure à 
Tenceinte du m® siècle, c'est-à-dire dans le quartier d'où ont 
été exhumées les terres cuites, la plaque du satyre, lïnscrip- 
tion celtique, la statuette d'Epona, déjà publiées par nous ^ 

L'inscription est tracée à la pointe, après cuisson, sur Texte- 
rieur d'un fragment de fond de petit vase à glaçure rouge, 
portant la marque de potier: SENICI. 

On connaît trop ce nom pour que nous insistions 3. 

Le nom du potier n'est d'ailleurs pas ici l'élément qui 
constitue l'intérêt de la trouvaille de Meaux. 

C'est l'inscription à la pointe, tracée à l'envers du tesson, le 
graffite, qui ofifre à nos yeux un intérêt exceptionnel. En effet, 
de grandes villes romaines comme Bordeaux^, Reims^, ne 
nous offrent pas un seul graffite digne d'être comparé avec 
celui de Meaux. 

Aucunedes inscriptions relevées par Maxe-Verly^ ne présente 
le caractère particulier qui résulte de notre lecture. En effet, les 
inscriptions de vases signalées par Maxe-Verly, comme aussi par 
Overbeck et MM. Dragendorff et Déchelcttev, appartiennent à 
la banalité courante des phrases impersonnelles inscrites sur 



I. II fait partie do la collection de M. Chardon, notaire à Meaux. 
3. Voyez Revue des Études anciennes, t. II, 1900, p. i^a; t. III, 1901, p. iii3, i45, 
334. 

3. Bohn, Corpus, XIII, n» looio, 177G. 

4. C. JulMa^n, Les Inscriptions romaines de Bordeaux, 3 vol. in-V. Bordeaux, 1887- 
1890. 

5. Cf. les vases en terre cuite rouge trouvés en septembre 1901, et publiés par 
M. Demaison, dans le Bulletin de la Soc. des Antiq. de France, 1903, p. 183. 

6. Mémoires de la Société nationale des Antiquaires de Frahee, année 18S8. 

7. Overbeck, Pompéiy p. 75, fig. 369; cf. J. Dochelette dans la Revue des Éludes 
anciennes, t. V, p. GA (année 1903). 
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le vase par le fabricant ou le marchand. Tous ces vœux ou 
conseils l)aclii(|ucs sont comme les inscriptions des objets que 
l'on achète dans les villes d'eaux. Notre gralTltc, au contraire, 
écrit à l'envers d'un fond de vase, sur un tesson, a servi de 
véhicule H une correspondance intime et particulière. 

L'inscription 
se compose , à 
notre avis, de 
trois éléments : 
un nom de per- 
sonne au vocatif, 
un verbe à l'im- 
pératif, un com- 
plément direct 
de ce verbe. 

Nous avons en 
vain cherché 
dans les volumes 
du Corpus un 
nom propre qui 
répondit exacte- 
ment à la lecture 
possible du pre- 
mier mot flgu- 
rant sur le graffite. Assurément, ce mot commence par CA.. 
et se termine probablement par TRA. La dureté de la matière, 
la glaçure ont été un obstacle à la gravure bien nette du 
groupe des lettres suivant les deux premières; de là notre 
embarras pour les déchiffrer d'une façon certaine. Il nous reste 
donc à choisir parmi les différents noms fournis par les inscrip- 
tions connues ou à imaginer un nom féminin qui pourrait 
répondre a la première ligne du graflite. 

La lecture qui me séduit tout d'abord serait la lecture : 
GALLISTRA (pour Callhlrala ou Caliistrate), car en admettant 
une abréviation de cette nature nous n'avons plus la finale 
pour nous apprendre s'il s'agit d'un homme ou d'une femme. 
Le nom Callislralus et son féminin se trouvent dans le Corpus. 
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L'abréviation est normale. On écrit couramment Gallica pour 
Gallicanùs^, Urba pour Urbanus^. 

Si Ton repousse cette lecture, il faut passer à la seconde 
supposition; admettre un nom à finale en TRA, forme rare en 
latin, moins rare en grec. Nous songerions alors à un nom 
comme CArZ/tmlTRA ou CA<MTRA3 

2° Le second mot ne nous paraît pas d'une lecture douteuse: 
PARA. 

3" La lettre qui suit, le V, nous semble avoir ici sa valeur 
numérique et je lis qainque. 

4* Le mot suivant me parait comporter six lettres, dont la 
première, immédiatement après le V, serait A. En eOet, la 
façon hâtive dont l'inscription a clé tracée à la pointe permet 
d'admettre l'A ressemblant à un X, comme nous l'avons déjà 
trouvé dans le graffile de Sacrillos publié ici méme'^ L*A me 
parait suivi d'une L dont la barre inférieure se confond avec le 
rebord du tesson. L'L à barre formant angle très obtus est fré- 
quente. Vient ensuite un I, puis TVS, dont la lecture est 
incontestable. Le mot tout entier serait donc ALITV^S. 

11 s'agit naturellement, dans une inscription de cette nature, 
d un mot populaire en bas-latin. ALITVS est formé delà racine 
ALO et est un doublet d' Alimenta'^. 

La phrase tout entière: CALLISTRA... ou CALLIMITRA 
PARA V ALITVS signifierait donc: C..., prépare cinq portions 
de nourriture, ou mieux: prépare à manger ppur cinq. 

On voit par suite de celle interprétation que le grafiite ne 
rentre pas du tout dans la catégorie des inscriptions bachiques 
ou des signatures de potier. Il s'agit d'une correspondance entre 
deux Meldois de Tépoque romaine, mari et femme, ou maître 
et esclave. Rien d'ailleurs ne nous permet de savoir le sexe de 
celui qui donne Tordre, mais il nous semble que ce doit être 
le maître ou le mari. Il a renconlré des amis, il les a priés à 
diner et il a ramassé dans un tas de débris, sur le bord de la 

1. 2. Ovcrbeck, Pompéi, Th. Ilabcrt, La poterie antique parlante (Paris, Rciawald, 
i!^93), p. IL. 
3. Ce méltngc de lettres grecqiie«« et latines n'est pas rare h l'époque gallo-romaine. 
A. Cf. Bcvue des Et. anciennes, t. H, 1900, p. i/|3. 
5. .iLlius Donatus le donne av<v lo sens de nourriture. ] ita Mrgilii, 6. 
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route, un tesson qui lui à servi de carte postale, pour prévenir, 
par quelque esclave ou quelque gamin, sa femme afin qu*elle 
augmentât uo peu le menu du diner. Voilà, si notre lec- 
ture 'est bonne I, toute une petite scène de vie intime qui est 
ressuscitée à notre imagination. 

Georges GASSIES. 



I. Nous admettons parfaitement qu'une autre interprétation puisse être donnée, 
car nous publions le <* gmfRia * pour le faire connaître, sans prétendre imposer notre 
lecture. 



CHRONIQUE 



Société française de fouilles archéologiques <. 

On sait combien, à l'étranger, l'initiative privée est active, et quelle 
part de simples associations, fondées en Angleterre, en Allemagne ou 
aux États-Unis, ont prise à l'exploration archéologique de l'ancien 
ou du nouveau monde. Grâce à ces sociétés particulières, des subven- 
tions considérables ont été mises à la disposition des chercheurs, et 
des fouilles, entreprises en Egypte, en Palestine, en Chaldée, en Grèce, 
ont enrichi les musées, fait progresser la science, augmenté le prestige 
des nations auxquelles nous en sommes redevables. La France, après 
être restée trop longtemps à l'écart de ce grand mouvement de curio- 
sité savante, vient d'y entrer à son tour, et l'on ne saurait trop féliciter 
les hommes de foi et d'action qui ont eu à cœur de la relever de cette 
infériorité fâcheuse. Une Société française de fouilles archéologiques a 
été fondée à Paris le i^ janvier 190^. Elle se propose un triple but: 

1" D'entreprendre et d'encourager, par ses subventions, des explo- 
rations et des fouilles archéologiques, en France, dans ses Colonies et 
Pays de Protectorat, sans exclure les Pays étrangers; 

a" D'organiser l'exposition des objets recueillis dans les fouilles sub- 
ventionnées par la Société ou provenant d'acquisitions, de dons ou 
d'échanges ; 

3* D'enrichir les Musées français en leur attribuant ces objets. 

Elle compte trois catégories d'adhérents : les titulaires (cotisation 
de ao francs par an); les membres à vie (versement de aoo francs) ; 
les donateurs (versement de 5oo francs). 

I. Cet article était rédigé, quand j'ai reçu le i" fascicule du Bulletin de la Société 
française de fouilles archéologiques. On y trouvera, outre l'historique de la nouvelle 
association, des rcnscignenicnts curieux sur les puissants moyens d'action dont dis- 
posent nos concurrents étrangers : en Angleterre, VKgypt Exploration Fund, qu'ont 
illustrée les fouilles de Bubastc, de Naucratis, d'Abydos, de Tcbtunis, d'0\yrhyn- 
chus, pour ne citer que les plus célèbres, a un budget annuel de 100,000 francs. 
A la suite des fouilles de Cnosse, qui ont amené la découverte du palais de Minos, la 
Cretan Exploration Fund a vu, en trois ans, décupler ses ressources, qui n'étaient en 
1899 que d'une dizaine de mille francs. La Palestine Exploration Fund, une aïeule (elle 
remonte à i865), recueille annuellement 5o,ooo francs; ses cadettes, V isia Minor 
Exploration Fund et la Cyprus Exploration Fund, de i5 à 30,000. — En Allemagne, la 
Deutsche Orient Gesellschaft a une situation linancicre particulièrement florissante : 
pour 1903, le chiffre des souscriptions a dépassé la somme extraordinaire de 
3oo,ooo francs. — Depuis sa création, en 1837, la Société arcftéologique d'Athènes a 
dépense trois millions pour la résurrection du passé hellénique. 
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Parmi les fondateurs, conslituant le Comité central, nous trouvons : 
M. Poincaré, ancien ministre de l'Instruction publique; M. Waldeck- 
Uousscau, ancien président du Conseil; MM. Aynard, Georges Berger, 
Hischoffsheim, Henry Cochin, Doumer, députés; MM. de I^stcyrie, 
Marcel Dieulafoy, G. Schlumberger, de l'Académie des Inscriptions et 
Belles-Lettres ; M. Bernard IlaussouUier, de l'École des Hautes Études ; 
M. Raymond Koechlin, du Journal des Débais: M. Ch. Ephrussî, de la 
(iazetie des BeaaxArls; le prince Roland Bonaparte, le comte Guy de 
La Rochefoucauld, le baron Edmond de Rothschild. 

L'ûme de la Société nouvelle est M. Ernest Babelon. C'est lui qu'elle 
a élu pour son président. On ne pouvait faire un meilleur choix. S'il 
est un homme qui, par l'ouverture de son esprit, l'aménité de son 
caractère, la chaleur persuasive de sa parole soil capable de doter la 
France d'une association comparable à VEfjypt Exploration Fiind ou ;\ 
la Deutsche Orient Gesellschaft, c'est au premier chef le savant et actif 
conservateur du Cabinet des Médailles. 

Congrès international des OrientaHstes. 

La XIV" session du Congrès international des Orientalistes aura lieu 
à Alger, en igoS, pendant les vacances de PAques. Elle comportera, 
outre les travaux sédentaires, diverses séries d'excursions, consacrées 
les unes au Tell et à l'archéologie classique, les autres au Sud-Oranais 
et à Part musulman. Les sections sont au nombre de sept : 

I . Inde ; langues aryennes et langues de l'Inde (présiden t, M . Sénart;. 
H. Langues sémitiques (président, M. Philippe Berger). 

III. langues musulmanes : arabe, turc, persan (président, M. René 
Basset). 

IV. Egypte ; langues africaines ; Madagascar (président, M. Lefébure). 
V. Extrême-Orient (président, M. Cordier). 

M. Grèce et Orient (président, M. Ch. Diehl). 
Vil. Archéologie africaine et art musulman (président, M. Gsell). 
Secrétariat de la Commission d'organisation : /|6, rue d'isly, Alger. 

Congrès international d'archéologie. 

L'idée de tenir des congrès d'archéologie classique, à l'exemple de 
ce (pii existe pour les autres sciences, ne date pas d'aujourd'hui. Elle 
faillit aboutir on 1898, lors du Cinquantenaire de l'École française 
d'Athènes. Elle se réahsera au mois d'avril prochain. Le premier 
Congrès d'archéologie classique aura pour siège Athènes, la ville 
sainte de PArt. Placé sous la présidence du prince Constantin, il 
a pour organisateurs M. Cavvadias, éphore général des Antiquités du 
royaume hellénique, et les difTérents directeurs des Instituts étrangers. 

S'adresser pour tous renseignements au siège de la Société archéo- 
logique, rue de PUniversilé, 20, Athènes. Georges RADET. 
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Orienlis graeci inscriplioncs selectae, supplément am Sylloges 
inscrlplionum graecarum, cdidit Wilhelmus Dittenberger, 
vol. prius. Lipsiae, apud S. Ilirzcl, igoS; i vol. in-8" de 
v-638 pages, i8 marks. 

M. Diltcnbcrger est infatigable. Deux ans après avoir achevé de 
rééditer la Sylloge (sur celte réédition, voir maintenant Ad. Wilhehn, 
dans les GoUing, geL Anzeigcn, iqoS, p. 7O9-798), il nous donne ce 
nouveau recueil, de près de sept cents pages, 011 [\Va inscriptions sont 
commentées avec l'érudition la plus soigneuse, la plus abondante et 
la plus vaste. Quelle vie ordonnée, recueillie, supposent ces labeurs 
de bénédictin! 

Le premier volume des Inscriptions de VOrienl grec renferme les 
inscriptions des royaumes hellénistiques jusqu'à leur absorption dans 
Vorbis romanuSj plus quelques termes importants provenant de Nu- 
bie, d'Ethiopie, de Parthic, d'Ibérie. Il nous emmène à Adoulis, à 
Persépolis, à Tifllis, presque aux bornes de rsiy,cu;ji£vr,. Sans doute, 
en recourant à la numismatique, à l'archéologie, à l'histoire écono- 
mique, à l'histoire des découvertes géographiques, on irait plus loin 
encore, on atteindrait les bords ultimes où les dernières ondes de 
rhellénisme sont venues expirer. Mais c'est déjà un grand voyage que 
M. Dittenberger, par l'épigraphie grecque, nous fait faire aux pays 
d'Orient. 

L'ouvrage comprendra deux volumes. Le second sera consacré aux 
inscriptions grecques de l'Orient romain cl aux indices, 

11 n'est que juste de rappeler quelques travaux récents qui ont facilité 
la lâche de Dittenberger : pour l'épigraphie ptolémaïque, le livre de 
Strack; pour les inscriptions des rois de Commagène, l'œuvre monu- 
mentale de Puchstein ; pour les inscriptions des Séleucides et Attalides, 
les recueils de Friinkel et de Kern, les excellentes Études sur Milet et le 
Didyméion de Ilaussoullier. Mais Dittenberger ne borne pas son efTort 
à enregistrer et à résumer les résultats de ses devanciers; les textes 
sortent de ses mains mieux établis souvent, mieux expliqués presque 
toujours; car il a le don sans lequel on n'est pas épigraphisle, 
Vacumen, 

Les inscriptions ptolémaïques forment près de la moitié du volume. 
Cela devait être, et l'on peut prédire que ce sera la partie de l'ouvrage 
qui rendra le plus de services : les égyptologues et encore plus les 
papyrologues y auront souvent recours, de môme que l'épigraphiste 
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qui étudie les documents hellénistiques ne peut plus se passer des 
papyri, pour la connaissance de la langue comme pour la connais- 
sance des faits historiques. 

C'est dans Ditten berger qu*on lira désormais les grandes inscrip- 
tions de Canope (56) et de Rosette (90), le monumentum AdulUanum 
(54 et 199j : textes célèbres, mais qui jusqu'ici n'étaient pas accessibles 
h un chacun, et que beaucoup d'hellénistes et d'historiens révéraient 
d'ouï-dire, et de loin. 

Voici sur des points de détail quelques obser>'ations que je me 
permets de soumettre au savant auteur. 

3. Sur le culte des Sévères pour Alexandre le Grand, il ne faudrait 
pas négliger de rappeler les témoignages si curieux de la numismati- 
(lue (Babelon, Traité des monnaies yr. et rom.y I, col. 68 1). Le renou- 
veau de ferveur dont le culte d'Alexandre bénéficie sous les Sévères 
doit, en définitive, avoir sa raison dans la guerre parthique. Us ado- 
raient Alexandre, comme Alexandre avait lui-même, en débarquant 
en Asie, adoré Achille; Alexandre avait vaincu les prédécesseurs 
de ces Parthes Arsacides dont il était si difficile pour les Sévères 
de venir à bout. 

34. (Cf. add,, p. 6/|8.) C'est l'inscription 'A^c^ivcr;; 4>'.XaB£A55u, dont 
on a maintenant une quinzaine d'exemplaires, provenant des îles sur 
lesquelles s'étendit l'empire de Philadelphe. Dittenberger admet 
l'explication communément reçue, que ce sont des dédicaces d'of- 
frandes vouées par Arsinoé (à l'occasion, suppose-t-il, de son mariage). 
Je croirais aujourd'hui que c'étaient des 'ipz\ qui indiquaient que 
telle terre ou tel immeuble était propriété d'Arsinoé. Nous n'avons 
pas sur les domaines de la reine en Egypte des renseignements com- 
parables à ceux que donne l'inscription de Laodice sur les domaines 
de la reine en Syrie (llaussoullier. Et. sur Mitet, p. 76 sq. ; cf. pour- 
tant Ilolleaux, Rev. des Étud. juives, 1899, p. 161 sq.). Cette hypothèse 
expliquerait le génitif 'Apstvi/;; «InXaîiXçsj (cf. Revue biblique, 1900, 
p. /i35) et le fait que certains exemplaires, notamment celui de Yalousa 
{BCIL, 1896, p. 358), sont aussi rustiques de forme que de. pro- 
venance. 

66 68. Inscriptions relatives à Sostrate de Cnide. L*dbc;jLV; de Sostrate 
flotterait dans les quatre-vingt-cinq années qu*ont régné les trois pre- 
miers Ptolémées. Mais Dittenberger n'ayant pas eu connaissance de 
l'article paru ici même (7?ei'. des Kt, anc, 1899, p. 261-272), où on 
été publiés des faits nouveaux concernant Sostrate, il convient, avant 
de discuter son opinion, de savoir s'il la maintient : c'est ce que nous 
diront sans doute les addenda de son second volume. 

86. (Cf. p. 5()8.) Le nom pisidicn MiorboUos ne me parait avoir 
rien de commun avec Mithra. Dittenberger allègue la monnaie de 
Bactriane à la légende MIOPO* Mais cette légende est une forme 
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altérée, dont il n'y a pas à faire état. Cf. Cumont, Textes et monu- 
ments relatifs au culte de Mithra, II, p. 187, ouvrage indispensable, 
dont Dittenberger ne semble pas s'être servi. Il ne cite que Tarticle 
Mithras, résumé très succinct, publié par le même auteur dans le 
Lexicon de Roscher; il aurait trouvé dans les Textes et monuments. H, 
p. 75-85, une étude sur les noms théophorcs composés avec Milhra, 
complétée aux addenda, p. 444-446. A la bibliographie du n" 383 
(inscription d'Antiochos I", au Nemroud-Dagh), ajouter Cumont, 
Textes et monuments, II, p. 89 et 187, et Michel, Recueily n* 735. 

309. Les ruines de Téos ne sont pas à Boudroun, qui est ïlalicar- 
nesse, mais à Sighadjik, près Sivri-Hissar, sur une péninsule qui se 
termine au sud par un cap nommé Tchetin-Bouroun (Kieperl, W, 
Klein- Asien, VII); d'où la confusion. 

391. La note 9 donne comme dates du règne d'Artaxerxès II Mné- 
mon 404-359, alors que 264, note C, donne 4oi-358. 

409. Inscription du monument de Philopappos. Il n*eût pas été 
inutile de faire savoir que la seule bonne reproduction qu'on ait de ce 
monument est l'héliogravure publiée dans la Revue des Etudes grec- 
ques, 1890, p. 370. 

414. — On peut regretter que Dittenberger n'ait pas cru devoir 
consacrer une petite section à la dynastie des Lysanias d'Abilène (cf. 
Renan, Mission de Phénicien p. 317 et Mém, de FAcad. des Inscr.^ 
t. XXVI, 2- partie). 

Mais les remarques de détail sont fastidieuses. Puisque M. Ditten- 
berger promet de donner en appendice, à la fin de son second volume, 
les inscriptions intéressantes qui auront surgi depuis la publication 
du premier, je prends la liberté de lui recommander la suivante, 
trouvée en 1900 à El-Kusiyeh, l'ancienne Cusae, qui était, à l'époque 
pharaonique, le chef-lieu du nome inférieur du Sycomore, et qui, 
à répoque grecque, fit partie soit du nome Ilermopolite, soit du 
Lycopolite. Cette inscription (aujourd'hui au Musée du Caire) est 
gravée sur un linteau de porte. On la connaît par une copie en majus- 
cules de Jean Clédat (Bull, de Vlnstilut français darchéoL orientale, 
1902, p. 43). Voici cette copie : 

nEPBA2IAEn2nToAEMAI0/////AIBA2IAI22H2KAEonATPA20EnN 
>IAoMHTopnNKAinToAEMAloYT/ ////AAEA<|)oYAY2IMAXo2BA2TA 
:iA0Y0P///|ïKAIBA2TAK///AA2KAI///\M020|Y|0lAYT0YAll2nTHPI 

TonPonYAoN////////oYPnMA 

Tout récemment, Strack, dans VArchiv fur Papyrusforschung , 
1903, p. 549, a donné de cette copie la transcription suivante : 

/?ev. Éi, ane, ti 
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•/.al... \p.o; s'. Jis'i xjTcii Ait ^(ott;;:'. ts :::5zuasv [y.a\ 'ï] 0'jp(i);xz. Les 
donateurs, remarque Slrack, ne sont probablement pas des Indo- 
germains, keinc Indogermaner : il les soupçonne, je suppose, d'èlre 
sémites. En réalité, ce sont des Thraces : Au^tV-ayc^ BasTaxiAsu 6p[âlt; 
y.al BaîTax'Aa; /.a»... — Pour trouver le nom du fils cadet de Lysi- 
maque, il faudrait voir la pierre : c'est sans doute un nom thrace en 
-a;;.5; (comme -i;A5;; cf. Tomaschek, Die ail, Thralicr, II, 2, p. f\o) 
ou en -\\j.z^ (à rapprocher des"noms en -ïiX;Ar,^, -^ù.[j.'.q\ cf. Tomascliek, 
II, 2, p. 39). Bx7Tr/.îXa; est un nom thrace intéressant; le premier de 
ses éléments se retrouve dans *Rxz':xpz'jz, nom d'un roitelet de la 
région Slrymonique vers l'an 4oo (pièce d'argent du Cabinet de 
France ; Z/67/., V, 329*, Six, Ann, de la Soc, Jr. de numism., VII, i2j. 
et dans le nom topique d'un Bacchus de la région de Philippes (Liber 
Paler Tasibaslenus ; cf. Ileuzey, Miss, de Macédoine, p. i52-i53; 
CIL,, III, 703-704). 

Ce n'est pas la première fois, tant s'en faut, qu'on trouve des noms 
thraces dans des documents ptolémaïques. Il y avait beaucoup de 
Thraces en Egypte sous les Ptolémées, parce que la Thrace fournissait 
aux rois d'Egypte une partie de leurs mercenaires (cf. Drexler, Des 
Cuilus der dgypl, GoUheilen in den Donaulandern, p. 97 sq.). II faut 
dire aussi que la côte sud de la Thrace a fait partie du royaume 
d'fivergète. On a trouvé à Lemnos une inscription d'un amiral des 
Ptolémées, Neileus (Z?C//. , i885, p. 62); à Amphipolis, une dédicace 
qui associe Philippe V à Isis et Sarapis (BCIÏ,, 1894, p. 417). Inver- 
sement, les Inscriptions ptolémaïques de Chypre parlent de soldats 
thraces (JHS., IX, p. 2^2; BCH., \X, p. 338). Vers la fin de la 
période ptolémaïque, l'inscription militaire d'Hermopolis- la -Grande 
mentionne encore un certain nombre de Thraces; mais c'est surtout 
dans les papyri que les mentions de Thraces et de mercenaires 
Thraces sont fréquentes : cf. Teblunis papyri, I, index, s. v. BiOur, 
"Hpwv. Ki'jz, Mi.:(i)v, ItJOr.q (ii* s. avant J.-C); — BC/i., XVIli, 
p. i4G (a-sY?^?''î ^'ûl^c d'Kvergèle I"', où ligure, entre autres y£ti>pYc'' 
[j.'.zOïù'zi^ un Sitalcès);— Mahaffy, Flinders Pelrii papyri, I, n* XIX 
(mention, sous Kvergète 1", d'une 'A;'c6éa Ii^zùko'j; — Id,, II, 
n' XXXV (liste de cavaliers; le 5' s'appelle TY;pr<; 6pa'.;, et non 
'ETTQpr,;, comme lit P. Meyer, Ileerwesen, p. 37); — enfin, trois 
clérouques de Magdola que me signale M. Jouguet : Pap, Magd., 
n" XXV', 3x7tA£r IlTCA£;jLa{(i)t yxipivr ôîwvtcaç i; 'AzsAAwv.iosç xi\x,zj[xx: 
'ji:z ^Lz'j^o'j izTTswç £7,a[TCVTapc6]p5u 5; y.aTsr/.sI '/.ta. — Id,, n" XXX\ : 
plainte d'une Juive à qui des voleurs, parmi lesquels un certain 
Ar.ïéAjxri; ExatsvTipsups;, ont volé son manteau. — Id,, ibid., verso: 
pétition adressée à Z'-citt,;. 

En 217, dans l'armée que Philopator oppose à celle d'Antiochos 
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IcGmad, il y a bon nombre de Thraccs : z\t'nc/j)ri lï /.a» b^jr/.tôv /.a» 
rxXaTÛv 7rAf|0o;, ex \ù:è twv /.aTst/wv */,a: twv iTTtYsvwv s»!; tîtj: aic.r/iAiC'j;* 
01 se ::p07çiT(o; èrtrjvaxOivTs; ?|7av eî; c'.r/'.Aisu^ ' wv r^^;t\'z A'.ovjr'.cç 
5 6fa5 (l^olybe, V, 65): donc, 2,000 Thraccs et (ialalc?», fraîchcuienl 
arrivés en Kgypte, et 4,000 pris parmi les catèf/ues et les épùjones (le 
sens précis de ce mot, qui équivaut à ci Tti; éziYovtj; des papyri, n*est 
|)as encore fixé; quant à y.aior/.s'., c'est une expression qui ne se 
trouve pas dans les papyri avant le n' siècle; Polybc, parlant du 
ur siècle, emploie les termes de son temps; au m" siècle, cl encore 
lors de la bataille de Raphia, les soldats cultivateurs tenus a un 
service actif s'appelaient y.Ayjpsjy SI. Il est possible que les clrrouqucs 
thraces des papyri du Fayoum aient fait partie du corps dont parle 
Polybc). 

Il y avait un Bendidéion à Alexandrie (à l'instar, probablement, do 
celui de Munychie). Et l'illustre philologue Dcnys le Thrace était né 
à Alexandrie, au u* siècle avant notre ère, de parents thraccs (Suidas, 
s, V, Atcvjjtcç). 

Jouguet et Lefebvre ont déblayé l'an dernier, au Fayoum, sur le 
site de Fancienne Magdola, un temple plolémaïque antérieur à 
Évergète II et consacré à un dieu ^'Hpwv, qui ne serait autre, pen- 
sent-ils, que le dieu thrace du même nom (Comptes rendus de IWcad. 
des Inscr., 1902, p. 354; cf. Tcblanis pap., 1, n**" 8o-83. Sur le 
dieu thrace "Hpwv, cf. Tomaschek, Die ait. Thralcer, II, p. 07, et 
BCH., 1900, p. 374. Un des maîtres de Proclos, le rhéteur "Hpwv, 
était fds d'un K6rj; : cf. Suidas, s. v, "Hpwv). 

L'identification est plus que douteuse. Aucune des fresques retrou- 
vées dans le temple de Magdola ne représente le dieu thrace tel 
qu'on le connaît par les monuments figurés. Il est plus croyable 
que "Hpcov de Magdola, comme Antée d'Anléopolis (Î09, 3), était 
un dieu égyptien qui avait changé son nom indigène contre un 
nom étranger. Un texte alchimique met le dieu "Hfo)v en relation 
avqc Isis (Berthelot, Aicliimistes grecs, p. 214). Un papyrus magi- 
que du Musée Britannique est plus explicite encore: v;cù s?;/.'. "Hptov 
ivss^o?, u)bv rfsfo;, (î)bv Ucaxs; xta. (Kenyon, (Jat., 1, p. 72), La ville 
de l'Isthme, qui s'appelait en langue égyptienne Pithoni= n la ville do 
Thom», fut appelée à l'époque gréco-romaine 'Hpwwv ttcXi;, Hpo), 
en latin Eropolis, Erocastra: d'autre part, l'un des surnon'is do 
Ramsès II, Sithom, «le fils de Thom », dans Texorde des inscrip- 
tions d'obélisques, était traduit uib; "Hcwv:; par llermapion (Ammien 
Marcellin, XVII, 4; cf. Champolhon, Grammaire égyptienne, p. 36 1). 
Si le dieu ptolémaïque ''ll;:ti>v est bien un dieu indigène, on s'explique 
la fréquence en figypte de noms comme "Hpwv, 'Ilpfosa; ou 'llpwsr^;. 
Quant à savoir pourquoi le dieu que les Égyptiens appelaient Thom 
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a ctc appelé ''Hptov par les Grecs, c'est une question qu'il appartient 
aux égyptologucs de nous expliquer (cf. Naville, Pithom, p. 7 ; 
Ueitzenslein, Poimandres, p. i/|4). 

Cette question dépasse la compétence d'un helléniste. Il en va 
souvent ainsi avec les Inscriptiones Orieniis graecL Sans être orienta- 
liste, on se rend compte que M. Dittenberger, qui ne l'est pas non 
plus, a utilisé d'une ra(:on remarquable les travaux des orientalistes. 

P. PERDRIZET. 

P. Foucart, Les conslracliotis de V Acropole <ï après /'Anonymus 
ARGENTiNExsis, extrait de la Revue de Philologie, t. XXVII. 
Paris, Klincksieck, 1908; i broch. in -8" de 12 pages. 

Ce court travail, qui a été broché avec deux autres insérés dans 
le même périodique {Athènes et Thasos à la fin du p siècle: 
— nPÛTOXOPOi:), mérite une mention distincte, à cause de l'impor- 
tance de ses conclusions chronologiques. 

Voici les dates qu'a établies l'auteur : 

469. — Commencement du premier Parthénon. 

454. — Vote des prémices du tribut des alliés qui sont affectées aux 
édifices de T Acropole consacrés à Athéna. 

45o. — Transfert du trésor des alliés de Délos à l'Acropole. 

447. — Commencement du second Parthénon. 

438. — Consécration de la statue de Phidias. 

437-433. — Construction des Propylées. 

434. — Premier inventaire du Parthénon. 

433-43a. — Fin probable des travaux du Parthénon. 

Georges RADET. 

P. Foucart, La formation de la province romaine d*Asie, extrait 
des Mém. de rAcad. des Inscr. et Belles-Lellres, t. XXXVII. 
Paris, Klincksieck, 1908; i broch. in-4°de 43 pages. 

L'érudition hypercritique contestait l'authenticité du testament 
d'Attale Hl désignant le peuple romain pour son héritier. M. Foucart 
démontre que ce scepticisme est en contradiction avec le témoignage 
des auteurs et des inscriptions. Voir dans cet acte un faux, c*esl pren- 
dre exactement le contre-pied de la réalité. Il y a plus. Bien loin d être 
le caprice d'un despote monomane préoccupé de jouer un mauvais 
tour à ses sujets, ce legs fut du au calcul raisonné d'une sagesse 
prévoyante et pratique. Il eut pour but, premièrement, de. tirer 
une vengeance posthume du bâtard Aristonicos, dont les menées 
ambitieuses inquiétaient le dernier prince légitime, et, secondement, 
d'assurer aux cités grecques du royaume un régime libéral. 
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Celle démonslralion faite, et on peut la regarder comme défini livc, 
l'auteur étudie les conséquences du testament: le sénatus-consulte, 
dit de Pergame, réglant la condition des Asiatiques; la lutte contre 
Arislonicos, qui se termina par sa capture à Stratonicée; Torganisalion 
de la province d'Asie, par le consul Manius Aquilius. Ici encore, 
M. Foucart a renouvelé le sujet, grâce à une inscription inédite de 
Bargvlia, copiée vers i8G5 par Blondel et qu'il avait retrouvée dans les 
papiers de son ami. Du fragment a de ce texte (décret en faveur de 
Posidonios), il résulte (1. i^-iC) que la guerre contre Arislonicos ne 
se localisa pas en Lydie, mais déborda, au nord-est, sur la Mysie 
Abbaïtide, et, au sud-ouest, sur la Carie. Par suite, la Stratonicée où 
le bâtard d*Eumène II fut pris par le consul Perpcnna doit être la ville 
clirysaorienne, et non son homonyme de la vallée du Caïque. M. Fou- 
cart ne discute pas l'attribution à la Carie, la tenant, sans doute, pour 
évidente. L'aulre a été cependant proposée*. Je ne crois pas qu'on 
puisse hésiter aujourd'liui. La Stratonicée où sombra la fortune d' Aris- 
lonicos était une ville importante **, et Stratonicée du Caïque ne devint 
une cité que sous Hadrien : antérieurement, c'était une simple 
Xîiixr; •'. Nous placerons donc à Stratonicée de Carie le dénouement de 
la guerre et la victoire de Perpenna. Georges RADET. 

V. Chapot, La province romaine proconsulaire d'Asie, depuis ses 
origines jusquà la fin du Haul-Einpire (CL® fascicule de la 
Bibliothèque de V École des Hautes Éludes). Paris, Bouillon, 
igo/*; I vol. in-8" de xv-ôyS pages. 

Depuis l'âge, déjà bien lointain, où AVaddinglon éditait les inscrip 
lions recueillies en Asie Mineure par Le Bas, et les faisait suivre de 
ses Fastes des provinces asiatiques, laissés malheureusement ina- 
chevés, les publications de détail, provoquées par la découver le 
incessante de textes épigraphiques nouveaux, se multipliaient à 
l'envi. Moins on arrivait à se reconnaître dans cette sylve loufTuc 
de monographies innombrables et plus il devenait urgent d'y tracer 
un réseau de routes accessibles. C'est ce travail de hardi pionnier et 
de bon chemineau que M. Victor Chapot vient d'accomplir avec une 
bravoure et un entrain auxquels on ne saurait trop rendre hommage. 
Pour ne pas s'égarer, il s'est limité : au lieu de parcourir la tolalilé 
de la Péninsule, il s'en est tenu sagement à la zone occidentale, à ce 
qui avait été le royaume de Crésus et des Vitales, a ce que les Romains 
appelèrent la province d'Asie, laquelle, d'ailleurs, après avoir été, 

1. W. von Diosl, Von Pergnmon fihcr dcn biiilymos :uni Pontus, {}. i8. 

2. Eutro[)c, IV, ao, •>, Jil : •< Straloniim civitalcMii, •> ol Paul Orosp, V, lo, 5 : 
« Stratouireii urlnuii. *> 

3. Hadei, BCII., t. XI, 1887, p. laa. 
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anlérieiiremenl à leur domination, la plus riche d'histoire, resta la 
plus largement associée à la vie politique générale du monde. 

M(>me restreinte à l'une seulement des grandes divisions géogra- 
phiques de la contrée, la tâche de l'auteur n'en demeurait pas moins 
vaste et difTicile, la "période embrassée par lui comprenant un inter- 
valle de cinq à six siècles, depuis le traité de partage conclu entre 
Philippe V et Antiochus III jusqu'à Tavènement de l'empire chrétien. 
Avec un programme aussi étendu dans le temps et dans l'espace, on 
ne pouvait se flatter de creuser tout à fond. Aussi M. Chapot ne 
s'est-il nullement proposé de révolutionner la science. 11 a mis son 
ambition a bien défmir les problèmes essentiels, à les classer dans un 
ordre logique, à en éclairer les points obscurs, à montrer le fort et 
le faible des théories courantes, à présenter ses solutions propres, 
quand il a cru pouvoir le faire avec fruit et sans témérité. Ce qu'il 
nous donne, en im mot, ce n'est pas une thèse dogmatique, bâtie sur 
une idée a priori vraie ou fausse : c'est un répertoire méthodicpie, 
où, par endroits, la narration s'interrompt pour faire place à un 
catalogue de faits ou de matériaux. 

Le plan du livre est très clair. Dans une première partie sont 
exposées les origines de la province, sa création, ses vicissitudes 
politiques et ses transformations administratives. Une seconde étudie, 
d'abord, les difTérenles catégories de groupements ruraux ou urbains, 
régions, cités, simples bourgs, villes libres, villes sujettes, métro- 
poles, chefs-lieux de convenlus ; puis, la condition des personnes, 
citoyens, esclaves et affranchis, étrangers domiciliés ou privilégiés; 
enfîn, les institutions municipales, conseils, assemblées, magis- 
tratures. La troisième décrit, en un substantiel tableau, l'admi- 
nistration romaine : le gouverneur et ses auxiliaires (à signaler, 
p. 3o5-323, la nomenclature, par ordre alphabétique, des proconsuls, 
des questeurs et des légats), les impôts et la politique monétaire 
(frappe des cistophores), la justice et les conventiis jiiridici (examen 
de la liste de Pline), les voies publiques (programme de Manius 
Aquilius), l'armée, les domaines impériaux, la chronologie et le 
calendrier (ère de la province, ère de Sylla, ère d'Actium, ères 
locales). La quatrième partie est consacrée aux nouvelles religions : 
état des cultes indigènes (p. 4o3-/io5, énumération des titres sacerdo- 
taux actuellement connus), revision des privilèges des temples (ques- 
tion du droit d'asile et enquête de Tibère), institution du contrôle 
romain, organisation du culte municipal et provincial des empereurs 
(p. /|3o-452, catalogue des cités néocores), le y.c.vbv \\7ia;, TAsiarque 
et le Grand Prêtre d'Asie (p. /i8a-/i8G, nomenclature des Asiarques; 
p. 48G-488, des Grands Prêtres d'Asie; p. 488-/189, des Grandes 
Prêtresses), les fêtes et les jeux publics (p. 5o2-5o3, liste des v.zvéx 
d'Asie), apparition et diffusion du christianisme. 
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Grâce à l'excellence de la classification adoptée par M. Chapot, son 
œuvre est d'un maniement commode. D'ailleurs, pour faciliter encore 
les recherches, il a pris le soin de dresser un index général de quinze 
pages, où rien de ce qui importe n'est omis. Si l'on ajoute ([ue la 
documentation est abondante et l'information à jour, que Tcrudilion, 
solide et varice, se nuance de bonne luimcur, ([ue le sens criti(pie, 
toujours en éveil, répugne aux formes tranclianlcs du pédanlisme, on 
sera en droit de conclure que ce livre utile a plus et mieux (pi'une 
valeur utilitaire : il est d'un heureux exemple. 11 enseigne le prix de 
l'action. Quand, jadis, à cette Kcole française d'Athènes, dont vient 
de faire partie M. Chapot, nous rentrions de nos chevauchées épigra- 
phiques en Anatolie, le <« dénéké » bourré d'estampages et le carnet 
de textes rempli d'inscriptions, notre conscience d'éditeurs eut éprouvé 
un singulier soulagement à trouver sur notre table, groupé et criblé, 
l'ensemble des questions dont nous avons donné plus haut un trop 
bref aperçu. L'Asie proconsiilaire de notre jeune camarade nous eut 
rendu d'immenses ser\ices. Elle nen rendra pas de moins grands a 

nos successeurs I. n*iMrT 

(lEORCES RAuET. 

E. Babelon, Les monnaies de Seplime Sévère, de Cnvaadla et de 
Géta relatives à rA/rif/ue, extrait de la Itiinsla di Nuniisma- 
lica, l. XVI. Milan, Cogliati, igoS; i broch. iii-8' de 20 pages, 
avec planche. 

Parmi les points nouveaux mis en lumière dans ce ménioire, qui 
fut présenté au Congrès historique de Rome, nous signalerons celui- 
ci : le grand aqueduc qui amenait à Carthage les eaux du Zaghouan, 
et dont les proportions gigantesques étonnent le voyageur moderne, 
est bien l'œuvre des ingénieurs romains du temps d'Iladrien et d'An- 
tonin. On supposait, d'après des légendes monétaires mal comprises, 
que Septime Sévère l'avait restauré; mais sous ce régne, si proche en- 
core des précédents, le monument n'avait aucun besoin de réparation. 
Le rôle du premier des empereurs africains consista dans la remise, 
aux contribuables carthaginois, des taxes dont ils avaient été frappés 
pour solder les dépenses énormes occasionnées par la construction de 
l'édiiice. Il y eut dégrèvement fiscal et non réfection architecturale. 

r.EoncEs UADET. 

I. P. I (avant-propos). U vauilruit mieux cilcr sons le litre hiblioprraphiqne 
exact: fnteriptiones yraeene nd rrs romanus itertinrnlcs. — t*. a. Pour le roi île M;nv- 
(Joinc, porc do Pcrséo, je préfère la d(''si<^iiation, devenue classique, de Philippe V 
à crllo de PldlipiM! III. — P. 05, à pr(>|K>s d(> la Kalaki'kaunirne. Corri;^^er « Lvcie» 
«I tt Lydie». — P. 'i'i3. Les nipporU cnln' lo-; villos el \c\\r> ilivinilt'i proliMrlriocs sont 
inlervertU : Ëplièsc et .Milel ne se di«<>nl pas les <• nr>urrissoiis » il'.Vrtvmis et d'Apol- 
lon, mail se proclament leurs « nourrices ». 
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E. Rodocanachi, Le Capitole romain antique et moderne (La cita- 
delle, — Les temples. — Le palais sénatorial. — Le palais des 
conservateurs. — Le Musée), Paris, Hachette et C'% igo^; 
I vol. in-4° de xliv-223 pages, avec 7/1 gravures dans le 
texte et 6 planches hors texte. 

La magnifique publication de M. Rodocanachi relève essentiellement 
de l'archéologie médiévale et de l'art moderne. Mais il était bien 
difficile de retracer l'histoire du Capitole, depuis le Moyen- Age jusqu'à 
nos jours, sans faire précéder cette élude d'une introduction sur la 
période antique. Cette première partie, rédigée par M. Homo, est un 
excellent résumé, clair, agréable, rapide, de ce que nous savons, à 
l'heure présente, sur le Capitole dans l'Antiquité. A ce titre, elle devait 
être signalée dans la Reime des Eludes anciennes. Quant au corps même 
de Touvrage, il est tel qu'on pouvait Tatlendre du chercheur érudit et 
heureux, de l'homme de goût, del'écrivain de talent qu'estM. E. Rodo- 
canachi: une fôle pour les yeux et un régal pour la curiosité. 

Georges RADEï. 

Kleinasien, ein Neuland der Kunstgeschichte, Kirchenaufnahmen 
von J, W, Crowfoot und J, /. Smirnow, unter Benulzung eini- 
ger Ergebnisse der Expédition nach der asiatischen Tiirkei des 
Kais, Legationsrates Dr, Max Freiherrn von Oppenheim, der 
isaurischen Expédition der Gesellschajl zur Forderung deuts- 
cher Wissenschafl, Kunst, und Litleratur in Bcchmen, Beitrae- 
gen von Bruno Keil, Otto Puchstein, Adolf Wilhelm u. a,, 
bearbeitel von Josef Strzygowski, mit 162 Abbildungen. 
Leipzig, J.C. Hinrichs'sche Buchhandlung, 1908; i voL in-V 
de VII- 245 pages. 

M. Strzygowski poursuit ses études byzantines avec une activité et 
une ardeur qu'il convient de louer d'autant plus que le domaine qu'il 
entreprend d'explorer est plus vaste et que les idées qu'il défend ren- 
contrent chez beaucoup de ses confrères une certaine opposition. On 
trouvera la liste de ses publications à la On du troisième fascicule des 
Byzantinische DcnUnmeler. 11 n'est guère de province de l'empire 
romain où il n'ait porté son enquête. L'Egypte, la Syrie et la Palestine, 
l'Asie Mineure, Constantinople et la Thrace, Salonique et la Macé- 
doine, la Grèce, l'Occident lui ont fourni tour à tour la matière d'ar- 
ticles ou de mémoires dont quelques-uns sont de première importance. 
Dès 1891, dans un article paru dans la Byzantinische Zeitschrift, il 
exposait les principes de sa doctrine, et il ne semble pas qu'il s'en 
soit écarté depuis. Ce sont les mômes qu'il exprimait encore en 1901, 
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dans l'introduction de son Orient odcr Rom, en iqoS, dans la préface 
du dernier cahier de ses Monuments hYzanlinSj el dans Ktclnasien, paru 
quelques mois plus tard. 

Ce livre est, en réalité, le résultat d'une collaboration. Les maté- 
riaux en ont été fournis à M. Slrzygowski, d'une part par M. J. W. 
Crowfoot, déjà connu par ses études sur ces questions, par le baron 
d'Oppenheim, et par Tarchitecte Knoll, d'autre part par M. J. 1. Smir- 
now, qui fît généreusement abandon des relevés pris par lui en 1895, 
au cours d'un voyage en Cilicie et Lycaonie. M. Bruno Kcil a donné 
une recension nouvelle de la lettre de Grégoire de Nysse à Amphilo- 
chios qui est, pour l'architecture de cette épo([ue, un texte aussi 
important que celui d'Astérios d'Amasie Test pour la peinture. 
MM. Puchstein et Willielm ont également apporté leur contribution. 
Mais la mise en œuvre de ce riche material appartient en propre 
à M. Strzygowski. 

Le premier chapitre de l'ouvrage est consacré à la description des 
églises de Bin-Bir-Kilissé, de Yédi-Kapoulou et de Ulch-Ajak, d'après 
les relevés de M. Crowfoot. Le second traite de façon plus dogmatique 
les dilTérents types de constructions anatoliennes, la basilique, l'octo- 
gone, la basilique à coupole et l'église sur plan en croix. Cette partie 
ne se prête guère à l'analyse, mais il faut renvoyer le lecteur à ces 
études minutieuses et métliodiques, pleines de rapprochements inté- 
ressants et suggestifs. 

Les chapitres qui suivent contiennent, sous forme développée et 

systématique, les conclusions de l'auteur. Sans nier la profonde 

Influence de la civilisation grecque en Asie Mineure, M. Strzygowski 

demande qu'on en observe mieux les limites. Même aux périodes les 

plus florissantes de l'hellénisme, son action n'a pas dépassé la région 

côtière. Les régions centrales et postérieures, l'Arménie et la Syrie 

septentrionale, «le coin hittite», n'ont jamais été hellénisés, ou ne 

l'ont été qu*à la surface. A la lin de l'empire, il se produit même une 

action en retour, et l'Orient reprend peu à peu sur la Grèce toutes les 

provinces perdues, jusqu'aux rives de la Méditerranée. 1^ même 

évolution s'est produite dans l'histoire politique, religieuse et artistique 

de la péninsule. Les monuments s'y répartissent en deux groupes 

nettement opposés. Ceux de l'Ilinterland n'ont rien d'antique. La 

colonne y manque ou s'y présente sous une forme telle (pi'il n'est plus 

permis de la comparer au type classique. Le support employé de 

préférence par ces architectes, le pilier avec demi -colonnes eugagées, 

est sans analogue dans la construction antique, soit grecque, soit 

romaine. On en peut dire autant des moulures. L'arc en fer à cheval 

y est très fréquent, el l'origine en est purement orientale. Enfin, le 

parti adopté pour la couverture, la voûte, est indigène dans cette 

région de l'Asie Mineure. C'est du moins l'hypothèse (pii. dans l'étal 



iGO REVUE DES ÉTUDES A>'CIENNES 

actuel de nos connaissances, a pour elle le plus de vraîseniblances. 
Les basiliques de la côte procèdent d*un type tout diflerent : elles ont 
des colonnes ou des piliers, un toit de bois, un atrium avec ou sans 
narthex. Mais pou à peu les formes grecques se transforment. Le 
besoin nouveau de décorer les parois intérieures des édifices religieux 
ouvrait d'ailleurs la porte toute grande aux influences orientales. 
L'art byzantin proprement dit s'est constitué par la rencontre de ces 
deux courants, l'un venu d'Orient, l'autre des grandes villes hellénis- 
tiques. Le courant oriental lui-même est double, l'un issu de l'Egypte 
et de la Syrie, l'autre de l'Arménie et de la Perse. Nous retrouvons 
ici, appuyées et confirmées par toutes les études contenues dans la 
première partie du livre, les idées que M. Strzygowski avait déjà 
exposées dans VEinleitung du dernier fascicule des Byzantinische 
Denkmaeler, Rome tout entière reste hors du jeu. Le type de la basi- 
lique à nef transversale se rencontre en Asie Mineure. L'usage même 
de la brique cuite est un apport de l'art hellénistique, qui lavait 
emprunté lui-même à la Mésopotamie. 

Ainsi, c'est dans les grandes villes hellénistiques, Alexandrie, 
Antioche, Éphèse, que se sont élaborés peu à peu les éléments d'où 
sont sortis l'art chrétien primitif et l'art byzantin. Rome n'y a pas 
contribué. Bien plus, n'ayant pas contribué à leur création, elle n'a 
pas contribué à leur diffusion. Elle n'a même pas servi d'intermé- 
diaire entre l'Orient et Marseille, Milan, Ravenne. Ces grandes villes 
d*art ont été en communication directe avec les grandes métropoles 
de l'Orient méditerranéen, en particulier avec Antioche. C'est par là 
qu'il faut expliquer les ressemblances de nos églises romanes avec les 
églises syriennes et arméniennes. C'est de ce côté qu'il faut chercher 
les origines de Tart roman. 

On peut juger, par ce résumé sommaire et forcément incomplet, 
(le l'importance du livre et des questions qu'il soulève. Peut-être 
même trouvera-t-on qu'il en soulève trop. Bien souvent l'auteur indique 
une hypothèse sans avoir le temps de la démontrer. Il en résulte par- 
fois un peu de fatigue pour le lecteur. On peut se demander aussi si 
lélat de nos connaissances permet de donner à ces généralisations une 
base assez solide. Que savons-nous de l'art d'Antioche et de celui de 
Milan à l'époque dont s'occupe M. Strzygowski.*^ Rien ou presque 
rirn. Dès lors, il devient plus difficile de convaincre des adversaires 
pour qui notre ignorance même est une arme. M. Strzygowski s'en 
allriste et même s'en^[irrite, mais pouvons- nous leur en vouloir? — 
Après cela, il est juste de dire que, plus que personne, M. Strzygowski 
s'est elVorcé d'apporter en ces éludes la seule méthode qui convienne 
aujourd'liui, celle qu'on emploie dans l'archéologie classique, consis- 
tant à établir des séries de monuments aussi nombreuses et aussi 
rumplètos que possible, avant de s'aventurer aux vastes hypothèses. 
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plus séduisantes et plus flatteuses pour leur auteur, mais moins 
solides et moins durables. 

Je crois d'ailleurs la thèse de M. Strzygowski vraie dans Tensemble, 
quoique trop exclusive. 11 me paraît invraisemblable que le rôle de 
Rome ail cté aussi réduit qu'il le fait. J'ai essayé de le montrer à pro- 
pos du grand sarcophage lycaonien d'Ambar-Arassi, et j'ai eu le 
plaisir de voir mon opinion approuvée et confirmée par M. Théodore 
Reinach. M. Altmann, dont je ne connaissais pas le livre au moment 
où j'écrivais cet article, avait, de son côté, émis sur cette série de sarco- 
phages des idées analogues. 

Un lecteur français reprochera à M.Sti-zygowski de trop négliger nos 
compatriotes. Quand il polémique contre Mommsen et cherche à mon- 
trer que l'illustre historien a eu le tort de trop croire à Thellénisa- 
lion de l'Anatolie, M. Strzygowski aurait pu citer Hamsay, mais il 
aurait du citer Renan, qui avait indiqué, avec une admirable pénétra- 
tion, cette persistance des cultes et des mœurs anatoliennes sous l'hel- 
lénisme de la surface, et qui déjà opposait la côte à l'Hinterland: « La 
région géographique que nous appelons Asie Mineure n'avait aucune 
unité... La partie occidentale de la côte tout entière était entrée, dès 
une haute antiquité, dans le grand tourbillon de la civilisation com- 
mune dont la Méditerranée était la mer intérieure. Mais le centre de la 
presqu'île avait été médiocrement entamé. La vie locale s'y continuait 
comme aux temps antiques... Ses anciens cultes, sous leur transforma- 
lion hellénique et romaine, gardaient beaucoup de traits de leur 
physionomie primitive. Plusie'urs de ces cultes jouissaient encore 
d'une vogue extrême et avaient une certaine supériorité sur les cultes 
gréco-romains...» (Saint Paul, ch. IL p. an sq.)' 

M. G. Millet, en étudiant les monastères et les églises de Trébizonde, 
avait noté déjà, par exemple à Saint Philippe et à la Panaghia Évanghé- 
listria, certaines particularités de construction qui n'étaient ni byzan- 
tines ni occidentales. Ne disposant pas de matériaux aussi riches que 
M. Strzygowski, il se bornait à constater le fait. Il eût été juste cepen- 
dant de rappeler celle remarque d'un de ceux qui font le plus en France 
aujourd'hui pour le progrès des études byzantines. 

Enûn M. Strzygowski ne paraît pas connaître VlJisloiro de FArchi- 
leciarc de M. Auguste Choisy, et c'est grand dommage, Rludiant les 
origines de l'architecture byzantine, M. (llioisy écrit (t. II. p. 8i sq.): 
« Il ne faut chercher le point de départ du mouvement ni dans les 

I. De momo M. Ramsay, llist. geotjr.y p. a'i. On pciil s'étonner, apn-s avoir lu ces 
quelques pages de llonan, dc« ce que nous conlic M. Kamsay en ce passage: o Ihil Ihc 
ronqucsl was not real... Il is Inie lliat thc greal ciliés put on a western apparance, 
aiiil look Latin and (ircek names: Latin an«l Cireek werc tlic languages ol* goxorii- 
menl. of tlie educaled classes, of a polisli socicly. Only tiiis sui)erlicial aspeci is 
alli*sted in littérature and in onlinary history, nml when I hegun lo trnvel (lie thowjht 
hnd neoer ocrurrt'd to me thnt ihere was any oUit. The conviction has grndanHy J'orceil 
itsêtfon me that the real state ofihe rountry was ver y différent. >> 
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contrées latines... ni dans les régions purement grecques. La Perse est 
le foyer, et de ce foyer partent trois rayonnements dont les directions 
sont celles de TAsie Mineure et de Constantinople, de l'Arménie et des 
régions transcaucasiennes, des provinces syriennes et de la côte sud 
de la Méditerranée...» Comme M. Strzygowski, M. Choisy refuse à 
Rome tout rôle, non seulement de création, mais même de diffusion. 
Or c'est là le point essentiel de la thèse de M. Slrzygowski, et nous 
aurions tous gagné à trouver, dans son livre, une discussion attentive 
des points où il se sépare de M. Choisy. 

Cfes réserves faites, nous pouvons rendre pleine justice au travail de 
M. Strzygowski. 11 est destiné, si je ne me trompe, à prendre une pre- 
mière place parmi les livres parus dans ces dernières années, à la fois 
par la quantité des documents nouveaux qu'il apporte, par l'énergie 
avec laquelle il appelle notre attention sur un des problèmes les plus 
importants de l'histoire de l'art, et par le courage avec lequel il propose 
une solution qui risque de déplaire à beaucoup d'archéologues. Mais 
ceux-là même ne pourront se dispenser de le consulter pour y cher- 
cher de nouveaux arguments. N'est-ce pas le plus bel éloge qu'on 
puisse faire d'un travail scientifique ? 

L'illustration est abondante et aussi bonne que le permettaient des 
clichés presque toujours exécutés en cours de voyage. La correction 
typographique n'est pas irréprochable. Gustave MENDEL. * 

G. Millet, La Colleclion chrétienne el byzantine des Hautes Éludes. 
Paris, Leroux, igoS; i broch. in-8° de 94 pages. 

C'est un vrai Musée qu'avec la méthode d'un savant, la souplesse 
d'un diplomate et la ferveur d'un apôtre M. Gabriel Millet a créé 
autour de sa conférence d'archéologie byzantine de l'École des Hautes 
Études, et, conservateur modèle, il en a aussitôt commencé l'inven- 
taire. Les 3,000 clichés photographiques dont il nous donne aujour- 
d'hui le catalogue constituent un premier et précieux instrument de 
travail et d'enseignement. Georges RADEÏ. 

Missions archéologiques françaises en Orient aux xvii' et xviir siècles: 
documents publiés par Eenvi Omont. Paris, Imprimerie Natio- 
nale, 1902; 2 parties in-4° de xvi-i237 pages (Collection de 
Documents inédits sur Vhistoire de France). 

M. Henri Omont, qui avait déjà rendu aux archéologues^ entitî tant 
de signalés services, celui de publier Athtnes au AT//* siècle : Dessins 
des sculptures du Parlhénon (Paris, 1898), s'est créé de nouveaux titres 
à leur reconnaissance en éditant, avec le soin et la science qui lui sont 
propres, deux volumes de pièces d'archives, relatives à la formation de 
nos grandes collections publiques. Un manuscrit de la Bibliothèque 



BIBLIOGRAPHIE 169 

Nationale, une monnaie du Cabinet des Médailles, un marbre du 
Wuséc du Louvre prennent une valeur bien diiïéiente, selon qu'on 
les examine isolément, à leur rang de sépulture, pour ainsi dire, 
comme les squelettes d'un ossuaire, ou qu'on les replace dans leur 
milieu d'origine, avec le cortège de vivants qui se les sont transmis de 
main en main. On ne saurait trop remercier rémincnl érudil d'avoir 
fait circuler à nouveau, autour de ces « déracinés », l'atmosphère de vie 
qui les baignait autrefois. 

C'est au xvr siècle, sous l'impulsion de François l'" et de Guillaume 
Budé, que la France entreprend la conquête systématique des richesses 
archéologiques du Levant. Parmi les précinseurs, il faut citer 
l'historien de Thou, l'amateur Fabri de Poiresc, puis, dans la période 
qui suit, Richeheu, le chancelier Séguier, Mazarin. c Mais c'est à 
Colbert que revient l'honneur d'avoir provoqué et encouragé les 
premières explorations, véritablement scientifiques, en Orient » (p. xu). 
A son ministère se rattachent les voyages de Monceaux et Laisné 
(1GG8-1674), la mission du P. Wansleben (1C71-1G75), les ambassades 
de Nointel, Guilleragues, Girardin, secondés par Galland et par le 
P. Besnier. Après sa mort, Paul Lucas trouve auprès de Pontchartrain 
un appui éclairé. Toutefois, si fructueuses qu'aient été les entreprises 
du règne de Louis XIV, ce fut pendant la première partie du règne de 
Louis XV que le mouvement atteignit son apogée. Nous trouvons alors, 
comme bibliothécaire du roi, un homme remarquable, conservateur 
modèle, fin, souple, ouvert, réfléchi, d'une activité à la fois hardie et 
scrupuleuse, aussi prompt à saisir une occasion profitable qu'attentif à 
éviter une dépense inutile: l'abbé Jean-Paul Bignon. La grande 
mission savante du xvm' siècle, celle de Sevin et Fourmont, est essen- 
tiellement son œuvre. Autour d'elle gravitent des entreprises complé- 
mentaires, et notamment les recherches du marquis de Villeneuve, 
dont le nom ne saurait être oublié. 

La belle enquête de M. Omonl met une fois de plus en lumière les 
rares qualités de l'Ancien Régime et ses défauts surprenants. La 
qualité maîtresse, c'est, non pas l'esprit d'ordre, mais l'esprit de suite. 
L'esprit d'ordre est de création napoléonienne. L'esprit de suite fut un 
privilège bourbonnieri. De Richelieu à Maurepas, nous voyons tous les 
agents du roi, ministres, ambassadeurs, consuls, voyageurs, savants, 
négociants, comme entraînés par un même souffle, tendre, avec une 
fermeté diligente, vers un but défini. Les hommes qui étaient alors 
aux affaires avaient à un degré supérieur le génie du gouvernement. 
Leurs instructions ne laissent rien à désirer pour la précision, l'ampleur, 
la prévoyance. Si l'ouvrage de M. Omont avait paru trois quarts de 
siècle plus tôt, le fondateur de l'École française d'Athènes, M. de Sal- 
vandy, aurait pu découvrir et prendre, dans ces reliques du passé, 
tout le programme de l'avenir. Que le Mémoire pour servir d'instruction 
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à ceux qui cherchent d'anciens monuments dans ta Grèce et dans le 
Levant (p. 4i/i-/iao) soil d'ores cl déjà un excellent manuel du voyageur 
archéologue, cela n'est pas fait pour nous étonner, dès qu'on nous 
apprend (pie l'auteur en est Montfaucon. Que l'illustre Bénédictin 
conseille (p. 655), non de copier, mais de dessiner les inscriptions, et 
de les publier, non en caractères d'imprimerie, mais en gravure, nous 
ne sommes pas surpris davantage de l'entendre poser une règle que 
les épigraphistcs ont trop longtemps méconnue et à laquelle ils revien- 
nent unanimement aujourd'hui. Mais la sagacité de Montfaucon n'est 
nullement exceptionnelle. Feuilletez (p. 58-Cv^) le petit cahier rédigé par 
Carcavy, le bibliothécaire de Colbert, pour le P. Wansleben : Instructions 
pour M. Vanslebe s'en allant au Levant, le 17* mars i67L Tels 
passages auraient mérité d'être inscrits en lettres d'or sur les murs de 
notre établissement du Lycabette : 

(( Outre la recherche et le choix de ces manuscrits et de ces médailles, 
il pourra facilement... faire des observations de plusieurs autres choses 
très utiles... 

)) Il observera et fera des descriptions autant justes qu'il pourra des 
palais et bastiments principaux, tant antiques que modernes, scituez 
ez lieux où il passera, et taschera de tirer et restablir les plans et les 
profils de ceux qui sont ruinez ; et, s'il ne le peut faire de tous les bas- 
timents entiers, il le fera du moins des principales parties qui seront 
restées, comme des colomnes, des chapiteaux, des corniches, etc... 

» S'il rencontre aussy parmi ces ruines anciennes des statues ou 
bas-reliefs, qui soyent de bons maistres, il tachera de les avoir..., 
faisant quelque petit présant à ceux qui ont les principales charges des 
lieux où elles se rencontreront... 

» Mais il ne faut donner aucun argent, ni faire des présents, pour 
toutes CCS choses, qu'on ne les ayt en sa possession, les Turcs ayant 
coutume de tromper tous ceux, principalement les Ghrestiens, qui font 
quelque marché avec eux... 

» Il dressera un recueil des inscriptions anciennes qu'il trouvera et 
taschera de les coppier figura tivement... Ces inscriptions luy serviront 
souvent à connoistre les noms anciens des endroits où il les rencon- 
trera, ces noms anciens des particuliers, des villes et même des 
provinces estant tellement effacez de la connoissance de ceux qui les 
habitent aujourd'huy qu'on ne les connoit presque plus que par ces 
inscriptions. Et cette recherche est d'autant plus utile que par son 
moyen on apprend au vray, non seulement en quel estât sont à présent 
les misérables restes de la magnificence ancienne, mais cela sert encore 
pour s'instruire de ce que plusieurs autheurs marquent y avoir esté 
fait de considérable, et l'on sçait par là la véritable scituation des lieux, 
pour la connoissance plus exacte de laquelle il taschera de prendre, le 
plus souvent et le plus soigneusement qu'il pourra, la hauteur du pôle, 
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remarquant aussy les dislanccs sur la terre qu'il rapportera toutes à 
une mesure ccrliiine, et sem])lal)Ieiuei)t les \ariutions de 1 ayuiant aux 
divers lieux 011 il se trouvera... » 

Voilà pour les qualités. Quant aux défauls, ils ne sont pas moindres. 
Tant que le souverain et ses ministres se bornent 5 obtenir de leurri 
agents le maximum do travail pour le minimum de solde ou de récom- 
pense, ce n'est que de la bonne administration. S'ils excellent à payer, 
sobrement d'ailleurs, en satisfactions platonicpics les services positifs 
qui leur ont été rendus, et à s(î servir des distinctions lionoriliques, 
comme par exemple du brevet d'antiquaire du roi, avec infiniment 
plus d'art que leurs béritiers modernes n'usent du ruban roujjre ou 
violet, il n'y a là rien (pie de naturel dans un régime fondé sur le 
loyalisme. Mais cette entente de l'économie administratiNe va parfois 
jusqu'à la spoliation. Plusieurs de ces liants personnages ont un mépris 
très aristocratique de l'iionnèteté vulgaire. Le marquis de Nointel, 
ambassadeur de France à Constantinople, fait supj)orter aux marcbands 
fran(;âis des Ëclielles les frais de ses tournées arcbéologiques en (îrèce 
et dans TArcliipel. Le cbancelier Séguier confisque au P. Atbanase, qui 
]K)urtant l'avait fidèlement servi, 116 manuscrits grecs, et, à la mort 
du pauvre prêtre, il se les fait attribuer par droit d'aubaine (^p. 22-a5). 
Colbert a des démêlés du même ordre avec le P. Wansleben (p. i()8- 
17a). 11 semble avoir été, lui aussi, un assez mauvais payeur, encore 
qu'il ne faille pas prendre à la lettre les dires des intéressés, dont 
plusieurs, sous le ciel levantin, tournaient inconsciemment au mercanti. 
Le tyiKî de ces courtiers mixtes, non moins admirables par leur 
dévouement (pi'amusants par leurs scapinades, est Paul Lucas. 11 y a 
dans son dossier (p. 3i 9 et 337) de bonnes histoires de voleurs, dont son 
protecteur, le comte de Pontchartrain, se refusa sagement à être dupe. 

On voit l'intérêt du livre de M. Omont. C'est mieux qu'un simple 
recueil de lettres, de rapports et de comptes. C'est, comme la Nie 
même, une épopée héroï-comique. On y coudoie de petites gens et 
il s'y fait de grandes choses .. Ceohges I\ VDET. 

I. P. i«i«j. Les (*alalo;;ii('s du Miisrc «le n(irilrau\ iloiil sVsl mtxï M. Oiiionl loiilien- 
lient des attribulions fausses. Les dtMix tableaux rapporlt's à Janjucs Carrcy sont en 
réalité de J. B. van Mour. connue l'a dénuuilré M. Uoppe : Les lableavur « Tares 1* lin 
Musée de Bordeaux, dans la Itevtte /tliUoninihitjue de Bordeaux et du Sud-Oueat du 
i" juin n|03, p. a'ii-a'jy. Sur c<'l arlisle, voir, du même auteur: Jeun-BajUisle vnn 
Mmr, peintre ordinaire du Boi en levant {I07t-I7li7} dans la Bevuc de Paris du 
i" aoilil 1903, p. 590-O10. Les toiles en (pieslion ne sont plus au Musée de Doixleaux; 
elles >c trouvent maintenant dans la salle des Actes de la Faculté des 1^'tlres, la Ville 
nous les ayant cédées en dédommagement de l'abandon que nous lui avons consenti 
de l'œuvre maitrosc «l'Henri Martin : .t rUncun sa chimère. 

P. /«GG, 48oct5j4. Dans la mention d'ori^^ine des lettres vni,iiii cl ixiii, il faut lire, 
ou « Paris » comme pour les u" v (p. 'lô'i), xi (p. '17 'j) et xxii (p. 5i3>, ou plutôt 
(l'erreur se comprend mieuv paléo^raphiquemml) : « Lislebelle». comme pour les 
n" xviii (p. '193) et XIX bis (p. VjG). Le mot « (lonstanlinople » est-il un lapsus de 
l'éditeur ou un mirafrc de HiKnon qui, dans .»a joie, s'est cru transporté en Turquie? 
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Publications nouvelles adressées à la Revue 

E. Blociiep, Le culte ilAphrodUe-Anakita chez les Arabes du paga- 
nisme. Paris, Maisonneuve, njoa; i broch. in-8'* de 55 pages. 

V. CiiAPOT, Inscriptions de Clazonûne (extrait de la Revue de Philo- 
loijie, t. WMII, 190/1). Paris, Klincksieck ; 1 broch. in-8" de 7 pages. 

Fil. CiL.MONT, Le dieu celtique Medros (extrait de la Hevue CclUquCy 
t. XXV, p. 47-50), a\ec gravures. 

Fr. Clmot, Une statuette de Bendis (extrait de la Revue archéolo- 
(jique de igoS, t. Il, p. 38i-386). Paris, Leroux, avec gravures et 
planche. 

P. FoucAHT, in sénateur romain en Egypte sous le règne de 
Ptolémée X {cxird'd des Mélanges Boissier, 1908, p. 197-207). Paris, 
Fontemuing; 1 broch. in-8' de 1 1 pages. 

H. DK L\ \'iLLE DE MiRMo.NT, C. PopiUus Lacnus (extrait des Mélan- 
ges Boissier, p. 319-324). Paris, Fontemoing: i broch. in-8" de 6 pages. 

U. Lecuat, Athlète vainqueur en prière, bas-relief grec (extrait de la 
Revue archéologique de 1908, t. II, p. 2o5-2io). Paris, Leroux; 1 broch. 
in-8" de 6 pages, avec planche. 

P. Perdrizet, ^'otes de Numismatique macédonienne (extrait de la 
Revue numismatique de 1908). Paris. RoUin et Feuardent; i broch. 
in-8' de 19 pages, avec planche. 

J. Rolvier, yumismalique des villes de la Phcnicie : Tyr (extrait du 
Journal international d'archéologie numismatiquCy t. VI, 1908, p. 269- 
332^. Athènes, Bock et Barth; i broch. in-8' de 64 pages, avec 
9 planches (suite et fin du travail analysé dans la Revue des Éludes 
anciennes, t, V, 1900, p. 4o2-4o4). 

Ouvrages dont il sera prochainement rendu compte : 

V. Bérard, Les Phéniciens et VOdyssée, t. II. Paris, Armand Colin, 
1903; I vol. in-8" grand jésus de vii-()3o pages, avec i44 cartes ou 
gravures, dont une carte générale hors texte. 

Chaxtepie de la Sal'ssatb, Manuel d'histoire des Religions (traduction 
Henri Hubert et Isidore Lévy). Paris, Armand Colin, 1904; i vol in-8' 
raisin de 1.^1-712 pages. 

E. PoNTREMOLi et B. Haissoillier, Didymes. Paris, Leroux, 1903; 
i vol. grand in-4' de viii-2o5 pages, avec 62 cartes ou gravures dans 
le texte et 20 planches hors texte. 
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AGAMEMNON, MÉNÉLAS, ULYSSE 



DA.NS EURIPIDE 



Étudier comment un poète dramatique a compris les per- 
sonnages qu'il met en scène, c'est étudier Tesprit de ce poète, 
son originalité, son âme. Car jamnis Tétre qu*il reproduit n'est 
identique à l'être antérieur dont il s'inspire. Qu'il se pique ou 
non de fidélité, il met toujours une partie de lui-même dans sa 
création. A son insu, elle porte la trace du temps où elle a été 
fuite. On y retrouve l'influence des idées, des préoccupations, 
des modes contemporaines. Même dans les siècles où Ton a eu 
pour l'Antiquité un respect superstitieux et un peu court, on 
n'est jamais arrivé à ressusciter les êtres qui y avaient vécu. 
Aucun des personnages de notre théâtre classique n'est vrai- 
ment grec ni romain. 

Que sera-ce donc, aux époques de libre jeunesse, où la tradi- 
tion n'a pas encore de formule, où la contrainte ne se fait 
pas sentir, où, pour tendre au but qu'il se propose, l'artiste, 
loin d'être exposé à suivre des sentiers battus, est obligé, à 
chaque pas qu'il fait, de se frayer un chemin? Sans doute, il 
serait téméraire de dire que, dans la seconde moitié du v" siècle, 
aucun modèle n'existait encore, et que partout la voie était 
libre. Eschyle avait déjà écrit ses pièces, et Euripide juste- 
ment s'amuse quelquefois à les critiquer. Mais si de vrais chefs- 
d'œuvre avaient été déjà composés, et si des types d'humanité 
que l'admiration commençait à consacrer se dressaient déjà 
çà et là sur le théâtre, cette admiration n'avait pas eu le 
temps de les rendre immuables. Ni les visages, ni les gestes, ni 
les paroles de ces héros n'étaient encore fixés nettement. Et 
même, en les modifiant, comme il l'entendait, d*après son 
humeur ou son tempérament, un poète augmentait ses chances 
de séduire le peuple spirituel et mobile pour lequel il écrivait. 

A. F. b., IV SÉRIE. — nev. Et. anc, VI, 190/i, 3. la 
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Voyons donc dans quel esprit Euripide a imaginé quelques 
héros de ses tragédies. Comparons cet esprit avec celui des 
poètes contemporains ou antérieurs, Sophocle, Eschyle et les 
aèdes de Tépopée. 



I 



Certes, TAgamemnon d'Homère, si on juxtapose les diffé- 
rentes scènes où il nous est montré, est le personnage le plus 
inconstant de VIliade. Hautain et passionné dans la Querelle, 
héroïque au XP livre, ailleurs il est sans volonté, sans force, 
prompt au découragement et aux larmes. On sent que les aèdes 
n'ont pas su lui conserver dans toutes les péripéties sa valeur 
personnelle, son autorité, sa grandeur. Ils le conçoivent 
d'abord comme le chef orgueilleux et puissant de l'expédition. 
Puis leur attention se détourne de lui à mesure que le poème 
s'étend, et, dans certains épisodes, des personnages secondaires 
prennent plus de relief que lui. Car il était bien difficile de 
prolonger sans défaillance le rôle impératif et sévère qui lui 
avait été d'abord attribué. 

Quelle que soit la diversité de ce rôle, ses contradictions, 
ses disparates, Âgamemnon est cependant chez Homère un per- 
sonnage assez facilement compréhensible, à condition qu'on 
consente à voir en lui tantôt celui que son mérite propre, tan- 
tôt celui que le seul hasard a mis à la tête de la confédération 
belliqueuse. Il semble que l'amour de la liberté, si profondé- 
ment enraciné dans la nation grecque, lui ait fait inconsciem- 
ment payer l'honneur d'avoir été son premier chef, et que par 
jalousie de l'avoir mis si haut on ait pris quelquefois plaisir 
à le rabaisser et même à l'insulter ' . 

• # 

Tout autre est la conception d'Euripide. Il fait de lui un 
ambitieux médiocre, un chef de cité hésitant, que la crainte 
des jugements populaires harcèle. Le père d'Iphigénie, le mé- 

I. Iliade, IX, v. Z^ sqq. 
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diateur qui nous est montré à la fin de VHécube, n'a qu'une 
pensée, éviter les critiques de la foule, qu'il redoute et dont il 
dépend. Entrons un peu dans le détail de cette âme timorée. 



• 



Dans VIphigénie à A ulis, Agamemnon a si peu de ressort qu'à 
la première difficulté grave il succombe sous le faix du pouvoir, 
et qu'il regrette d'avoir été désigné pour commander l'armée». 
Son irrésolution est inquiétante. Quand il apprend que les dieux 
exigent le sang de sa fille, il a un premier mouvement de 
révolte et veut donner l'ordre de licencier l'expédition a. Puis, 
sur les instances de Ménélas, il change d'idée, il consent à la 
mort de son enfant^. Mais bientôt il se repent: Iphigénie ne 
viendra pas, elle sera sauvée^. A quelle résolution va-t-il donc 
s'arrêter? Celle-ci est déjà la troisième. Il a fini, dit-il, par 
révoquer l'ordre de faire venir la jeune fille. Mais, à la pensée 
qu'il a eu l'imprudence de se servir du nom d'Achille pour 
attirer Iphigénie à Aulis, il tremble, s'afToie, reconnaît qu'il 
avait perdu la tête^. Ce n'est pas une preuve de sang-froid. Les 
tergiversations sont si habituelles à ce roi des rois que tout 
son entourage les connaît et les lui reproche^. 

Voici maintenant une amusante description: celle d' Aga- 
memnon briguant d'être nommé chef de l'expédition achéenne?. 
C'est la silhouette pleine de vie du candidat en mal d'élection, 
qui multiplie sur l'agora les poignées de main, les saluts et les 
courbettes pour enlever les votes. Et quand il est nommé, il 
ferme sa porte: plus personne^. L'anachronisme est réjouissant. 
Aucun mot n'est à changer, tant ce que nous décrit Euripide 
est identique aux scènes qu'il avait sous les yeux... et à celles 
que nous voyons nous-mêmes aujourd'hui. Mais, au temps de 

I . Iphig. à Aalis, v. 85 sq. 
a. Ibid., V. g^ sqq. 
3. Ibid,, V. 97 sqq. 
k. Ibid., V. 107 sqq. 

5. Ibid., y, 134 sqq. 

6. Ibid., V. 33a cf. v. 33/i. 

7. Ibid.,Zi^ sqq. 

8. Ibid., V. 345: Su^TcpôdiTo; Ïiîù xs xXi^Opcov aicâvto;. 



176 REVUE DES ÉTUDES AlfCIBTfNES 

la guerre de Troie, ces mœurs attristantes et comiques n'exis- 
taient pas encore, et le roi d'Argos aurait été en droit de s'en 
féliciter. 

Agamemnon était donc ambitieux. Il voulait conduire la 
flotte, et quand le vent lui manqua, sa tristesse n'eut d'égale 
que son ennui. A ce moment, Galchas lui demanda d'immoler 
sa fille à la déesse. Il fut heureux d'y consentir. C'est du moins 
Ménélas qui le diti. Mais le regret qu'il a d'Hélène et de ses 
charmes, regret passionné, plein de désirs 3, ne le porte-t-il 
pas à altérer la vérité? Agamemnon a-t-il jamais été aussi 
décidé? Ce n'est pas son habitude. Si son frère le prétend, 
n'est-ce pas qu'il veut lui faire honte de ses hésitations en 
affirmant qu'il n'en a pas toujours eu? 

Car ce père a le cœur pitoyable et tendre. Quand la jeune 
victime est sur le point d'apparaître dans le camp, -il imagine 
déjà sa fin atroce. Il croit entendre ses prières, ses suppli- 
cations, ses reproches 3 et même les cris inarticulés que 
poussera le petit Oreste pendant qu'on égorgera sa sœur^ Que 
ce dernier détail est admirable ! Mais qui croira jamais que la 
scène sanglante ait pu se dresser avec une précision aussi 
douloureuse devant les yeux de celui qui n'avait qu'un mot 
à dire pour qu'elle n'eût pas lieu? Sans compter qu'une telle 
sensibilité est bien invraisemblable, à l'époque où un père 
pouvait recevoir des prêtres l'ordre de laisser égorger son 
enfant sur leurs autels. 

C'est encore le cœur paternel qui s'émeut et saigne dans 
Agamemnon, quand sa fille l'interroge avec une malicieuse 
curiosité sur l'époux inconnu qu'on lui destines. C'est son 
cœur qui lui fait trouver les mots déchirants par lesquels il 
met fin à son entrevue avec elle. Le père est très vivant en 
cette irrésistible émotion, qui fait monter un flot de larmes à 
ses yeux 6, à la pensée de la grâce virginale de son enfant. 



I. Iphig. à Aulis, v. 368 sq. 

a. Ibid., V. 385 sqq.; cf. v. 485 sq. 

3. Ibid.f V. 46a sqq. 

4. Ibid., V. 465 sq. 

5. Ibid.f V. 633 sqq. 

6. Ibid., y, 65o;cf. 683 sq. 
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de ses baisers pour lui si amers', de sa poitrine, de ses joues, 
de sa blonde chevelure >. Car Tâme d'Euripide, ardente et 
douce, recelait des trésors de pathétique, et c'est en ces excla- 
mations éperdues, en ces épanchements passionnés, en cette 
tendresse frémissante, que son art — si Ton peut donner ce 
nom à cette sorte de divination par laquelle il sait trouver les 
cris mêmes de la nature — est vraiment incomparable. 

S'il a faibli devant sa fille, Agamemnon se reprend seul 
à seul avec Glytemnestre, et essaie de jouer froidement son 
rôle^. Car ce mari de l'âge épique a déjà peur de sa femme ^. 
Il cherche, par de misérables défaites, à la faire partir; il 
tâche de ruser pour l'éloigner de l'autel; à bout de raisons, 
il finit par le lui commander. Mais, quand celle-ci, avec une 
fougue impérieuse, se révolte et refuse d'obéir &, il constate, 
sur un ton presque piteux, qu'un mari n'est pas toujours le 
maître^. Et nombre d'Athéniens, en entendant ses plaintes, 
durent sans doute se rappeler les leurs. 

Il a toujours rusé avec sa femme. Celle-ci, nature franche 
et altière, est excédée de ses faux-fuyants. Quand elle sait tout, 
elle veut qu'il confesse la vérité, il faut qu'elle sorte de sa 
bouche : a Est- il vrai que tu veux tuer ta fille??» D'abord, il 
se récrie, il feint l'indignation. Glytemnestre insiste. Fatigué 
de dissimuler, et d'ailleurs ne pouvant plus prolonger son 
mensonge, il se décide à parler. C'est pour lui un soulage- 
ment de dévoiler son secret et sa misère, et un plus grand 
pour nous de l'entendre en faire l'aveu découragé^. 

Mais, quand il lui faut, après les menaces grondantes de 
Clytemnestre et les douces supplications de sa fille, dire, ce qui 
répugne tant à son hésitation coutumière 9, à quoi il se résout 
enfin, remarquons que la crainte des soldats est pour celui 



1. Iphig. à AuliSf v. 67g : icixpbv 9t>.Y)(ia. 

2. Ibid.f V. 681 : '^û (jTÉpva xai ii«pTj8e;, w ÇavÔa\ xd(iai. Cf. Mêdée, v, 107 1 sqq. 

3. Ibid., V. 685 sqq. 
k. Ibid., Y. ^5^ sqq. 

5. Ibid,, V. 739 : AT. lliôoO. KAIT. Ma tÎjv avaddav 'Apvefav Otav. 

6. Ibid., V. 742 sqq. 

7. Ibid., V. ii3i. 

8. Ibid,, V. 11/^4 sq. 
g. /6fci., V. 1267 sq. 
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qui les commande, Tunique raison de sa décision'. Ceux-ci 
veulent la guerre. Ils l'auront. Iphigénie mourra donc. Elle 
sera sacrifiée à leur ardeur belliqueuse. Pourtant Artémis 
demandait le sang de la jeune vierge, ou du moins, car ce 
n'est pas tout à fait la même chose, les prêtres réclamaient 
ce sang au nom de la déesse 3. Agamemnon pouvait donc 
alléguer, pour sa défense, qu'un homme était obligé de céder 
devant de pareils ordres. Il n'en dit qu'un mot. Car c'est la 
peur seule qui lui fait lâchement sacrifier sa fille. Ce roi des 
rois n'a plus l'âme impérieuse. Comme un Athénien de la fin 
du V* siècle, il connaît trop la toute-puissance de la foule pour 
oser lui refuser rien. Il s'agissait cependant de la vie de son 
enfant. Euripide n'a-t-il pas, en cette occasion, un peu exagéré 
les choses? Et, de son temps, le peuple demanda-t-il jamais 
de tels sacrifices à ceux qui avaient, comme chefs de la cité, 
l'honneur de lui obéir? 



« 



Telle fut, quand il quitta le rivage de l'Hellade, la déplo- 
rable faiblesse et le manque d'énergie d' Agamemnon. Un long 
séjour à Troie ne le changea guère. Le jour où les Grecs, 
après avoir pris et saccagé la ville, débarquèrent dans la 
Chersonèse ' de Thrace, nous retrouvons leur singulier chef 
aussi craintif. Il n'a pas encore acquis l'habitude du comman- 
dement. Donner un ordre est toujours pour lui une chose 
douloureuse. Avec un pareil homme à leur tête, comment les 
Grecs, même après dix années d'efforts, purent -ils prendre 
Ilion? Par bonheur ils avaient Achille. 

En ce moment, Polydore, un des derniers fils de Priam, 
a succombé, assassiné par Polymestor, son hôte. Hécube 
demande à Agamemnon qu'il punisse la perfidie du barbare 3. 
Punir, cela est bientôt dit, mais comment faudra-t-il faire? 
Le roi reconnaît bien, car il a l'esprit juste, qu'Hécube a été 

I. Iphig, à Aulis, v. laBg sqq. ; cf. y. loia, v. a5 sqq. 
ï. !bid., V. 126a : |iàvTi; ci; Ka>x'^ Xlvei. 
3. Hécube^ v. •jZCt sqq. 
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odieusement trompée. Il a même pitié de son infortune, 
puisqu'il a le cœur compatissant. Mais, malgré tout, il se dit 
que s'il prend en main la cause de la reine déchue, Tarmée 
pensera qu'il agit ainsi pour plaire à Cassandre, d'autant plus 
que Polymestor est un allié. Et, comme toujours, il reste 
perplexe « . 

Hécube, qui est femme, comprend vite quel homme elle 
a devant elle. Elle sent qu*il e^t particulièrement soucieux de 
n'engager en rien sa responsabilité. Elle lui demande donc 
de la laisser seulement agir à sa guise >. Ce sont de ces per- 
missions qu'Agamemnon aime à accorder^, puisqu'elles ne 
le compromettent pas. Cependant, quand il s'est mis ainsi 
à couvert en cette affaire, quelle qu'en soit l'issue, il proclame 
que les méchants doivent être punis, que cela importe à la 
cité^. Et il est évident que cela doit être, à condition qu'il ne 
risque rien. 

Les événements se précipitent. Hécube crève les yeux du 
roi thrace, égorge ses fils. L'aveugle arrive en scène, criant, 
hurlant, beuglant^. Au bruit, Agamemnon accourt^. Il fait 
l'homme surpris : « Qui t'a perdu? » demande -t- il au misé- 
rable, comme s'il ne savait pas que c'est Hécube. Serait- il 
devenu hypocrite? Quand l'autre lui raconte ce qui s'est passé, 
il continue de cacher son jeu et de ne rien dire, de peur de se 
compromettre. Une seule fois il intervient directement : c'est 
au moment où Polymestor, entendant dire qu'Hécube est 
devant lui?, se précipite sur elle, comme une bête, pour la 
mettre en pièces s. Agamemnon se décide à protéger la vieille 
reine, à repousser le barbare. Mais qu'a-t-il à craindre d'un 
aveugle? La colère enragée de ce dernier est plus bruyante 
que redoutable. 

Séparés l'un de l'autre, les deux ennemis plaident chacun 

I . Hécube, v. 85o sqq. 

a. Ibid., V. 876. • 

3. Ibid., V. 898. 

/î. Ibid., Y. 90a sqq. 

5. Ibid., V. io56 sqq. 

0. Ibid., V. 1 109. 

7. Ibid., V. iia^. 

8. Ibid., V. 1137. 
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leur cause. Agamemnon sera leur juge'. On est surpris de 
Tentendre dire qu'il décidera entre eux, lui, Thomme indécis 
par nature. Aussi, les plaidoyers entendus, sur le point de 
prononcer Tarrêt, il regrette d'avoir choisi ce rôle de média- 
teur. Il le remplira puisqu'il ne peut faire autrement, et il 
condamne Polymestor, moins parce que tel est son devoir que 
pour échapper au blâme de la multitudes II est tout entier 
dans cette déclaration finale.^ C'est toujours la crainte de la 
foule qui le mène. Et il est permis de croire qu'il ne se pro- 
nonce aussi vite que parce que la pièce a déjà une longueur 
suffisante, plus de douze cents vers. Il fallait bien qu'elle se 
terminât. Le public se serait impatienté si le juge avait fait 
attendre le jugement. 

• 

Ainsi l'Agamemnon d'Euripide ne ressemble à celui de 
l'épopée que dans les seuls passages où celui-ci hésite, se 
décourage, verse des larmes. Tous les autres épisodes où il 
a une attitude et des gestes de roi n'ont pas été retenus. C'est 
dans Eschyle, au moment où le triomphateur de Troie entre 
en scène sur un char de victoire, qu'on retrouve vraiment 
cette fierté impérieuse, avec laquelle il nous apparaît dans 
V Iliade^, quand il revêt, pour se jeter dans la mêlée, ses armes 
d'or. Euripide ne lui a pas conservé cette audace ni cette 
fougue. L'Agamemnon qui, devant Troie, propose trop sou- 
vent d'abandonner le siège et de s'embarquer, c'est bien celui 
qu'il nous montre dans ses drames. Quel faible meneur 
d'armées il nous y a dépeintl Et quelle singulière idée de 
subordonner chacun de ses gestes et chacune de ses paroles 
au jugement du populaire I Yoilà le grand pasteur d'hommes 
de l'âge épique! Sa mentalité ne diffère plus de celle de 
l'honnête Nicias. Ni l'un ni l'siutre ne peuvent faire un pas 



I. Hécube, v. 1139 sqq. 

9. Ibid., V. la^g : Hû; ot^v (tc xpiva; \kt\ ctSixetv fuyco «pdyov 

ovx av 6uvat(jLY)v. 
3. Chant XI : 'AyaiAétivovo; api(rre^a. 
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sans s'inqaiéter, Tun des entrailles des victimes, Tautre des 
opinions de la foule. Et, des deux superstitions, il est certain 
que la première, la religieuse, est la plus ancienne. Euripide 
a été d'un avis contraire. Mais il était, sans doute, le seul 
à croire qu'au temps de la guerre de Troie la seconde avait 
déjà cette force-là. 



II 



Il a aussi défiguré Ménélas, mais d'une autre manière. 
Ménélas ne lui est pas sympathique. Devant ce personnage, 
les modernes sont souvent portés à sourire. Il est le premier 
mari trompé de l'Antiquité, et on le lui a fait bien voir. Ses 
infortunes conjugales ont été jugées si réjouissantes qu'elles 
ont assuré, chez nous, le succès de plus d'une pièce bouffonne. 
Et il faut croire que les sentiments qu'on lui témoigne n'ont 
pas été seulement éprouvés en notre temps. Ils sont plus 
anciens, puisqu'au xv!!"" siècle Racine a été obligé de compter 
avec eux. Il a supprimé, dans son Iphigénie, le rôle de Ménélas 
et l'a remplacé par Ulysse, parce que l'apparition sur une 
scène française de l'époux malheureux aurait pu provoquer 
des railleries dans le public. Nos vieux conteurs avaient bien 
souvent ri du cocuage, et Molière, à leur exemple, ne se faisait 
guère scrupule d*en rire à son tour dans sea pièces. 

A tous égards donc Ménélas est un personnage infortuné. 
Mais si par une tradition qui n'a certes plus l'attrait de la 
nouveauté, on peut être encore enclin à se moquer de lui, 
Euripide n'a jamais éprouvé ce sentiment, qui est moderne. 
Il lui en veut seulement de s'être laissé enlever sa femme, de 
n'avoir pas fait bonne garde autour d'elle, d'avoir tant lutté 
et tant fait périr de gens pour la reprendre, de l'aimer encore 
après sa faute, d'être l'esclave de sa beauté, de témoigner en 
un mot à l'égard d'Hélène, qu'il s'amuse quelquefois à rabais- 
ser au niveau d'une coquine >, une faiblesse avilissante, comme 
ces maris qui, trop sensibles aux charmes de leurs femmes, 
continuent de les chérir, malgré leurs caprices et leurs fugues. 

I. DaDs le Cyclope, v. i8i, il fait d'elle une prostituée. 
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Très souvent il Ta mis en scène, sans jamais varier dans sa 
conception. Nous voyons Ménélas en une foule de circons- 
tances : il part pour Troie >, il retrouve l'infidèle 3, il retourne à 
Argos^, il intervient plus tard dans une querelle domestique^. 
C'est toujours le même être faible, mou, cruel pour ceux qui 
ne peuvent se défendre. Comme son frère Agamemnon, il 
n'aime pas à se compromettre^ : il tient cela de famille. Une 
seule fois, il a un mouvement de pitié généreuse qui surprend^. 
Partout ailleurs personne n'est moins héroïque que lui. En 
vérité, Euripide ne Fa point ménagé. Invectives, sarcasmes, 
injures même, il ne lui a épargné rien. 

A Aulis, si Ménélas presse tant le chef de l'expédition de 
sacrifier sa fille et de gagner par un peu de sang la faveur des 
dieux, c'est qu'il veut ravoir celle qu'on lui a prise et qu'il 
brûle de tenir dans ses bras la femme qu'il aime. Mais il reste 
Grec, c'est-à-dire adroit. Il sait dissimuler sous de belles 
paroles un sentiment peu avouable, le regret des voluptés 
perdues. Il prétend donc que l'injure qu'on lui a faite ne lui 
est pas particulière, que toute l'Hellade est offensée comme 
lui, que les Barbares se riront d'elle, si on ne les châtie point, 
qu'il importe à chacun des Grecs de venger sa cause?. Aga- 
memnon n'est pas dupe de cette hypocrisie verbeuse. Il le dit 
à son frère : que lui faut-il doncP Une chaste épouse, sans 
doute. Il ne peut la lui donner. Que n'a-t-il mieux surveillé la 
sienne? Au lieu de chercher à la reprendre, il devrait remer- 
cier les dieux d'être débarrassé d'elle^. Mais il ne veut rien 



I . Jphig. à Aulis. 

a. Troyennes ei Hétène. 

3. O reste. 

4. Andromaque, 

5. EùXaSeîTai. Cf. OresU, v. ^t^B. 

6. Jphig. à Aulis, v. 47 1» sqq. 

7. Ibid., V. 370 sqq. 

8. Et môme payer pour ne plus la recevoir dans sa maison, avait dit auparavant 
Pelée dans VAndromaque, v. 609. Ce n*est là qu'une boutade. Elle est pardonnable 
à celui auquel la faute d'Holène avait coûté la vie de son fils, Achille. 
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entendre. A toutes les raisons, son âme est sourde comme sa 
passion. 






La flotte, cependant, quitte les rivages dé TEubée et aborde 
en Asie. Devant Troie, que fit Ménélas? Bien peu de chose, 
puisqu'il rapporta en Grèce, dans leurs riches enveloppes, ses 
belles armes aussi intactes qu'avant la guerre i. Pendant les dix 
aimées de luttes, Ménélas donc ne s'en servit point. 

Quelle partialité et quelle inexactitude I Vraiment Euripide 
dépasse ici la mesure. Se moque -t- il de nousP Croit-il que 
nous n'avons pas lu VIliade? A l'en croire, Ménélas revint de 
Troie sans une égratignure^. Il a donc oublié la blessure que 
celui-ci reçut après sa lutte avec Paris? Cetle blessure était 
cependant assez glorieuse pour mériter d'être mentionnée. 
Dans le combat singulier que se livrent les deux hommes, sur 
le front des armées attentives, Ménélas de sa large main avait 
renversé Paris ^. Il l'avait saisi par la crinière de son casque, 
il le traînait dans la poussière. Paris, à moitié étranglé par la 
jugulaire, qui ne cédait pas, faisait en la circonstance une 
assez piteuse grimace. Qui des deux avait alors meilleur air, 
du mari qui marchait à grandes enjambées, robuste et furieux, 
ou de l'amant qui tirait la langue? C'en était fait de ce dernier, 
si Aphrodite ne l'avait enlevé dans ses bras, comme un.enfant. 

La victoire de Ménélas était éclatante. D'après les conventions 
même du duel, Hélène devait lui être rendue. Mais, quand 
Agamemnon élevait déjà la voix pour la réclamer^, une flèche, 
lancée perfidement par l'archer Pandaros, vint frapper Ménélas 
à la ceinture^. La blessure était grave. Il fallut toute la science 
de Machaon pour la guérir. 

Où donc Euripide a-t-il vu que pendant toute la durée de la 
guerre Ménélas fut aussi économe de ses coups qu'adroit à ne 

1. Andromaque, 617, sq. 

2. Ibid., 616. 

3. Iliade, III, v. 369 sqq. 
fi. Ibid., V. 650 sqq. 

5. Ibid.f IV, V. i34 sqq. 
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pas s'exposer à ceux des autres? C'était vraiment une singulière 
façon de ménager ses armes que de briser, comme il le fit, 
son épée en morceaux sur le cimier de Paris, tant le coup 
qu'il lui asséna — se dressant de toute sa hauteur et se soule- 
vant sur la pointe des pieds pour donner au glaive plus de 
volée ' — fut vraiment effroyable. 

Ainsi Euripide est si prévenu contre son personnage que les 
imputations les plus mensongères ne lui coûtent rien. Ce seul 
détail le prouve nettement. Loin d'être sous les murailles 
d'ilion le l&che qu'il nous dépeint, Ménélas, au contraire, 
inférieur sans doute à Achille, qui est incomparable, reste 
cependant le favori d'Ares et l'un des premiers de l'armée 
achéenne. 11 est l'égal d'Ulysse, des Ajax, de Diomède, supé- 
rieur même le plus souvent à Agamemnon. 11 combat aux 
côtés des plus valeureux. Il n'hésite pas, quand Hector provo- 
que les Grecs et que ceux-ci restent silencieux, à se lever seul 
pour accepter le défi 3. 11 faut que son frère intervienne et 
l'empêche de combattre. Or, Achille lui-même ne rencontrait 
pas, sans frémir, Hector sur le champ de bataille 3. Donc 
Ménélas, qui veut librement répondre à la provocation de ce 
dernier, agit comme un héros. Son acte est d'autant plus 
remarquable que c'est après réflexion, et non dans la chaleur 
et l'emportement de la lutte, qu'il s'y résout. Soyons-en cer- 
tains : Ménélas était brave. 



• * 



Pourquoi le poète dit-il le contraire? Parce qu'en général 
il se défie des personnages de l'épopée,, à cause même de 
l'auréole lumineuse dont elle les entoure. C'est aussi parce 
que Ménélas représente pour lui le type du mari qui n'a ni 
caractère ni dignité. Bien d'autres raisons l'ont indispose 
contre lui. Mais comme cette dernière est sensible dans la 



1. Iliade, 111, v. 36 1 sqq. 

2. Ibid., VII, V. ga sqq. 

3. Ibid., V. I r3 : xai ô"Axi^-e'^î to'jto» y s ^i/tj èvi xuStaveipx 
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description, ou plutôt dans la caricature qu'il a faite de son 
héros, au moment où il retrouve Hélène I 

Si nous en croyons Pelée, voici comme les choses se seraient 
passées 1. Maître de Troie, quand sa femme retomba entre ses 
mains, Ménélas se garda bien de la tuer. A peine eut-il vu son 
sein, il rejeta son épée, il reçut d'elle un baiser, il caressa 
cette chienne perfide. — Vraiment c'est aller un peu vite. Le 
vieux Pelée exagère. Est-il bien sûr que la réconciliation ait 
été si tôt scellée? 






Il est vrai qu'il était bien difficile de représenter sur un 
théâtre la rencontre du mari trompé et de l'épouse coupable, 
après les dix années du fameux siège. Nous revoyons en cet 
instant solennel tous les morts dont VIliade est semée. Us ont 
succombé pour la femme merveilleuse, les uns pour la garder, 
les autres pour la reprendre. Après tant de luttes et de sang 
versé, que pouvaient bien se dire Ménélas et Hélène qui répondit 
à notre attente et s'accordât avec la légende? Car il ne faut pas 
qu'Hélène soit tuée par le mari, ce qui serait plus expéditif 
et plus logique. Il faut, au contraire, que Ménélas pardonne. 
Mais peut -il le faire sans paraître faible, surtout au théâtre, où 
il est nécessaire que les choses aillent vite, trop vite même 
pour que l'époux conserve sa dignité en ce lieu où justement 
une certaine raideur d'allure est presque obligatoire? 






Dans l'épopée, au contraire, où la narration peut avoir les 
arrêts et l'amplitude désirables, il était, sans doute, possible 
de raconter la scène. Du moins, nous voyons dans VOdyssée 
les deux époux réconciliés, et le spectacle de leur tranquille 
bonheur est d'une beauté souveraine 3. Ils en ont fini avec les 
aventures, les divisions, les querelles. Toutes ces épreuves se 

1. Andromaqae, 627 sqq. 

2. Odyssée, chant IV. 
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sont évanouies, comme une nuée qui s'évapore en un ciel 
ardent. Elles sont déjà reculées en un passé mystérieux, sur 
lequel, pour ainsi dire, se détachent leur paix et leur gloire. 
Car ils sont supérieurs à leurs contemporains. Héros d'un âge 
antérieur, témoins d'une époque disparue, qui fut prodigieuse, 
l'admiration populaire se plaît à les grandir*. Elle donne à 
Ménélas une stature plus imposante, à Hélène une beauté que le 
temps ne peut outrager. Elle les préserve des misères et de la 
décrépitude de la vieillesse, et, après une vie qui a déjà sur 
son déclin un peu de l'attirance des choses lointaines, quand 
ils s'endorment, pleins de jours, dans le dernier sommeil, 
c'est dans les Champs Élysées ou parmi les constellations 
éclatantes que cette admiration va naturellement les placer 3. 






Chez Euripide, pour lequel les choses ne pouvaient avoir ni 
ce recul ni ce lointain, l'entrevue des deux époux, au milieu 
même des ruines de Troie qui s'effondre, n'a pas de grandeur. 
Le cadre seul est tragique, la scène ne l'est pas. Les person- 
nages qui se meuvent en ce douloureux décor ne disent rien 
que d'ordinaire. S'ils se rencontraient dans une rue d'Athènes, 
après une brouille un peu forte, leur aspect extérieur changerait 
à peine et leur âme serait presque identique. Ils ne voient 
donc pas les murailles et les temples qui s'écroulent? Ils n'en- 
tendent pas les plaintes des blessés, des mourants, les cris des 
vainqueurs, les hurlements des femmes? Cette ville qui brûle, 
quelle torche monstrueuse pour leur nouvel épithalame ! Mais 
leur âme n'a rien qui rappelle celle de Néron. Ils sont plus 
simples. 

Comme un amoureux courant à un rendez-vous respire 
avec délices l'air d'une journée radieuse, Ménélas trouve au 
soleil, en ce jour où il va rejoindre sa femme, une clarté 
plus brillante que d'ordinaire 3. Il est gai, il marche d'un pas 

I. Cf. A. Groiset, Histoire de la Littérature grecque, 1, p. $76. 

a. Odyssée, IV, v. 563 sqq. Cf. Hélène, v. 1676 sqq. — Oreste, v. i635 sqq., 1678 iqq., 
i683 sqq. 

3. Troyennes, v. 860 sqq. 
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allègre : il est enfin vengé. Car il a la prétention de nous faire 
croire que s'il a renversé la ville, ce n'est pas pour reprendre 
Hélène, c'est pour punir Paris. Mais, puisque l'amant est 
mort, que vient donc faire le mari au milieu des décombres? 
Pourquoi cette hâte, cet empressement? §i, par honte du désir 
qu'il a de l'objet aimé, il s'ingénie à se donner le change sur 
ses vrais sentiments, cela le regarde. Peut-être essaie-t-il de 
les affubler d'un air héroïque, pour accroître le plaisir qu'il 
aura bientôt à les satisfaire. Être sensuel et passer pour un 
époux qu'a guidé seulement l'âpre désir de la vengeance, le 
profit est double. En tout cas, ce pitoyable ravageur de villes 
aurait, sans doute, épargné leurs murailles, si elles ne l'avaient 
trop longtemps privé de la possession de sa femme. 

La voici devant lui>. Ménélas est libre de faire ce qu'il 
voudra d'elle. Ses compagnons d'armes, qui le connaissent, 
lui ont, dit-il, donné tout pouvoir sur la captive, même celui 
de ne pas la tuer^. Il a si peu compris l'ironie de leur permis- 
sion, qu'il déclare sans malice vouloir en user. Il ramènera 
sa femme dans sa patrie. Plus tard, il songera à la punir. On 
le voit, par cette déclaration débonnaire, il tient à nous rassu- 
rer d'avance. Si jamais nous avions eu des craintes sur le 
résultat de l'entrevue, — qui, après tout, n'était pas sans péril 
pour la coupable, surtout dans les premiers instants, — nous 
ne pouvons plus en avoir. Nous sommes tranquilles. Tout ira 
en douceur. Le mari ne fera pas d'esclandre. 

Des esclaves ont amené Hélène sur la scène. Ménélas leur 
avait ordonné de la traîner par les cheveux. Ils ont préféré 
la porter doucement dans leurs bras. Et pour deux raisons ils 
ont bien fait d'agir ainsi. D'abord, la chevelure d'Hélène était 
une parure de sa beauté et elle y tenait fort. Euripide a eu soin 
de nous le dire ailleurs 3. Ensuite, en de telles circonstances, 
il est toujours prudent pour des serviteurs de ménager l'ave- 
nir. L'être faible et inquiet (Hélène était- elle inquiète?) qu'ils 
tenaient dans leurs bras, ils sentaient bien sa force infinie. Us 
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n*avaient qu*à regarder son visage. Ils se disaient en eux- 
mêmes que leur vie de demain était à la merci du moindre des 
caprices de la captive. Ce n'était pas le moment d'être brutal. 

Déposée à terre, Hélène, au milieu de tous ces gens en armes, 
joue d'abord la frayeur. Elle se dit épouvantée par ce qu'elle 
voit. Mais, toujours adroite, elle veut savoir ce que Ménélas 
pense d'elle. Pour le lui demander, elle se fait humble, presque 
suppliante : « Je suis à peu près sûre que tu me détestes, » dit- 
elle; (( laisse- moi cependant te questionner : toi et les Grecs^ 
quel sort me réservez-vous»?» 

Un peu déconcerté par la précision de la demande, flatté 
aussi de voir la coupable presque à ses genoux, le mari hésite 
à répondre. Il ne sait pas lui-même ce qu'il va faire : tout 
dépend de sa femmes. Il tient cependant à lui paraître redou- 
table. Il sent qu'il est maître d'elle, qu'il a sa vie dans ses 
mains, que cela lui donne l'avantage. Bien qu'il aspire à être 
clément, il ne veut pas lui pardonner trop vite. 11 répond donc 
que rien n'est encore décidé à son sujet, et, sans doute, sur un 
mouvement de joie qui échappe à Hélène, il ajoute brutale- 
ment : « L'armée entière, dont tu as fait le malheur, t'a livrée 
à moi, pour que je te tue 3. » 

La menace ne trompe pas Hélène. Ce ne sont que des mots 
pour elle. L'expérience que lui ont donnée ses nombreuses 
liaisons la rend savante dans l'art des réconciliations. Le guer- 
rier empanaché qu'elle a devant elle, puisqu'il ne l'a pas déjà 
frappée, ne lui fait plus qu'une peur très supportable. Elle le 
juge, ce qu'il est en effet, un être incertain, qui sera heureux de 
céder, si l'on y met des formes. Elle lui demande donc d'une 
voix déjà un peu plus assurée : « Me donnes-tu la permission 
de te répondre, pour te prouver que si je meurs, ce sera injus- 
tement^»? » 

Ménélas se défend avec mollesse. Il n'est pas venu pour 
discuter avec une coupable. Mais, après une intervention mala- 



I. TroyenneSf v. 898 sqq. 

a. 11 le dit cxpresscmcnt au vers io5a. 

3. Troyennes, v. 901 sq. 

4* Ibid.f V. QoS sq. 
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droite d'Hécube, il consent à l'entendre. Voilà le justicier qui 
s'effondre: Hélène parle, Hélène se défend, Hélène est sauvée. 
Son mari va l'emmener en Grèce. Sa première idée était même 
de l'embarquer sur son propre vaisseau, pour l'avoir plus près 
de lui>. Il faut qu'on lui fasse sentir Tinconvenance du procédé 
pour qu'il y renonce : vraiment, un raccommodement si bour- 
geois était une conclusion bien médiocre de la guerre doulou- 
reuse. S'il était inévitable, mieux valait le dérober aux yeux des 
soldats railleurs. Ménélas se décide donc à mettre Hélène sur 
un autre navire: cela lui fournira Toccasion de déserter de 
temps en temps le sien. 






Le ton narquois dont se sert Euripide en cette scène, qui 
aurait pu être si émouvante, est bien désobligeant pour Méné- 
las. C'est moins un des chefs de VIliade qu'un hoplite athé- 
nien quelconque, qui retrouve et reprend une femme volage, 
après une campagne un peu longue. D'abord, le soldat élève la 
voix contre la perfide, moins par dépit et par conviction que 
parce qu'il est d'usage de se fâcher un peu en la circonstance. 
Mais les assistants savent bien comment tourneront les choses. 
Ils écoutent la querelle, parce qu'elle est amusante et toujours 
la même. Des grands mots, des gestes, quelques menaces. Puis 
le ton s'apaise; le couple s'éloigne. La foule le suit des yeux 
avec un sourire. 






Faut-il maintenant aller avec notre héros jusqu'en Egypte, 
où le conduit l'humeur vagabonde du poète? Comme l'étude de 
son Hélène trouvera mieux sa place ailleurs, disons seulement 
que dans cette pièce surprenante Ménélas, dépouillé des armes 
dont il est encore revêtu dans les Troyennes, n'est plus qu'un 
naufragé pâle et affamé, épave loqueteuse que la mer a rejetée 
sur la grèves. Il a tout perdu, sauf la femme pour laquelle il 

I. Troyennes, v. 10^7 sqq. 
a. Hélène, v. ^o» sqq. 

Hev. Ët\ anc. i3 
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a tant souffert. Et encore l'Hélène qu'il a cachée dans une 
caverne, sur le bord du rivage, n'est qu'une image irréelle de 
celle pour les charmes de laquelle il nous apparaît dans un 
état si pitoyable. On comprend donc qu'en présence de sa 
véritable femme, à bout de forces et demandant grâce, il refuse 
de la reconnaître. Il en a assez de ces fantômes avec lesquels 
les dieux s'amusent à le berner. Cette plaisanterie de sept 
années > est un peu longue, il voudrait bien autre chose. Aussi, 
au lieu de courir vers Hélène, Ménélas, déconcerté, lui tournait 
le dosa. Entre les deux époux c'était un nouveau genre de 
reconnaissance qui ne manquait pas d'originalité. Tout le 
monde n'avait pas de ces trouvailles. Mais de quel singulier 
état d'esprit celle-ci n'est-elle pas le témoignage, et comme il 
fallait que les plus belles légendes eussent perdu de leur 
saveur pour qu'on ne leur en trouvât une qu'en les torturant 
de la sorte I 



• 



Elles sont encore violées, au moins en un détail, dans 
VOresle, où Euripide, tenace en son aversion, y maltraite plus 
cruellement encore le roi de Lacédémone. La pièce est de 4o8. 
A cette date, dire du mal de tout ce qui de pfès ou de loin 
touchait à Sparte faisait plaisir aux Athéniens. Pour les conten- 
ter, on n'hésitait pas, comme on le voit, à remonter un peu 
haut dans l'histoire de la cité ennemie. C'était plus facile que 
de la battre. 

Ici, Ménélas, définitivement réconcilié avec sa femme qu'il 
ramène en son royaume, s'arrête à Argos, quelques jours après 
qu'Oreste a tué sa mère. Le parricide, craignant d'être con- 
damné par l'assemblée du peuple, supplie son oncle de lui 
venir en aide et de ne pas oublier l'appui que lui prêta 
Agamemnon dans la guerre de Troie3. Ménélas, toujours cir- 
conspect quand il s'agit de secourir autrui, prétend qu'il n'a 

I. Hélène, v. na. 

a. Ibid., V. 5g I. 

3. Oreste, v. 6t^o sqq. 
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plus autour de lui qu'une poignée d*amis, et qu'il ne peut avec 
eux songer à défendre l'accusé contre la multitude'. Il promet 
seulement de parler pour lui dans le tribunal. Mais, loin d'y 
plaider sa cause, il n'y montre même pas le visage 3. 

Ménélas nous est donc présenté cette fois, ce qui ne le change 
guère, comme un ingrat, un menteur, un lâche. Il n'a de 
courage qu'avec les femmes^. L'animosité que lui marque 
Euripide est si grande que, non content de prendre la légende 
telle que ses prédécesseurs la lui avaient léguée, et telle qu'il 
l'avait ailleurs acceptée lui-même, il la retouche sur un point, 
sans doute pour jeter sur le personnage qu'il déteste un jour 
plus défavorable. Mais a-t-on jamais remarqué ce détail? Peut- 
être ne sera-t-il pas inutile d'en dire quelques mots. 

Il est, en effet, assez étrange qu'ici le meurtre de Glytemnestre 
suive de fort près celui d'Agamemnon. Ménélas apprend les 
deux choses presque en même temps. Cela résulte de ses 
déclarations ^ : il revenait de Troie, il se rendait à Lacédémone; 
comme il allait doubler le cap Malée, Glaucos, dieu prophète, 
sortit des flots, se dressa le long de son navire et lui annonça 
la mort de son frère ; aussitôt Ménélas vira de bord, rasa la 
côte orientale du Péloponnèse, fit voile vers Nauplie; quand il 
y arriva, des pêcheurs, au moment où il jetait l'ancre, lui 
apprirent qu'Oreste venait de tuer sa mère. 

Ainsi, entre la mort du roi et de la reine, l'intervalle de 
temps qui, dans VEleclrey conformément à la croyance générale, 
était encore d'une dizaine d'années^, est réduit maintenant à 
une dizaine de jours. Et encore faut-il admettre que le vaisseau 
de Ménélas, comme celui d*Ulysse, faisait escale à tous les caps 
et dans toutes les baies du rivage. 

Cherchons le motif de cette modification. Euripide l'a t-il 
imaginée pour que, le châtiment de Glytemnestre suivant de 
près son crime, le parricide d'Oreste nous paraisse moins 



I. OresUf V. 682 sqq. 

a. Ibid., V. io58. 

3. Ibid., y. 75^. 

4. Ibid.f V. 36o sqq. 

5. Electre, v. u sqq., v. 198 sqq. (je lis ex itaXaiôi>v), v. a83 sqq., v. blu sqq. 
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sacrilège? Mais il ne tient pas du tout à innocenter le meurtrier, 
au contraire, puisqu'il innocenterait aussi le dieu qui arma 
son bras. Or, il n'a écrit son drame que pour montrer quel 
rôle détestable joue Apollon dans la légende. Il faut chercher 
Texplication ailleurs. 

Nous la trouverons dans la manière même dont le poète a 
compris le caractère de Ménélas. Celui-ci est, pour ainsi dire, 
le type même de l'ingratitude et de Tégoïsme. Loin de se sou- 
venir des services que lui a rendus Agamemnon dans l'expédi- 
tion contre Troie, où celui-ci l'a aidé en dépit de toute justice < 
à reprendre Hélène, Ménélas oublie, au contraire, la guerre et 
l'appui du roi d'Argos^. Et, en nous laissant croire que cette 
guerre venait à peine d'être terminée, Euripide rendait plus 
haïssable l'ingratitude de son personnage. Oublier un bienfait 
plusieurs années après qu'on l'a reçu, cela est compréhensible ; 
l'oublier le lendemain même, cela est révoltant. 

Il suppose donc que Ménélas arrive de la Troade, que le 
siège est fini depuis quelques jours, ou plutôt il s'arrange de 
façon que nous comprenions ainsi ce qu'il fait dire au fils 
d'Atrée. Quand celui-ci salue le palais de ses pères et nous 
annonce qu'il vient d'ilions, nous ne pouvons pas soupçonner 
qu'il a voyagé à la façon d'Ulysse, et que bien des années se 
sont écoulées entre son départ d'Asie et son arrivée en Argo- 
lide. Nous sommes dupes des expressions mêmes dont il se 
sert. 

Et il se garde bien de nous détromper. Car s'il venait de Troie, 
Ménélas avait passé par l'Egypte, ce qui n'était pas le chemin 
le plus direct pour aller à Sparte. Il avait même séjourné sept 
ans au pays du Nil^. Si nous ne le savions pas indirectement, 
l'âge d'Oreste nous instruirait de tous ces retards. Car, au 
moment où son oncle le retrouve, il faut que le jeune homme 
ait une vingtaine d'années. Or, quand eut lieu le départ de la 
flotte, le jour où l'on sacrifia sa sœur Iphigénie, Oreste ne 



r. Electre, v. 6A7 sqq. 

a. Ibid., V. a/î^, v. 45a sq., v. G43 sqq., v. io56 sq., v. ii43 sqq. 

3. Remarquez au vers 367 rcxprcssion TpofaOev èXOcov. 

4. Odyssée, 111, v. 399 sqq. Cf. Hélène, v. 110 sqq. 
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marchait pas encore. C'était un enfant que Glytemnestre por- 
tait sur les bras i. 

Il y avait donc près de vingt ans que durait Tabsence du roi 
de Sparte, quand il mit de nouveau le pied en Grèce, un mois 
environ après la mort de son frère, quelques jours seulement 
après celle de Glytemnestre^. Gela suppose de toute nécessité 
qu'Agamemnon tarda beaucoup aussi à rentrer dans Argos. 
Euripide laisse cela dans l'ombre. 

Eschyle faisait mourir l'époux de Glytemnestre le lendemain 
de la prise de Troie. G'était aller un peu vite^. Si, sans trop 
choquer la vraisemblance dramatique, des signaux de feu cou- 
rant de montagne en montagne pouvaient en une nuit apporter 
d'Asie en Europe la nouvelle de la victoire^, Agamemnon, pour 
aller de Troie à Argos, ne pouvait faire la traversée en quelques 
heures. Euripide semble croire que le voyage dura plusieurs 
années. G'était tomber dans une exagération opposée. Mais, 
puisqu'il fallait que les deux frères vinssent justement de se 
quitter, quand l'un oublie avec une désinvolture aussi haïs- 
sable tout ce que l'autre a fait pour lui, il n'était pas possible 
d'arranger autrement les choses. 






G 'est dans ÏAndromaque que nous verrons pour la dernière 
fois agir le frère d'Agamemnon, et vraiment il est temps qu'il 
disparaisse de nos regards, tant les crimes qu'il médite ou 
qu'il commet font naître de répulsion. Le père de la jalouse 
Hermione — car ce n'est plus l'époux d'Hélène qui est offert à 
nos regards — se fait le persécuteur des femmes et le ravisseur 
des jeunes enfants: il tient, en prenant congé de nous, à laisser 
en notre âme une impression détestable. 

Il arrive sur la scène traînant par la main Molossos, le jeune 
fils de Néoptolème et d'Andromaque, dont il a découvert et 



I. OresUy V. 877 sqq. Cf. Iphigénie à Aulis, v. 631 sqq.; cf. ibid.y v. A65 sq. 

a. Odyssée, III, v. 3ii sq., et IV, v. 547. 

3. Agamemnon, v. 818 sqq. 

!i. Ibid.y V. a8i sqq. 
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violé Tasile > ; il menace de tuer l'enfant sous les yeux de sa 
mère, si celle-ci ne sort pas du sanctuaire où elle s'est réfugiée; 
pour sauver le fruit de ses entrailles, Andromaque se livre à 
son bourreau^ ; mais celui-ci, infidèle à sa parole, donne Tordre 
de la tuer et de livrer l'enfant à la femme qui a le plus inté- 
rêt à ce qu'il meure ^; enfin, pour couronner dignement sa 
conduite, après les invectives de Pelée, vieillard tremblotant 
qu'un souffle mettrait par terre, Ménélas se sauve à Phthie ^, où 
il aurait bien dû rester, et abandonne sa fille au moment où 
elle aurait le plus besoin de son appui. 

Voilà le rôle de ce brave. Euripide semble s'être ingénié à 
incarner en lui tout ce que la méchanceté humaine a de plus 
bas et de plus vil. Mais ce grossissement excessif ne suffit pas à 
lui donner l'apparence de la vie. Nous né pouvons le prendre 
au sérieux, à cause même de sa froide cruauté, de sa barbarie, 
de l'exagération de sa laideur. Pour détester quelqu'un, il faut 
croire au moins à son existence. On ne hait pas un fantoche, 
on en sourit. 






En résumé, dans les actions et les paroles qu'il a plu à Euri- 
pide d'attribuer à Ménélas, — et dans l'état actuel de son théâtre 
c'est un de ses plus fréquents personnages, — il est rare qu'il 
ne soit pas traité avec une défaveur insigne. Quand il n'est pas 
présenté comme faible et sensuel, il est méprisable ou même 
odieux. Sans doute, devant un public athénien, Ménélas avait 
tort d'être Spartiate. Aussi, dans la seule pièce, écrite loin de ses 
compatriotes, où ce roi ait encore un rôle, Euripide se montre 
plus impartial pour l'ancêtre de leurs ennemis. C'est dans Vlphi- 
génie à AuUs, ne l'oublions pas, que Ménélas relève un peu la 
tête; c'est là même qu'il a son seul geste vraiment noble. Mais 
la haine seule de Lacédémone ne suffît pas à expliquer l'abais- 



I. Andromaque^ v. 3og sqq. 

3. Ibid.yy. 4ii sqq* 

3. Ibid.y V. 426 sqq. 

t\. Uiid.y V. 782 sqq. 
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sèment dans lequel cet antique Lacédémonien est presque 
toujours tenu. 

La. légende épique lui était plutôt défavorable, quand on 
considérait froidement les faits exposés par elle. Sans doute il 
ne tue pas ses enfants, comme le fait Agamemnon dans les 
Cypriaques; pourtant il n*a pas le prestige de son frère, parce 
qu'il n*est pas à la tête de Tarmée. Dans toute sa vie il a tou- 
jours les seconds rôles. On lui vole sa femme. Il s'efforce de la 
reprendre. Mais dans ces conjonctures c'est souvent l'insulté 
qui a tort. Il devient même aisément insupportable à ceux qui 
sont obligés de soutenir sa querelle. Ménélas en a fait la triste 
expérience. On lui en a voulu d'avoir eu besoin de défense. 
Que ne se battait-il tout seulP II est devenu un personnage 
encombrant, comme les êtres faibles, auxquels on a souvent 
envie de reprocher l'appui qu'on leur prête. 

Après la guerre, il a la sagesse de ne pas tuer sa femme, et 
la faiblesse de lui pardonner. Il est aussitôt regardé comme le 
plus lâche des époux, un voluptueux, un esclave. Même on 
s'amuse à le noircir. On lui impute une incroyable méchan- 
ceté, des instincts sanguinaires, une perfidie odieuse. Vraiment, 
Ménélas n'a pas lieu de se féliciter du retentissement que les 
aèdes ont donné à son nom. Il n'a pas eu l'immortalité heu- 
reuse. Et les modernes n'ont rien fait pour sa réhabilitation. 



III 



A son tour, Ulysse trouvera-t-il grâce devant Euripide? Ce 
héros souple et brave, audacieux et retors, en qui la Grèce 
s'est incarnée presque entière, n'a pas eu plus que les précé- 
dents le don de le séduire. Ses captieux discours lui déplaisaient, 
parce qu'il voyait en leur auteur un ancêtre de ces démagogues 
sans scrupules, qu'il exécrait de toute son âme. Pourtant Ulysse 
n'avait qu'une ressemblance bien lointaine avec Gléon. 11 
aurait, sans doute, avec la perpicacité qu'on lui connaît, fait 
remarquer à son détracteur que, de son temps, la puissance 
populaire n'étant pas encore née, il ne pouvait avoir la tenta- 
tion de l'aduler. Tel est pourtant le reproche constant qui lui 
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est adressé. Aussi sa gloire ne s*est-elle pas accrue dans les 
deux drames où il nous apparaît. 



« 



Disons toutefois que, dans son Cyclope, Euripide n'a pas trop 
défiguré le roi d'Ithaque. L'aventure prodigieuse où il l'engage, 
en mettant en scène un chant de V Odyssée, ne lui a guère per- 
mis de faire de lui un contemporain. C'est presque l'Ulysse 
homérique qui, sur le théâtre de Dionysos, se tire à son honneur 
des mains gigantesques de Polyphème. Il a encore des ardeurs 
généreuses où, sans y prendre garde, il retrouve ses plus belles 
paroles deY Iliade. Quand Silène, peureux et vieilli, lui conseille, 
au moment où le monstre approche, de se cacher dans le creux 
d'un rocher, Ulysse a d'abord un mouvement de lâcheté, mais 
vile, le premier frisson passé, il redresse la tête: « Eh bien, 
non! )) dit-il, <( Troie aurait vraiment trop à se plaindre, si je 
reculais devant un seul homme, moi dont le bouclier a tant 
de fois soutenu l'effort de la foule innombrable des Troyens. 
S'il faut mourir, mourons avec courage. Si nous devons vivre, 
du moins nous resterons digne de notre gloire passée <. » Dans 
un théâtre dont les personnages sont trop souvent assombris 
ou découragés, on est surpris d'en rencontrer un qui ait si 
bien conservé sa belle jeunesse et son élan. 

Gela n'empêche pas Euripide de se moquer de lui et de lui 
prêter quelques paroles où il trahit le désenchantement qui 
lui est propre. Si bien que nous avons devant nous tantôt un 
bavard, une castagnette assourdissante 3, tantôt un guerrier 
excédé des misères de l'expédition troyenne^, revenu de tout, 
même de la gloire, dont se lassent si difficilement ses pareils. 
Il ne nous rappelle plus du tout T Ulysse de l'épopée, insatiable 
de ruses et de fatigues^. 

En face du géant, il reprend une attitude très ferme. Pour 
sauver la vie de ses compagnons, ne pouvant songer à la 

I. Cyclope, y. 198 -ani. 
3. Ibid., Y. io4. 
3. Ibid.f V. 107, V. 380 sqq. 
*4. Iliade f Xf, v. 43e. 
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force, il lui fait, sans sourire, un discours. Sa situation n'était 
pas rassurante. Il était au pouvoir du cannibale, comme un 
oisillon au trébuchet. De quelque côté qu'il se tournât, il 
voyait l'œil fixe du cyclope qui suivait chacun de ses mouve- 
ments avec une attention inquiétante. À tout instant il pouvait 
sentir s'abattre sur son dos le poids de ses mains formidables. 
Tout autre que lui aurait eu la bouche séchée d'angoisse. Mais 
Ulysse avait toujours l'esprit alerte, la langue affilée. Et ce n'était 
pas le moment de rester court et de manquer d'ingéniosité en 
un péril si pressant, devant un auditeur si insolite, sur la scène 
d'Euripide. 

Il se souvient, en cherchant un peu, que Polyphème est fils 
de Poséidon, que ce dieu a des temples sur tous les caps de la 
Grèce. Cela lui fournira sa première idée : s'il n'avait pas 
vaincu Priam et les Troyens, ceux-ci n'auraient-ils pas pu 
envahir les sanctuaires de Ténare, de Malée, de Sunion, de 
Géreste, et les détruire? Le cyclope doit donc, loin de le dévo- 
rer, lui marquer de la reconnaissance, puisqu'il a par sa 
victoire assuré à jamais le culte qu'on rend à son père>. 

Voilà le premier point de la harangue. Il ne manque pas 
d'imprévu. Pour une intelligence ausssi lente que celle de son 
auditeur, il était peut-être excessif d'aller jusqu'en Asie cher- 
cher des arguments. 

Ce qui suit est plus naturel. Les suppliants sont sacrés a. Et 
la guerre de Troie a déjà tué beaucoup de monde. Il ne faut 
donc pas percer de broches le ventre de ceux qui en reviennent 
et les faire rôtir au feu comme des bœufs 3. Mais, là encore, il 
aurait sans doute été préférable de dire autrement les choses : 
Ulysse devait, semble-t-il, se garder d'éveiller par ces visions 
de festin savoureux l'appétit du monstre et de lui mettre l'eau 
à la bouche, au moment où Polyphème n'avait qu'à étendre le 
bras pour alimenter sa cuisine. 

Aussi le discours de l'orateur est-il inutile. Le géant le lui 
marque dans sa réponse. Elle n'est ni dans la tradition homé- 

I, Cyclope, V. a 86 iqq. 
9. Ibid., V. agg sqq. 
3. Ibid.f V. 3o4 »qq. 
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rique ni dans le ton ordinaire à Euripide ' . Mais comme le 
matérialisme grossier qui s'y étale convient admirablement à 
la brute épaisse qui le récite! Les arguments d'Ulysse, ces 
frêles toiles d'araignée, qu'il tissait avec tant de précautions et 
de gestes menus, y reçoivent un coup irrésistible, qui les 
emporte et les met en miettes >. 

Et, chose curieuse, en ce tournoi inégal, nous sommes 
plutôt du côté de la brutalité triomphante. Le cynisme du 
cyclope, sa verve drue, sa confiance en sa force, son mépris 
d*autrui, son dédain et ses moqueries pour les arguments 
ténus de son adversaire, tout cela cause, après la harangue 
d'Ulysse, une impression de plaisir et presque de soulage- 
ment. Le héros grec, avec sa maigre rhétorique, fait piteuse 
figure sous le choc des lourds arguments que le barbare lui 
assène en plein visage. Et nous ne regrettons pas qu'il soit 
aussi maltraité. Car l'éloquence des beaux parleurs et leur 
imperturbable maîtrise causent parfois un autre sentiment que 
celui de l'admiration. Rien ne donne plus de prix à la fran- 
chise et même à la brutalité que les sages déductions où 
s'exerce leur adresse. 

Ainsi, c'est Ulysse qui sera mangé, ou peu s'en faut, et nous 
avons envie de rire. Les rôles sont renversés. Euripide, con- 
trairement à son habitude, trahit la faiblesse et donne raison à 
la violence^ Sans doute, il a été impatienté comme nous par les 
raisonnements diserts oîi se complaît le roi d'Ithaque. Son sang- 
froid lui a déplu; il n'a pu résister à la tentation de le mettre 
à l'épreuve. Après avoir campé en face l'un de l'autre l'avor- 
ton 3 et l'anthropophage, il a été surpris de ne pas trouver le 
second sans allure. Il a admiré sa logique épaisse, sa taille 
surhumaine. Ce Gargantua stupide, vigoureux et sans bedaine 
l'a séduit comme une des forces intactes de la nature. Ses 
poings énormes lui ont paru presque beaux. S'il ne les a pas 
laissés s'abattre sur la tête du nain, dont l'intelligence est si 
claire et la voix si grêle, ce n'est pas parce que ces poings 

I. Gompam pourtant Àleeite, y. 78a sqq. 

1. Cydôpe, y. 3i6 sqq. 

S. iW.9 y. 3i6 : âvBpwictimoc. 
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étaient un peu lourds. II a fallu toute la force de la tradition 
pour qu'il se refusât ce malin plaisir. 



• 



Ailleurs Ulysse, personnellement en moins dangereuse pos- 
ture, est chargé d'une besogne qu'on n'impose au théâtre 
qu'aux personnages sacrifiés. Quand les Grecs ont décidé 
d'immoler une fille d'Hécube à l'ombre d'Achille, pourquoi 
est-ce lui qui est envoyé par ses compatriotes pour enlever 
Polyxène à sa mère, sinon parce que la mission est odieuse 
et qu'elle devait lui être attribuée moins qu'à personne > ? Car 
Ulysse, en une circonstance fort dramatique, avait été sauvé par 
Hécube, quelque temps auparavant, d'une mort certaine >. II 
lui devait de la reconnaissance. II la Jui témoigne en arrachant 
de ses bras, malgré ses cris, ses pleurs, ses supplications, ses 
admirables plaintes 3, celle qui, avec Cassandre, était la dernière 
enfant de la vieille reine. 

Là encore, on sent dans le poète dramatique un esprit pré- 
venu contre son personnage. Un détail qu'il modifie rend 
haïssable, comme il le souhaite, celui qui ne lui plait pas 
Regardons de près les choses. Sans doute, il est dit dans 
l'Odyssée que le guerrier, déguisé en mendiant, pénétra dans la 
ville des Troyens pour y espionner^. Mais ce fut Hélène seule 
qui le reconnut &, parce que seule elle était Grecque. Elle se garda 
bien de trahir l'audacieux. Elle conserva ce secret pour elle. 
Car déjà elle aspirait à retourner dans son foyer, et elle voulait 
par sa discrétion rentrer en grâce auprès de ceux qu'elle avait 
ofiensés. 

Ici, Hécube affirme qu'Hélène lui fit part de sa découverte^ 
et qu'Ulysse, se voyant perdu, se jeta à ses genoux pour la sup- 
plier de le laisser vivre. Mais comment la reine des Troyens 

I. Hécate, v. ai8 sqq. 

a. Ibid.y V. 939 sqq. 

3. Ibid., V. 380 sqq. 

&. Odyssée, IV, v. 3^3 sqq. 

5. Ibid., V. 35o. 

C. Hécube, v. a 43 sqq. 
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aurait-elle écouté sa prière? Comment aurait -elle jamais con- 
senti à lâcher un des plus dangereux ennemis de sa patrie, 
quand elle le tenait dans sa mainP Quelle aurait été la raison 
de cette faiblesse, disons mieux, de cette trahison? N'est-ce pas 
elle qui exècre tant les Grecs et qui trouve, pour exprimer sa 
haine à Tégard d*un de leurs chefs, des expressions si atroce- 
ment sauvages'? Le schoiiaste, qui n'est pas toujours un sot, a 
raison de faire observer que le récit de VOdyssée est beaucoup 
plus naturel 3. On ne remarque pas Tinvraisemblance glissée 
dans le drame, parce que les faits sont déjà lointains, qu'on ne 
les voit plus qu'en raccourci et surtout qu'Euripide n'est pas 
un maladroit. Mais cela n'empêche pas qu'elle soit réelle. 

Elle n'a rien coûté à notre poète. Son animosité clairvoyante 
fait du roi d'Ithaque le plus insensible des hommes et le plus 
odieux des ingrats. Il est le ministre des barbaries grecques. Il 
conduit h la mort la fille de celle qui l'a préservé de mourir. 
La première de ces attributions sufRsait à le faire détester. Euri- 
pide a été prodigue, et deux précautions valaient mieux qu'une. 

Si encore Ulysse essayait de nier les faits ou de les amoin- 
drir, mais il n'en est rien. Aux interrogations d'Hécube lui 
rappelant le passé, son déguisement d'espion, les gouttes de 
sang qui coulaient des plaies qu'il s'était faites pour se défigu- 
rer, il ne répond que par des aveux. Il reconnaît avoir couru 
alors un danger pressant, avoir tendu vers la reine des mains 
angoissées, s'être cru perdu. Dans sa franchise, — Ulysse n'est 
pas si franc d'ordinaire, — il ajoute même un mot qui nous 
explique la mentalité qui lui est propre: «Je te tenais en mon 
pouvoir,» lui rappelle Hécube, «et que me disais-tu?» — 
« Tout ce que je pouvais imaginer, » lui répond-il, « pour 
échapper à la mort 3. » 






Ulysse parle, et la parole n'est pour lui qu'un souffle. Les 
mots tombent de sa bouche, s'envolent. Ils ne laissent pas en 



I. Iliade t XXIV, v. aia sq. 

a. Hécube, v. a^i : ou yàp av èaiytiaev *Exa6Y], xta. 

3. Hécube, v. aSo. 
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son esprit plus de trace qu'un oiseau dans Fair. Il aime à les 
combiner avec adresse, parce qu'ils sont pour lui sans con- 
séquence et qu'il a l'esprit ingénieux. Les promesses qu'il fait 
sont légères à sa foi, comme les serments. Ce sont choses 
inconstantes, ailées, fluides. Elles ne tiennent pas un instant 
contre la poussée de son désir ' . Elles se transforment, s'évapo- 
rent, s'évanouissent. Rien n'est stable en lui que la force de la 
passion et l'intensité de la vie. Être prodigieusement alerte, 
toujours en quête d'action; figure changeante, qui ne grimace 
jamais ; mélange unique de souplesse et de ruse, dont un peu- 
ple, qui préférait l'agilité à la force, fit un type de beauté très 
déliée, devant lequel notre esprit plus timoré ne s'incline pas 
toujours sans scrupule. 



• 
* * 



Ce scrupule, Euripide l'a sinon éprouvé, du moins pressenti. 
Sans doute, Hécube ne va point jusqu'à prétendre qu'à deux 
doigts de la mort Ulysse n'avait pas le droit de mentir pour 
prolonger sa vie. Ne» soyons pas trop exigeants. Un respect 
aussi religieux de la parole était inconcevable chez le peuple 
le plus loquace de l'Antiquité et le plus amoureux de l'éclat 
vivifiant du soleil. Bien que morose et accablée, Hécube admet 
tacitement qu'Ulysse, en une conjoncture aussi critique, n'a pas 
été un sot, quand, pour échapper à la mort, il est tombé à ses 
pieds, a touché sa joue ridée, lui a fait toutes les promesses >. Il 
pouvait bien ne pas les tenir. D'ailleurs, il ne s'en est pas fait faute. 

Cependant les mots et les .phrases dont il s'est servi sont déjà 
pour elle autre chose qu'une suite confuse de mots aussitôt 
oubliés, puisqu'elle lui reproche d'élre un ingrat, et que l'autre 
n'essayant même pas de se disculper, baisse la tête. Car entre 
la reine et le suppliant une obligation avait été conclue. Sans 
doute, elle n'était que verbale, mais sa valeur restait indiscu- 
table. Ulysse, par ses discours, avait obtenu la vie 3, et ses paroles 



I. Cf. Ph'doclelCy v. io8 sqq. 
3. Hécube f v. 378 sq. 
3. Ibid., V. 3oi sq. 
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l'avaient enchaîné jusqu'à la mort à celle qui l'avait sauvé. 
C'est pourquoi, en face de celle qu'il torture, conscient du 
rôle exécrable qu'il joue, il n'arrive point à dissimuler son 
embarras. L'homme industrieux, qui parle si bien d'ordinaire, 
comprend ici que la parole est vaine. Hécube, au moment où 
il va lui enlever sa fille, ne va-t-elle pas lui résister'? Quelle 
besogne odieuse on lui fait accomplir, surtout s'il est obligé de 
recourir à la force contre une vieille femme! Sans doute, il a 
tous les courages et il ira jusqu'au bout, mais il frémit de 
l'humiliation possible. Son appréhension est si vive qu'on a 
presque pitié de lui et qu'on éprouve du soulagement quand 
Polyxène, venant au secours de son bourreau >, s'arrache 
volontairement des bras de sa mère et se livre à lui. 

* • 

Une conception voisine de celle qui précède, puisqu'elle est 
destinée à nous faire haïr le mépris de la parole donnée, con- 
siste à faire du roi d'Ithaque le type de l'orateur populaire, que 
n'embarrassent pas les scrupules. Elle se* superpose sur la pre- 
mière, sans se confondre avec elle. On passe brusquement de 
Tune à l'autre sans préparation. Tantôt Euripide voit en Ulysse 
le personnage plein d'adresse de la tradition. Tantôt cette 
adresse, il la place dans le présent, sur l'agora, à la tribune. 
Voilà Ulysse, qui se métamorphose tout à coup en démagogue. 
Ses deux visions se suivent, sans se confondre, comme dans 
ces instruments d'optique où la même figure nous apparaît 
tour à tour jeune ou vieille. 

Hécube parlait tout à l'heure comme un aède aurait pu l'ima- 
giner. Elle reprochait à Ulysse d'avoir oublié un peu vite les 
bienfaits qu'il avait reçus d'elle. Sans transition elle sgoute : 
« Orateurs qui briguez la faveur du peuple, engeance ingrate, 
puissé-je ne jamais avoir affaire à vous I Vous ne vous souciez 
guère du mal que vous faites à vos amis pourvu que vos 



I. Hécube, v. 335 sqq. 
a. Ibid.f V. 3^3 sqq. 
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discours plaisent à la foule ' . » Qu'est-ce à dire, et qui fait celte 
sortie inattendue ? Ce n'est évidemment pas la vieille mère de 
Polyxène. Au jour où on lui prenait son enfant, où on l'emme- 
nait elle-même captive en Grèce, elle avait d'autres ennemis à 
maudire. Et cette idée de lui laisser, en un pareil instant, entre- 
voir par une divination tout à fait surprenante les gens qui, 
quatre ou cinq siècles plus tard, devaient tant nuire à la cité 
de Pallas, — qu'elle ne connaissait pas et pour cause, — est 
vraiment un peu hasardée. 

Mais qu'importent à notre poète les anachronismes, et, dans 
le récit des légendes, les allusions contemporaines? Ce sont 
jeux de lumière étranges et aventurés, qui plaisent à son œil 
d'artiste et qu'il recherche. La masse lointaine et un peu grise 
du passé, il la colore par endroits, il la fait vibrer par ces taches 
éclatantes. Elles jettent sur les objets voisins des reflets qui les 
transfigurent. Il y gagne d'abord de nous surprendre et, par ce 
mélange voulu d'époques et de mœurs difiTérentes, de peindre 
le passé presque avec autant de passion que le présent qui 
l'obsède. 

Partout où Euripide a parié d'Ulysse, il a donc placé à côté 
du personnage antique sa contrefaçon moderne, ou plutôt le 
contemporain qu'il lui a plu de regarder comme son succes- 
seur. Et le père n'a pas lieu d'être fier de ses descendants. La 
métamorphose risque tant de nous déconcerter que le poète 
prend soin quelquefois de l'annoncer d'un mot, avant de la 
placer sous nos yeux>. Dans une armée, Ulysse, par ce besoin 
nouveau, que nous ne lui connaissions guère, de plaire à la 
multitude, ameutera les soldats contre leurs chefs, les révoltera 
contre l'autorité, sera un perpétuel danger pour elle. On le 
regardera comme le fauteur possible de tous les désordres 3. 
Il deviendra presque un autre Thersite. La confusion est 
d'autant plus extraordinaire que, dans Homère, il était son 
ennemi, justement parce qu'il n'avait avec lui aucun point de 
ressemblance. 



I. Héeube, v. a53 sqq. 

a. Ibid., V. i3i sqq. 

3. Iphigénie à AuUs, v. 5a6 sqq., v. i3Ga. 
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• * 



Tout cela est très significatif. Certains types d'humanité que 
la Grèce avait presque divinisés, Euripide s'en détourne avec 
aversion, parce que la réflexion et Texpérience lui en ont 
montré les faiblesses. Avouons même que le plaisir de les 
découvrir lui a donné la tentation, à laquelle il n'a pas résisté, 
de les exagérer. L'adresse n'est pas de la fourberie. Il est vrai 
que souvent elle y mène. Les gens persuasifs à la façon 
d'Ulysse et les démagogues de la fin du v* siècle ne différaient, 
en somme, que par le choix des raisonnements et le but qu'ils 
s'efibrçaient d'atteindre. C'est bien quelque chose. Euripide a 
eu tort de ne pas le voir. Mais Ulysse a déjà une agilité de pen- 
sée, une souplesse d'imagination, une absence de scrupules 
qui est vraiment inquiétante. Sans doute, il ne veut que ce qui 
est louable. Il n'y perdrait pas toujours à le vouloir autrement. 
Certaines maximes auxquelles il conforme sa conduite peuvent 
faire naître de l'émoi, même chez les moins naïfs ^ Et il est 
assez compromettant pour sa réputation définitive que tous les 
gens madrés des temps modernes puissent penser à lui avec 
tendresse et le regarder comme un ancêtre. 

P. MASQUER \Y. 

I. Philoctètet v. Si sqq., v. io8 sq., v. m. 



NOTE 

SUR LA COMPOSITION DE DEUX PASSAGES 
DES TRAVAUX ET DES JOURS 

(V, 5o4-535 et 765-778) 



1 

La plus longue description de la nature qui se rencontre 
dans le poème des Travaux est celle de Thiver et des soufTrances 
qu'il fait endurer à tous les êtres : « Méfie- toi du mois Lénaion 
(janvier-février), de ces jours mauvais, si funestes aux trou- 
peaux, et des glaçons qui couvrent la terre quand le souffle 
de Borée balaye la Thrace, patrie des chevaux, et soulève les 
vastes flots. Le sol et les bois retentissent; les chênes élevés, 
les sapins épais sont jetés à terre, jusque dans les gorges des 
montagnes, et la forêt sans bornes gémit tout entière. Les 
bêtes frissonnent et rentrent leur queue sous leur ventre, 
même celles dont la peau est couverte de laine : le vent est si 
froid qu'il traverse leur fourrure. Il pénètre à travers le cuir 
du bœuf, qui ne peut l'arrêter; il transperce la chèvre aux 
longs poils; les moutons seuls, grâce à leur abondante toison, 
sont à Tabri de sa violence. Il courbe le vieillard, mais n'atteint 
pas la jeune fille à la peau délicate, qui reste près de sa mère, 
à l'intérieur de sa maison, et ignore encore les travaux de la 
brillante Aphrodite; baignant son corps frêle et le parfumant 
avec de l'huile, elle repose au fond de sa demeure, aux jours 
d'hiver où le polype est réduit à ronger ses propres membres, 
dans les tristes parages où se trouve son repaire glacé. Le 
soleil ne lui montre aucune proie à saisir; mais il roule à ce 
moment sur le pays et la cite des hommes noirs, et ne brille 

Rev. Êi, anc. i/i 
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que plils tard chez les Hellènes. Alors les hôtes des forêts, les 
uns armés, les autres dépourvus de cornes, grincent lugu- 
brement des dents et fuient dans la profondeur des taillis ; ils 
n'ont tous qu'un souci, c'est de trouver l'abri qu'ils cherchent 
dans les fourrés épais ou dans le creux d'un rocher. Alors 
aussi, semblables au mortel à trois pieds dont le dos est brisé, 
dont la tête regarde vers le sol, ainsi vont les hommes, fuyant 
la neige éclatante. » 

Certaines particularités de style, une composition peu cohé- 
rente et les dimensions inusitées de ce passage descriptif ont 
conduit plusieurs commentateurs d'Hésiode à le considérer 
comme apocryphe, ou tout au moins comme ayant subi de 
profondes altérations. Son authenticité, admise par MM. Rzach 
et Sittl, est contestée surtout par Twesten, Lehrs, Gôttling, 
Schomann et Paley; à ces noms, il convient d'ajouter pour 
mémoire celui de M. Fick, qui rejette de parti pris tous les 
passages qu'il ne peut réduire en strophes et traduire en 
locrien (Cf. Fick, Hesiods Gedichle, p. 49). Examinons les 
raisons invoquées par ces divers critiques, et voyons si 
l'ensemble de ce passage peut être attribué à Hésiode, si cer- 
tains vers ne doivent pas être regardés comme interpolés, et 
si Tordre des vers n'a pas subi des modifications sensibles. 

1° Les objections d'ordre grammatical sont faciles à réfuter; 
ce sont : l'absence du f aux mots {iXr, (v. 5o8 et 5ii), Sv (v. 524), 
ol (v. 526), ?75t (v. 533); l'emploi de mots de couleur trop pro- 
fondément ionienne: AiQvatwva (v. 5o4), li-éÇsa (v. 5i2), BopÉoj 
(v. 5 18), et du terme trop moderne navsXXTQvsjji (v. 628); l'abon- 
dance des axa; £ipr<[jLéva et des formes exceptionnelles, comme 
v/^piTsç (v. 5ii), TévÎYj (v. 522), a6(xvu (v. 520), gpaStsv (v. 528), 
[jLuX'.owvTcç (v. 53o), axéxa (v. 532), -{ki^^ (v. 533), vf^a (v. 535). 

A. La première de ces raisons, qui semble à Paley d'un 
grand poids, est infirmée précisément par la fréquence de ces 
omissions du p au cours de tout le poème (v. 24, 28, 78, i3i, 
i32, 191, 25o, 382, 453, 492, 579, 714, etc.). 

6. Des trois ionismes signalés, deux se rencontrent dans 
des noms propres et sont facilement explicables : Hésiode 
a laissé telles quelles des formes qu'il empruntait aux aèdes 
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de rionie; il suffit de changer, avec M. Rzach, Bzpizj en 
Bopéu), forme homérique (//., XIV, SgS; XXIII, 692; — Od., 
XIV, 533). Reste le terme fort rare de [/.sïîa, que Ton pourrait 
à la rigueur changer en \Li,^tx, en supposant une erreur due 
à un scribe ionien; en tout cas Tobjection n*a plus grande 
valeur, si elle ne porte que sur un seul mol. 

C. Le substantif IlaviXXv'îç se trouve déjà dans V Iliade^; 
Gottling corrige d'ailleurs assez heureusement ce vers SsS, en 
écrivant : 

Le mot "EAATjve; (Grecs du Nord) est également connu 
d'Homère >. 

D. L'abondance des xtzolI ne sufRrait pas non plus à faire 
douter de l'authenticité de ces vers. Il est certain, qu'ils 
contribuent à donner ici à l'expression une teinte assez parti- 
culière, et qu'un verbe comme ;xuA'.r;, que des formes comme 
02{/.vu, 3pa3i5v ou v{9;t, sentent légèrement l'affectation. Mais 
cette recherche n'est pas exceptionnelle dans les Travaux, où 
les termes rares sont nombreux^. Il n'y a rien dans la langue 
et le style de ces vers qui ne soit parfaitement hésiodique. 

2" Un autre argument est tiré du caractère « objectif» de 
cette description des phénomènes naturels, plus conforme au 
génie plastique de la race ionienne qu'à l'esprit <( éthique » 
de ce poème, dont le ton est généralement exhortatif. — Il faut 
se rappeler que les chants épiques ioniens, de composition 
toute récente, étaient le principal modèle dont Hésiode pouvait 
s'inspirer. C'est à eux qu'il a emprunté les formes narratives 
et descriptives, qui lui fournissent bien souvent des preuves 
ou des exemples à l'appui de ses démonstrations. La description 
de l'hiver n'est pas, dans les Travaux, un fait isolé, un mor- 
ceau foncièrement différent de ceux qui l'avoisinent et incom- 
patible avec la « manière » ordinaire du poète. Dans cette 
espèce de calendrier à l'usage des cultivateurs, que constituent 

1. Il, 53o : iyx^iri 8*èx£xa<TT0 IlavéXXtjva; xal 'A^aio-j;. 

2. Id,, ibid., 684 : Muppitôôve; 5è xaXe-jvro xai "EXXtjve; xai *Ax«ioi. 

3. Par exemple v. 35G : Aà>; àyotOri, «pica^ èï xaxiQ. C'est le seul texte où ces 
deux mots soient employés comme substantifs. 
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les préceptes d'agriculture, c'est par une indication des signes 
météorologiques que chaque moment de Tannée est annoncé » ; 
tout ce qu'il y a d'insolite, ce n'est pas l'emploi de ce procédé, 
c'est seulement la longueur de la description. 

Pourquoi Hésiode a-t-il développé ainsi ce point particulier? 
C'est que l'hiver est, de toutes les saisons, celle qui exige, en 
Béotie, le plus de précautions; si c'est, pour la plupart des 
gens, le temps du chômage, c'est aussi celui des dangers, 
contre lesquels il est bon d'être prémuni : le froid, les averses 
fréquentes, le vBnt du Nord, qui a facilement raison, aujour- 
d'hui encore, des peu solides habitations béotiennes 3. Décrire 
ces fléaux, c'était mettre les auditeurs en garde contre eux, et 
chaque trait est un avertissement. Cet intérêt didactique est 
mis en lumière par les vers qui suivent : Hésiode indique 
minutieusement par quel costume le laboureur doit, en hiver, 
protéger ses épaules, ses pieds, sa tête, a car l'aube est froide 
quand tombe le souffle de Borée » ; il doit alors « se hâter 
d'achever son ouvrage et de rentrer au logis » pour éviter 
a qu'une obscure nuée, fondant sur lui du haut du ciel, ne 
le mouille en transperçant ses vêtements » (v. 5^7 et 554-556). 
Ces conseils perdraient de leur portée s'ils n'étaient précèdes 
d'une peinture aussi saisissante des maux qu'ils aideront à éviter. 

3** S'il y a quelques imperfections dans la forme de ce 
morceau, elles ne pourraient donc rendre suspects que les 
vers où elles se trouvent et non la description tout entière. 
C'est ainsi que le vers 5ii me semble difficile à garder 3; le 
participe i^^Tziratù^t est absolument inutile à la construction, 
l'adjectif viJptTs; est une pure cheville, et la deuxième partie 
de ce vers répète la fin du vers 5o8 {[Li[j,\jY.t 8à yxXx xal jXt^). Mais, 
dît Paley, les interpolateurs ont tellement bouleversé ce 
passage que l'on ne peut plus séparer les vers authentiques 
des vers apocryphes ; ainsi s'expliquerait le désordre de compo- 
sition que plusieurs critiques ont reproché à ce passage, dont 

1. L*autoinnc (v. ^i&-^ai et l^^S'l^l^g), le printemps (v. 486-^87, 5C8-569), l'été 
(v. 581-596). 

2. Cf. Situ, *HfTi65oM xoL airavra il lp|jiY)veta;, au v. 5o6. 

3. (Bopéa;) OO'peo; èv pr,(i(XYic TiiXva j^ôovi TrovXuêoTetpt) 
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ils ne pouvaient saisir le pian. Sittl {op. cit., au v. 607) 
remarque, au contraire, que la disposition de ce tableau est 
très régulière; d*abord vient la nature inanimée, puis les 
animaux, puis les hommes. Il est vrai que le poète retourne 
ensuite aux bêtes sauvages, pour revenir encore une fois aux 
hommes. Mais il suffît de quelques modifications très simples 
pour faire disparaître cette incohérence: les vers 5o4-5i6 
restent intacts, sauf 5ii, que nous avons rejeté; après les 
animaux domestiques se placent naturellement les bêtes sau- 
vages (v. 524-532); pour terminer et faire transition avec 
les préceptes qui suivent, est décrit le sort des hommes en 
hiver (v. 533-535). On élimine ainsi les vers 517 -523, qui 
contiennent (au v. 517) une grave incorrection», une répé- 
tition choquante (celle de Sisnjr., v. 5i/|, 5i6, 517, 519), une 
forme que nous n'avons pu admettre (liopésu), une description 
de mœurs féminines peu conformes à la sévérité ordinaire 
d'Hésiode et soudée aux vers suivants en une période d'une 
prodigieuse lourdeur =. La deuxième moitié du vers 5i8 (-rpo^^Xàv 
o£ vlpovTa TiOr^îj'.) peut cependant être conservée et mise à la 
place du second hémistiche du vers 533 (tsts Sr; Tp(iro5t ppo-cw 
hzi); celte suppression aurait l'avantage de retrancher une 
singulière allusion à la fameuse énigme du sphinx; et la 
construction assez gauche du vers 535 : tm TxeXst çot-cwoiv, qui 
reprenait la fln du vers 533, devient toute naturelle, du 
moment que l'on met une forte ponctuation après le vers 534. 
L'ellipse du sujet de i:{0r^7t ne serait pas une difficulté; il est 
facile de suppléer ^siijlwv, àv£[j.o;, ou un mot de même sens. 
Mais ce qu'il importe de remarquer, c'est que les vers dont 
la suppression donne plus de régularité à la composition sont 
précisément ceux sur lesquels portent toutes les objections 
sérieuses concernant la langue, le style et l'esprit de ce morceau. 

1. ...nCiita. Ô'ov Ti, 
o'jvex' ETcr,eTavai xpi^e; àvTwv, ou SiâTQdiv 
T; ivÉjjLO'j Boplou. 

Paley fait une conjecture assez ingénieuse au vers nifi: wrika o*ouov (cf. //., XI, 
C78, etc.). 

2. V. Saa-ôa'i : 

E'jtt... vv/iTQ xaraXiÇeiai evooôi oixov, 

y, uaTi •/ ei(i.ept(i>, ot* àvoçiso; Ov zdôa tsvSr,, xta. 
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II 

Le catalogue des Jours, rejeté à la fin du poème, est d'une 
authenticité assez douteuse. Ce morceau forme cependant 
un tout; car si les préceptes se succèdent sans lien logique 
déterminé, ils sont néanmoins compris entre un exorde et 
une conclusion de portée plus générale. Il serait impossible 
de rétablir dans leur ordre primitif des vers si mal rattachés 
les uns aux autres. Cependant, au début de ce passage, la 
suite des idées est si complètement rompue en plusieurs 
endroits que le texte des manuscrits ne peut guère être 
conservé: «En ce qui concerne les jours que Zeus nous 
envoie, dit Hésiode, souviens-toi d'apprendre à tes serviteurs 
que le 3o est le meilleur pour inspecter les travaux et dis- 
tribuer les vivres, lorsque les hommes, en jugeant cette 
question, savent dire la vérité. Car les jours nous viennent du 
prudent Zeus. Le i'% le 4 sont des jours sacrés, ainsi que le 7, 
où Lêto mit au monde Apollon au glaive d'or; le 8 et le 9 
également. Mais il y a, dans la première partie du mois, deux 
jours particulièrement favorables aux travaux des mortels, 
le II et le 12, bons tous les deux, soit pour tondre les brebis, 
soit pour moissonner les fruits abondants. Le 12 est bien meil- 
leur que le 1 1 ; car c'est celui où la légère araignée file sa toile 
au milieu du jour, où la sage fourmi entasse ses provisions. » 

Deux questions peuvent se poser touchant la composition 
de ce morceau; pourquoi l'auteur aurait-il enclavé ses pres- 
criptions relatives au 3o* jour au milieu des considérations géné- 
rales du début? Pourquoi l'activité attribuée à l'araignée et à 
la fourmi ferait-elle du 1 2 un jour c( bien meilleur que le 11 »? 
Une seule interversion résout cette double difficulté. Le vers 765 : 

fait une phrase complète, en sous-entendant eNat'; il est tout 
naturellement suivi de Texplication donnée au vers 769 : 

I. Cf. V. 305, 4^7 711. 
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Quant aux vers 766-767, contenant les préceptes relatifs 
au 3o' jour, ils se placent logiquement entre les vers 776 
(supériorité du 12 sur le 11) et 777 (travaux accomplis par 
Taraignée et la fourmi). C'est le 3o que Thomme doit orga- 
niser son travail parce que c'est le jour (et non le 12) où les 
insectes lui donnent l'exemple d'une vie laborieuse. Ainsi 
s'explique le début du vers 777 : 

T^i yip TS'. Vît vr^uaTa 7.tX. 

Reste le vers 768 : 

eÎT* av àAr^OeiVjV Xas» xpivsvTsç àycûTiv. 



Mais bien des critiques, depuis Proclos jusqu'à M. Rzach, 
ont vu qu'il devait se placer entre les vers 769 et 770, car il 
s'applique à tous les jours et non à l'un d'eux en particulier. 

On ne peut objecter que le 3o, placé entre le 12 et le i3^ 
rompt la série régulière des jours du mois ; car, dans la suite 
du catalogue, nous voyons le 16, le 6, le 8, le 20, le 10, les 
multiples de quatre et de cinq, etc., se succéder sans aucun 
ordre apparent. 

Pierre WALTZ. 



LES DERNIERS SOUVERAINS THR.\CES : 

RHOEMETALCÈS ET PYTHODORÏS 



Grâce à deux importantes inscriptions de Cyziquei, Momm- 
sen a pu reconstituer la liste des derniers rois de la Thrace et 
du Ponta. Quelques incertitudes subsistaient, cependant, qu'une 
inscription nouvelle permet de dissiper. 

Celle inscription provient d'Apolionie^, colonie milésienne, 
célèbre par son temple d'Apollon^, surnommé ^u^m^eur, Irr.pi;^. 
Elle semble avoir été inscrite sur une surface arrondie, base 
cylindrique ou colonne, dans laquelle on a, vers l'époque 
byzantine, taillé une sorte de dalle, aujourd'hui brisée en 
deux fragments^. Deux estampages m'en ont été gracieusement 
communiqués par M. Degrand, consul de France à Philippo- 
polis7. Voici ce qu'on y peut distinguer : 

a) INIIHTP 

IPOIM 
BàZI 
YOZKA 

IZPO 5 

I. Décrets en Thortneur : i* des fils du roi Cotys: Rhoemetalc&s, Polémon etCotys; 
i* a) d*Antonia Tryphaena, fille de Pythodoris; 6^ de RhoemeUlcès et Polémon 
CE^T)!!.. Toû èv K(i>v/ic6Xet SuXV, 1876, p. lùk et suiv.; Curtius, dans Berichte 
BerL Akad., 1874, p. 16 et suiv.; cf. Dumont-HomoUe, iiM, p. ^72). 

a. EphUn. Epigr., II, p. aSo et suiv. — Cf. les modifications proposées par Dittcn- 
berger, CM.. HI, 55a.553. 

3. Sozopol (grec : Sozopolis; turc : Sbêboli), sur un promontoire, à Textréniitc sud 
(lu golfe de Bourgas (Bulgarie). 

6. Selon Strabon, VII, I, 6; cf. XI, 3, 3, ce temple était situé dans une des Iles 
voisines de la côte. On sait qu'il contenait une célèbre statue, œuvre de Calamis, que 
Lucullus transporta à Rome. 

5. Ce titre est déjà connu par une autre inscription (Dumont-Homolle, iii<i'^, 
p. 459). 

6. La partie gravée a conservé la forme d*un dos de livre. La pierre a été trouvée 
dans la cour d*une maison, sur la falaise; elle était accompagnée d'autres pierres 
taillées et d'un pavage en mosaïque. L'ensemble formait comme des gradins qu*on 
n'a pas dégagés, de peur d'amener la chute des constructions modernes; il est pos- 
sible que des fouilles en cet endroit amènent la découverte du reste de l'inscription 
et d'autres textes provenant aussi du temple d'Apollon. 

7. M. Degrand, qui a continué avec succès les fouilles que j'ai inaugurées jadis 
dans les tumuU de la Thrace, va pouvoir cette année commencer quelques fouilles 
à ApoUonie, grâce à une subvention de l'Académie des Inscriptions et Bel les- Lettres. 
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\KOYYI 

Mnveo 

AKOY 

znoA ïo 
evrAT 

lAZKAIZ 
EY=A/^ 
OYKIOI 
HNON i5 

Les deux fragments se font suite. La première ligne se lit évi- 
demment : *AxoXXwvt îYîTpwi. Les noms propres que contiennent 
les lignes suivantes sont des noms royaux : le mot ^acTOvea)^ 
apparaît au moins trois fois (1. 3, 5, 8). Tous se retrouvent 
dans les' inscriptions de Gyzique: Rhoemetalcès (I. 3, 5, 9), 
Cotys (1. 4), Polémon (1. 10), Pythodoris (L 7). Mais s'agit-il 
des mêmes personnages? Une plus grande réflexion montre 
que non. 

En effet, la Pythodoris des inscriptions de Gyzique est Pytho< 
doris Philométor, femme de Polémon Eusebès, roi de Pont, 
mère d'Antonia Tryphaena, de Zenon, qui fut roi d'Arménie, 
et d'un autre fils, dont nous ignorons le nom, qui, étant Tainé, 
aida sa mère devenue veuve (7 avant J.-C.) à gouverner le 
royaume de Pont». Au contraire, la Pythodoris dont il s'agit ici 
est la fille (I. 11), non la femme, d'un Polémon, et ce Polémon 
lui-même ne saurait être Polémon Eusebès, qui n'avait pas 
d'autre fille que Tryphaena. Toutefois, il est vraisemblable que 
ce sont des personnages de la même famille, et la persistance 
des mêmes noms est un signe de parenté fort probable. 

D'autre part, une inscription de Vizye porte le nom de 
Pythodoris, rapproché de celui de Rhoemetalcès 3. Or, ici, il en 
est de même: le nom de Rhoemetalcès (1. 9) suit immédiate- 

1. Strabon XIII, 3, ag, lôicotrj; <rvvdta>xe( niv ocpyiqv (variante proposée par les édi- 
teurs: (rvv8iotxet. Je la crois inutile, et, comme Mommsen remarque que le passage 
a été écrit en 19, on en peut conclure que, à cette date, le fils n*aidait plus sa mère, et 
peut-être régnait pour son propre compte. — Voir ci-dessous). 

2. DumonUHomoUe, 6a*, p. 877 Je donne ce texte, qui fournira des poinisde compa- 
raison : Beûïi àyitài {j^i<ntùi — Orèp xri; *Poi|jlyj — taXxov xai FluOo — S<opiSo; èx toO xa — 
Ta TÔv KotXaXrîTixbv — ir6>e(Jiov xivWvou — 9ti>Tr,p{a; eO^âptevo; — xai ETCirj'/wv l'dtVo; 
— Mo^rfXto; llpoxXo; y api — o-TTjpiov. 
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ment celui de Pythodoris (1. 7) et précède celui de Polémon 
(1. 10), père de celle-ci. Ce ne peut donc être que le nom de 
son mari. Il y aurait eu alors un Rhoemetalcès mari d'une 
Pythodoris. Mais il y a deux rois de ce nom, qui gouvernent 
simultanément deux parties différentes de la Thrace: Tun est 
fils de Rhescuporis; l'autre, neveu du précédent, est fils de 
Cotys et petit-fils de Rhoemelalcès. Il n'est pas douteux qu'il 
s'agisse ici de ce dernier : sa filiation est indiquée dans les 
premières lignes de notre inscription, où paraissent les trois 
noms dans l'ordre même que je viens d'énoncer (1. 2, 4-5,6); ce 
qui nous permet de supposer que c'est ce Rhoemetalcès, fils de 
Cotys et petit-fils de Rhoemetalcès, qui fut le dernier roi de 
Thrace, assassiné en 46 avant J.-C. par sa femme, dont nous 
savons désormais le nom: Pythodoris'. D'où la reconstitu- 
tion suivante * 

Txsp Tijlî 'Pciiih- 
Ta>ac'j uiou] 6251- 

jSasCXe] (i>ç *Pc[i- 5 

|jLY;':i] Xxou ui[<i)- 

voy x]al ïluOopci- 

ptîoç] Pa(j{[X]6(i)[ç 

'PotjJLt;Ti]Xxc'j 

•pvatxb]ç noX[é- 10 

voç... A] ouxtoç 

Z] ^,vwv(?) i5 

Restent deux choses à expliquer. D'abord, quelle est cette 
Pythodoris. J'ai dit que son nom même semble la rattacher à 
la famille des rois de Pont. Ne peut-on penser que son père. 



I. Syneell.fèd. Bonn, p. 63i : àvaipr,65VTO;... to-j 3aii/$a>; *Pv»{ir,Tâ>aou ûitb Tr,ç îôt'a; 
YajAETf,;. — Il nous reste de ce roi des monnaies qui portent à l'avers la tète do 
Caligula (Mionnct, II, p. a58, n. i), et deux inscriptions d*Athènes nous apprennent 
qu'il fut élu archonte dans cette ville pour Tannée 38 (ClA. III, 1077, u84). Dans 
Tune d'elles il est appelé vecÔTspo;, sans doute pour le distinguer de son homonyme, 
roi d'une autre partie de la Thrace, et qui, étant son onch», éloll certainement plus 
âgé. 
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Polémon, serait justement ce fils aine de Pythodoris Philomé- 
tor, dont nous ignorions le nom jusqu'à présent? Il aurait porté 
le nom de son père, et sa fille celui de sa grand'mère : cela est 
conforme aux habitudes grecques. De plus, ce Polémon, né quel- 
ques années avant Tan 7 avant J.-C. (il est le fils aîné, et son 
père est mort à cette date), pouvait avoir une fille d'un âge sen- 
siblement égal à celui de Rhoemetalcès, qui, en 19 après J. -G., 
était encore tout jeune > : en eflet, en ig, ce Polémon aurait eu 
au moins une trentaine d'années. Que sa fille ait épousé son 
cousin, rhypothèse est admissible ; les mariages sont fréquents 
entre les maisons royales de Thrace et de Pont, et Cotys, père 
de Rhoemetalcès, avait épousé lui-même Tryphaena, sœur de 
ce Polémon dont la fille serait devenue reine de Thrace. 

Ceci expliquerait également pourquoi, entre 19^ date du 
texte de Strabon cité plus haut, et 38, date à laquelle Polémon, 
frère de Rhoemetalcès, devient roi de Pont, nous ignorons, 
ainsi que le remarque Mommsen, ce que devient le royaume de 
Pont. Il aurait été gouverné par Polémon, père de Pythodoris, 
et il faudrait ainsi distinguer trois Polémon : i"" le mari de 
Pythodoris Philométor ; 2* le fils de celui-ci, père de Pythodoris 
femime de Rhoemetalcès ; S"" le neveu de ce dernier, beau-frère 
de cette seconde Pythodoris >. 

Une autre difficulté est d'expliquer comment il peut s'agir 
de Pythodoris, femme de Rhoemetalcès, dans l'inscription de 



1. Tacite, Ann.^ III : «liberos Cotyis, quis 06 infantiam tutor erat Trebellienus 
Hufus. » 

a. On pourrait conclure de là à une correction à introduire dans le texte de Dion, 
LIX, 13. L*auteur parle des royautés données en 38 après J.-C. par Calig^la aux trois 
fils de Cotys : K6tu; xiqv te 'Ap{i.eviav ttjv <r(jLtxpoTépav.., twte 'PujjLYjTdiAXTjTàToû K6tvoc 
(le père) xai noXé{i.(i)vt to» toO IIoXé(JLu>vo; uUt, etc. Les commentateurs ont tous 
signalé ici une erreur. Polémon fils de Cotys n'est pas fils, mais petit-fils de Polémon 
Eusebès. L'erreur disparaîtrait si, par analogie avec la phrase précédente, on lisait 
noX£(i(i>vt TOI ToO IIoXé(JL(i>vo;, en supprimant uUî : il s'agirait alors de Polémon II. 

Waddinglon {Mélanges numism., II, p. 108 et suiv.) avait déjà, d'après les monnaies, 
émis rhypothèse qu'il fallait supposer entre Polémon mari de Pythodoris et Polé- 
mon fils de Cotys un troisième Polémon fils du premier; mais, égaré par le texte ci- 
dessus, il s'était trompé en indiquant la parenté de ces différents princes. Il existe des 
monnaies de Polémon III, datées de 38; au revers, elles portent la tète de Tryphaena, 
que Curtius, loc. ciL, et Waddington supposent avoir été une sœur inconnue de ce roi, 
donc une fille de Cotys dont Thistoirc ne parlerait pas. Il est plus simple de penser, 
avec Mommsen, qu'il s'agit de Tryphaena fille de Pythodoris, donc mère de 
Polémon : c'est par elle qu'il se rattachait à la dynastie des rois de Pont, auxquels il 
succédait (cf. Sallet, Heitrage fur Gesch. and Numism. des Hospor, und PontaSy p. 7C). 
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Vizye. Cette inscription, en effet, semble de Tannée 21, puisque 
Tacite nous apprend que, cette année-là, les Caelalelae révoltés 
assiégèrent Rhoemetalcès dans Philippopolis', ce qui semble 
bien être le KctXaAYjT.y.s; y.-vsuvs; dont parle notre texte. Plusieurs 
suppositions sont également possibles : ou bien Rhoemetalcès 
n'était pas si jeune que semble le dire Tacite, et il était déjà 
marié en 21, — ou bien les jeunes cousins étaient seulement 
fiancés, et la future épouse vivait déjà à la cour de son futur 
mari, — ou bien Tinscription, malgré les apparences, ne se rap- 
porte pas à Tannée 2 1 , mais à quelque soulèvement postérieur 2. 
La première me paraît la plus vraisemblable : en effet, Vinfan- 
tia des fils de Cotys était surtout pour les Romains un prétexte 
à se mclcr des affaires de Thrace, et ils devaient Texagérer 
volontiers; en tout cas, Rhoemetalcès, étant Taîné, pouvait être 
déjà assez grand. 

Les commentateurs ont supposé jusqu'à présent que le Rhoe- 
metalcès dont parle Tinscription de Vizye est Tautre roi de la 
Thrace fils de Rhescuporis. Ils oublient que ce roi régnait sur 
la Thrace dite montagneuse, et non sur la vallée de TIlèbre. 
De plus, ils expliquent difficilement qu'il soit nommé avec 
Pythodoris, qui n'est pas même sa parente 3, et qui, de plus, 
élait sans doute morte en 21^. Notre nouveau texte éclaircit 
toutes ces obscurités. On pourrait objecter que le jeune Rhoe- 
metalcès fils de Cotys n'était pas en Thrace à cette époque, 
mais à Rome: on tire cette conclusion d'un passage des décrets 
de Cyzique où il est dit que les fils de Cotys ont été kidiipo'. et 
même cjvtpsçci du jeune Caligula. Tibère, par crainte, ne les 
aurait pas laissés vivre en Thrace. Cela paraît faux, au moins 
pour Taîné : la présence d*un tuteur, Trebellienus Rufus, suffit 
à exiger celle du pupille, et, de plus, en 19, Strabon dit explici- 
tement que Rhoemetalcès règne en Thrace^. 



1. Ann.f III, 38 : « Caelalelae, Odrusaeque et Dii... arma ceperc, ....regcm urbem- 
que Philippopolim.... cii*cumsidunt. » 

2. Par exemple en 26 : Tacite, Ann., IV, 46 et suiv. 

3. C'est la bcllemèro de son frère. On prétend qu'elle aurait pu venir en Thrace 
auprès de s?s pclits-fils: mai» alors ils étaient donc en Thrace? (Voir plus bas.) 

A. Se n^portcr à la note 1 de la page ai3 : il semble résulter du texte de Strabon 
qu'elle ne règne plus en ig. 

5 l'j'iOLfj-tlz'.o îTOîTojTXTo; 2fjTov (xùi* Kôrjo; 'j'iûiv). 
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Conclusion : Rhoemetalcès et Pythodoris de rinscription 
de Yizye sont bien les mêmes que ceux de notre inscription : 
c'est le dernier couple royal qui régna sur la Thrace. Les deux 
textes sont des ex-voto voisins de forme et pourraient bien 
se rapporter au même événement. 

Le nom du dédicant est incertain. La forme Zr^vcov n'est pas 
assurée; nous savons que Pythodoris II avait un oncle de ce 
nom, roi d'Arménie. Est-ce de lui qu'il s'agit? Je le croirais 
assez volontiers, malgré l'absence de titre i et la présence d'un 
prénom romain : nous savons, en effet, que les prénoms romains 
étaient assez usités dans la famille royale de Pont, qui se ralla- 
chait à Antoine le triumvir; c'est ainsi qu'une inscription de 
Gyzique, fort mutilée, nomme un Sexlus Julias, qui semble 
avoir été petit-fils de Tryphaena et de Cotysa. 

A la suite des éclaircissements qui précèdent, il convient de 
modifier ainsi que suit le slemrna des rois de Thrace et de 
Pont: 

1.— THRACE 





Sadalas 7 679 








4 

Golys 1 7 70G 

1 








1 

y 

Sadalas 11 -f- Polûmocratia 




t 7*a 

1 






1 

Cotys 11 t 738 
Rhescuporis 1 f 7^3 


> 
Rhoeme 

> 
Cotys III - 
• 77a 

> 


• 

r 

Lalcès 1 

f 

- Anlouia 


1 

y 

Rhescuporis II 7 772 

1 

Tryphaena Rhoemetalcès 11 


Rhocmctalccs 111 -|- Pythodoris 

T 700 


i 11 Po 

roi 


lémon 111 
de Pont 




1 

Y 
Cotys IV 

roi d'Arménie 



y 

Sextus lulius ? 



I. 11 se peut que nous n'ayons pas les dernières lignes de Tinscription. 

a. Ath. Mitth., VI, p. 4i. — Serait-ce un fils de Rhoemetalcès et Pythodoris? Ce 
serait possible, car s'il était fils de Polémon rot- de Pont, on aurait à Cyzique cité son 
père de préférence à ses grands-parents. Ce doit être un étranger qui ne se rattache 
à la famille des rois de Pont que par Tryphaena. 



ai8 
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II. — PONT 



\ 



Polémon II 
t 79» 



I 



Polémon 1 -}- Pythodoris I 
t 746 

Y 



I 



Antonia Tryphaona 
épouse Cotys III 



Pythodoris II 
épouse Rhoemetalcès III 



1 



Zenon 
roi dWrinénic 



Geokges SEURE. 



NOTES 

SUR UN PASSAGE DE SALLUSTE 

(C ATI UN A, XIV, a.) 



Ce passage ne nous est certainement pas parvenu dans son 
intégrité. La plupart des manuscrits donnent : « Quicumque 
impudicus, adulter, ganeo, manu, ventre, pêne bona patria 
laceraverat. ») P porte ganeo dans la marge, et pêne est rétabli 
entre les lignes par le correcteur. Mais, d'autre part, Fronton, 
p. i53 (éd. Naber), cite la phrase sans les trois mois itnpudic us, 
adulter, ganeo. On serait tenté de voir là le texte véritable, 
si manuLS pouvait par lui-même désigner les dés, le jeu. Ventre, 
pêne se comprennent de soi ; mais manu? Il faut de la bonne 
volonté pour entendre a la main qui jette les dés )> malgré le 
vers d'Ovide {Pont,, I, 5, 46) : 

Nec ienei incertas aléa blanda manus, 

si ce sens n'est à Tavance indiqué par autre chose. On sait que 
Wôlflin, dans les Jahresberichte de Bursian (a" vol., p. i66a), 
a supprimé adulter comme faisant double emploi avec impu- 
dicus, et mis après ganeo le mot aleo, conjecturé d'après aha, 
que donnent quelques manuscrits. On a ainsi un chiasme : 
« impudicus, ganeo, aleo-manu, ventre, pêne. » Ne vaudrait-il 
pas mieux lire u impudicus, aleator, ganeo, manu, ventre, 
pêne » ? Adulter écrit pour aleator s'expliquerait par le voisinage 
de impudicus. 

D'autre part, pour que les deux énumérations fussent 
symétriques, il aurait fallu intervertir et lire ; ganeo, aleator, 
ce qui est fort dur à prononcer; ou bien mettre manu après 
ventre, mais on comprend très bien pourquoi l'auteur n'a pas 
voulu séparer pêne de ventre. 
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SUR UN PASSAGE DE LA CI RI S (v. 63-63) : 

Sed neque Maeoniae patiuntur credere chartae, 
Nec mcUus istorum dubiis erroribujs auctor. 

Le premier de ces deux vers est bien clair. Le témoignage 
d'Homère ne permet pas de croire que la fille du Mégarien 
Nisus soit devenue Técueil de funeste mémoire. Mais le second 
vers embarrasse fortement les commentateurs. On explique : 
nec malus... auctor (patitur id credere). Quel est cet auctor 
malus? Ulysse, c'est-à-dire VOdyssée, en sorte que ce vers 
ne fait que répéter, et peu clairement, Tidée du premier. 

Dubiis erroribus s'entendrait au propre et servirait à caracté- 
riser le roi d'Ithaque. « Ulysse, le roi errant, faible autorité, 
ne permet pas d'admettre celte fable. » Tout cela est pénible 
et confus, même en lisant, avec Bœhrens, ipsius au lieu de 
islorum, 

Heinsius avait conjecturé : Nec malus est horum (ou hisloriae), 
ce qui n'est pas plus satisfaisant. Il faudrait aller plus loin et 
changer malus en bonus, ou plutôt en gravis. On arriverait 
ainsi à un sens plus acceptable et, en tout cas, fort clair. « Ces 
fables ont, d'une part, contre elles, le témoignage d'Homère, 
et, d'autre part, aucune autorité sérieuse ne justifie les erreurs 
diverses de ces poètes. » 

A. WALTZ. 
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OaiGlNES DE LA PHOPUlÉTÉ FONCIÈRE A ROMB 

Les peuples de Tltalie cenlrale, les Italiotes, comme on les 
appelle, séjournèrent longtemps dans le Nord de la péninsule, 
avant d'atteindre les contrées où nous les apercevons à l'époque 
historique. Or, l'archéologie nous a révélé leur état de civilisa- 
lion au moment où ils en étaient encore à la première étape. 
Leurs établissements les plus anciens ont été les Terramare^ 
c'est-à-dire les stations construites sur pilotis, qui abondent 
dans la région située entre l'Apennin et les Alpes. On y a fait 
des fouilles méthodiques; on y a recueilli de nombreuses traces 
des hommes qui ont vécu là, et ce sont ces témoignages 
qui nous permettent de deviner ce qu'était primitivement la 
population d'où sortirent plus tard les Romains >. 

Les habitants des Terramare n'avaient rien des mœurs 
nomades; les travaux qu'ils exécutaient pour asseoir leurs 
demeures attestent qu'ils s'attachaient solidement au sol, et 
que, s'ils passaient ailleurs, c'était sous l'empire de la nécessité. 
A l'endroit qu'ils avaient choisi, ils creusaient un large fossé, 
dont la terre, rejetée à l'intérieur, leur servait à élever un 
escarpement, renforcé soit par une palissade, soit par une 
rangée de fascines reliées entre elles à l'aide de traverses et 
surmontées d'une couche de sable et de cailloux. Dans ce bas- 
fond artificiel ils plantaient des pieux, réunis également par 
des poutres horizontales. Au-dessus, ils étendaient un plancher 
recouvert d'un lit de sable, d'argile et de gravier, et c'est là 

I. Voir un résume d'une partie do cos découvertes dans Monlcliud, Im civilisation 
primitive en Italie, t. 1 (seul paru). 

Hev. Et. anc. i5 
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qu'ils édifiaient leurs cabanes, généralement rondes, faites de 
branchages, d'argile et de paille. L'ensemble constituait une 
enceinte rectangulaire, capable de résister aux attaques des 
hommes et des animaux; parfois même on aménageait à l'in- 
térieur un second réduit, plus restreint, mais aussi bien défendu. 
Ces ouvrages n'étaient pas temporaires, et en effet il est visible 
que la plupart furent occupés par une suite ininterrompue de 
générations. Quand le bas-fond d'une lerramara avait été comblé 
par les détritus qui s'y amoncelaient à la longue, on exhaussait 
l'escarpement, et dans la dépression nouvelle, on créait un éta- 
blissement analogue au précédent. Sur certains points, l'opéra- 
tion a été réitérée trois ou quatre fois». 

La forêt est partout le produit naturel du sol, pour peu qu'il 
s'y prête. Au temps de Tacite, la Germanie était une contrée 
marécageuse et forestière 2. Avant la conquête romaine, des 
bois immenses couvraient la Gaule, particulièrement la Gaule 
du Nord et du Centre, plus arriérée que celle du Sud 3. Au 
premier siècle de notre ère on rencontrait des forêts dans toute 
l'Espagne^. Au second siècle avant J.-C, la plaine du Pô était 
parsemée de bois de chênes, dont les glands nourrissaient une 
multitude de porcs^. Ces bois, sûrement, étaient beaucoup plus 
étendus mille ans auparavant, alors que les défrichements 
avaient a peine commencé; tous ces îlots d'arbres se rejoi- 
gnaient, et jusqu'à l'horizon on ne voyait qu'une vaste forêt 
vierge. Ainsi s'explique le caractère des Terramare. Quand les 
moyens de transport sont rudimentaires, l'homme doit se 
contenter des matériaux qu'il a immédiatement sous la main. 
Le pays étant pauvre en pierres et riche en bois, c'est en bois 
qu'il fallut faire les maisons, avec leurs fondations et leurs 
défenses extérieures. 

Ce fut également le milieu qui imposa à cette population son 

I. Hclbig, Die Jtaliker in drr Poebene, p. ii-ia; Pigorini, BuUetino deW Inslilulo 
di corrispondenza archeologica, 187C, p. 10-ia ; 1878, p. 70; Idemy Memorie delV Accademia 
dei Linccif 1882 - 1883, p. 265 et suiv.; Scotli, Noiizie degli Scavi, 1900, p. 118 et suiv. 

a. Tacite, De moribus Germanorum, 5. 

3. A. Maury, Histoire des grandes forêts de la Gaule et de l*ancienne France, p. i65 
et suiv. 

/i. Stralx)n, III, i, a. 

5. Polybc, II, i5, 2-3. 
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genre de nourriture et son genre de vie. Le gibier pullulait 
dans la grande plaine du Pô; aussi ces hommes étaienMls 
chasseurs, comme le montrent les restes de sangliers, de cerfs, 
de chevreuils et peut-être d'ours qu'ils nous ont laissés. Les 
bois leur offraient encore une autre ressource, de l'herbe et 
de la feuillée; ils furent, par conséquent, en mesure d'entre- 
tenir du bétail. Ils connaissaient le cheval, l'âne, le bœuf, le 
mouton, la chèvre, le porc, sans parler du chien, qui leur était 
un utile auxiliaire >. 

Avec des outils de pierre et de bronze, aidés sans doute du 
feu, ils pratiquaient des clairières, qu'ils convertissaient en 
terres de culture. La tâche était rude, mais la race était forte et 
vaillante. Elle accomplit, malgré l'imperfection de ses instru- 
ments, les mêmes prodiges que plus tard les pionniers anglo- 
saxons dans l'Amérique du Nord. Les champs défrichés pro- 
duisaient le blé, la fève, la vigne, l'olivier, le lin>. Le peuple 
des Terramare était donc un peuple agricole autant que pasteur 
et chasseur. S'il vivait des dons naturels du sol, il vivait aussi 
de son travail. La poursuite du gibier, la cueillette, l'élevage 
même ne lui suffisaient pas; il semait, plantait et récoltait; ce 
qui implique à la fois des mœurs sédentaires et un degré assez 
avancé de civilisation. Une station de ce genre présentait, en 
somme, l'aspect que voici. Au centre se dressait, à proximité 
d*un cours d'eau, le groupe des huttes, avec l'enceinte qui le 
protégeait. Tout autour, les terres cultivées étalaient la diversité 
de leurs productions, et au delà se développait la forêt, peuplée 
d'animaux sauvages qui fournissaient la venaison, et d*animaux 
domestiques qui procuraient de la viande et du lait. 

On a dit que chaque lerramara élait habitée par plusieurs 
familles 3. La chose serait indubitable, si la famille avait été 
alors, comme aujourd'hui chez nous, un simple ménage, 
composé du père, de la mère et des enfants. Mais tel n'était pas 
le cas. La famille de ces temps-là avait une grande extension; 
elle réunissait ensemble toutes les branches issues d'un même 



I. Ilelbig, p. li-Hi; Pigorini, Halletino, 187G, p. la. 
a. Hclbijf, p. 1(3- 18; PigorinI, 1878, p. 3-4. 
3. Pigorini, Memorie^ i88a-3, p. 273-374. 
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tronc, et il n'était pas rare qu'elle comptât quelques dizaines 
de personnes'. Elle avait, en outre, des serviteurs, libres ou 
esclaves, qui demeuraient avec elle. Pour loger tant de gens, 
pour abri ter aussi le bétail dans les moments dedanger,il fallait un 
espaceconsidérabIe,eton leménageaitd'autant moins que la terre 
était à peu près sans valeur. J'ajoute que la nature des maté- 
riaux obligeait de construire des maisons petites et basses, et, 
par suite, de les multiplier^. Les Terramare avaient, d'ailleurs, 
des dimensions extrêmement variables. Il en est qui ont pu 
convenir à de véritables villages, comme celle de Castellazzo 
di Fontanellato, qui mesurait dix-neuf hectares et demi, dont, 
il est vrai, le quart seulement était utilisé pour les maisons 3. 
Mais il ne devait pas en être ainsi des stations qui avaient de 
quinze à quatre-vingt-dix ares, et s'il est avéré que la super- 
ficie moyenne était de trois à quatre hectares au maximum^, 
on reconnaîtra que la plupart de ces enclos étaient plutôt des- 
tinés à des familles distinctes qu'à des agrégats de familles. Il 
est même possible que celui de Castellazzo ait été occupé par 
un clan exceptionnellement nombreux. 

Il serait curieux de savoir comment la propriété était entendue 
à cette époque. J'imagine que la propriété individuelle du sol 
était ignorée ; elle s'est partout introduite tardivement, et il est 
peu vraisemblable qu'elle ait été si prompte à naître ici. Le seul 
régime que comportât l'organisation de la société était le régime 
de la propriété familiale. La famille avait besoin de terres pour 
vivre; car c'est de la terre qu'elle tirait toute sa subsistance, soit 
directement par la culture, soit indirectement par le bétail. 



1. Fustcl de Coulangcs, Laeité antique, p. ia6- 127. Cf. do Laveleyc, De la propriété 
et de ses formes primitives, p. 465, 484-485, 490 (4* ckiil.). Des communautés familiales 
de cinquante à ccntmcmbrcs se rencontrent fréquemment au Bengale (Sumncr Maine, 
Uanclen droit et la coutume primitive, p. 35 1, tr. fr.). Chez les Ossctcs du Caucase 
chaque maison est habitée par une famille de quarante, cinquante et môme cent per- 
sonnes (Dareste, Études d'histoire du droit, p. i36). 

a. Les cabanes avaient, en moyenne, cinq à six mètres de côté, quand elles élaiciil 
carrées, et trois à cinq mètres de diamètre, quand elles étaient rondes. (Nissen, Ita- 
lische Landeskunde, II, i, p. 11 ; Zannoni, Scavi délia Certosa, p. 42 et suiv. 

3. Pigorini, Notizie, 1895, p. gelsuiv.; Nissen, p. 10. 

4. Monte Venera, 5o mètres sur 3o ; Redù, 5o ares ; Gorzano, 100 mètres sur 70; Cas- 
liglione di Marano, ii4 mètres sur 04; Caslione, 80 à 90 arcs; Moniale, 90 ares (ayec 
rescarpemenl); Montata dell' Orlo, i hectare 37 (id.). Voir Uelbig, p. n; Pigorini, 
Bulletino, 187G, p. 10; Mcmorie, 1882-1883, p. 273; Notizie, 1900, p. 126. 
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Or, s'il est concevable à la rigueur que dans un État rautorité 
publique répartisse le sol entre les familles ou les particuliers, de 
manière à leur en attribuer simplement la jouissance plus ou 
moins prolongée, d'après un système de roulement périodique, 
une pareille combinaison est inapplicable là où il n'y a point 
d'État. Quand la famille n'a aucun pouvoir au-dessus d'elle, 
c'est elie qui règle ses rapports avec le sol au gré de ses 
intérêts. Si elle est nomade, elle se réserve des terrains de 
pâture; si elle est sédentaire et agricole, elle se réserve des 
terrains de culture, et une fois qu'elle a mis la main sur eux, 
elle ne les cède qu'à la violence. Dans les Terramare^ comme 
dans les sociétés analogues, le sol dut appartenir à la famille ; 
c'était elle qui avait conquis son domaine ; c'était elle souvent 
qui l'avait créé par le défrichement; elle s'arrogea donc sur lui 
non pas un droit temporaire et intermittent, mais un droit 
définitif et perpétuel, parce que la possession de ce bien était la 
condition même de son existence. 

Un événement qui nous échappe, et qui fut peut-être l'inva- 
sion étrusque I, força ces populations à émigrer vers le Sud. 
Il est probable que leur déplacement se fit avec lenteur, et 
qu'elles furent longues à s'emparer de TOmbrie, de la Sabine, 
du Latium, de la Gampanie et du Samnium. Ce fut par 
familles ou par groupes de familles associées qu'elles péné- 
trèrent dans ces contrées et qu'elles s'y fixèrent. 

Nous ne pouvons les suivre pas à pas pendant leur itinéraire; 
nous ne les saisissons qu'à leur point de départ et à leur point 
d'arrivée. Mais la comparaison de la civilisation des Terramare 
avec celle des Italiotes péninsulaires autorise la croyance 
à l'identité des races. M. Helbig a noté avec soin ces simili- 
tudes >. La seule différence un peu sensible, c'est la disparition 
des maisons sur pilotis. La région montueuse que les Italiotes 
habitaient désormais leur offrait un terrain solide, résistant, 
hérissé de hauteurs faciles à défendre, et dès lors ils purent 
renoncer aux précautions qui avaient été indispensables dans 
les plaines du Nord. On remarque aussi un certain progrès 

I. CVsl l'opinion d'Holbifj, p. 99 et suiv. 

a. Pigorini, Notizie, 1895, p. iG; llelbig, p. tu et suiv. 
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dans la fabrication et rornementation des objets de bronze 
et des poteries qui proviennent du Latium primitif. La chose 
est toute naturelle, si Ton réfléchit à Tintervalle chronologique 
qui les sépare de Tépoque des Terramare. 

Durant leur exode, les Italiotes gardèrent leur antique 
organisation, et dans le Latium chaque famille s'isola sur un 
territoire à part. Les agglomérations qui, antérieurement 
à Rome, occupaient les éminences voisines du Tibre inférieur 
étaient non pas des villages, mais des génies, c'est-à-dire des 
familles patriarcales. J'en trouve la preuve dans les noms de 
lieux. La colline Mucialis, les monts Caelius, Oppius, Gispius, 
Tarpeius étaient apparemment le domicile de la gens Mucia, 
de la gens Gaelia, de la gens Oppia, de la gens Gispia et de la 
gens Tarpeia>. Il y avait sur l'Esquilin un bois très ancien, 
le lacus Pœtelius, qui rappelle la gens Pœteliaa. Le champ des 
Horaces avait, sans doute, appartenu à la gens Horatia3. L'en- 
droit appelé jEmiliana évoque le souvenir de la gens ^milia^. 
Peut-être pourrait-on étendre la remarque au lieu dit Cincia^, 
à la colline Gatialis^, aux portes Naevia et Minucia?, et à bien 
d'autres points de la topographie romaine. Ghaque famille 
réunissait dans les mêmes parages sa demeure, son tombeau^ 
et ses terres, et elles vivaient toutes dans une entière indé- 
pendance, soumises seulement à leurs chefs domestiques. 

Il était inévitable qu'entre elles les relations fussent très 
fréquentes. Elles devaient se quereller souvent; mais souvent 
aussi elles formaient des ententes et se prêtaient un mutuel 

I. Bloch, Les origines du Sénat romain^ p. aSa-aS^. Le mont Tarpeius perdil de 
bonne heure son nom pour prendre celui de Capitolinus. 

a. Varron, De lingua latina, V. 5o. 

3. Martial, HI, 4?, 3- 

li. Varron, De re ruslica, HI, a, 6; Tacite, Annales, XV, 4o. 

5. Festus, p. 4o (de Ponor) : « Cincia locus Romae, ubi Cinciorum monumentum 
fuit. » 

G. Festus, p. 3a; Richter, Topographie der Stadt Rom, p. a83 (a* cdil.). 

7. Varron, De L L, V, i63; Festus, p. lag; Willems, Le Sénat de la République 
romaine, I, p. 716. 

8. Servius, Enéide, VI, iSa : « Apud majores omnes in suis domibus sepolicbanliir. » 
XI, ao6 : « In civitate bomines sepelicbantur. » Cet usage ne fut aboli que par la loi 
des XII Tables (X, i). Valérius Publicola demeurait au pied de la Vélia; il y fut 
également enseveli (Tile-Livo, II, 7;Plutarque, Publicola, a.'J). Le tombeau primitif 
des Claudii, et sans doute leur habitation, était près du Capitole (Suétone, Tibère, 1). 
CL Bloch, p. ai I. 
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appui, notamment lorsqu'un ennemi commun les menaçait. 
Dans le principe, ces alliances étaient momentanées et dispa- 
raissaient avec la circonstance qui les avait fait naître. Peu 
à peu, pourtant, elles tendirent à devenir durables. La crainte 
des Étrusques y contribua peut-être pour une large part. Ce 
peuple puissant et riche atteignait l'autre rive du fleuve; 
il exerçait une forte pression sur le Latium, et on sentit la 
nécessité de se coaliser d'une façon permanente contre lui. 
Le rapprochement des diflerentes familles ne s'opéra pas d'un 
seul coup, mais par degrés. Il fut tantôt volontaire, tantôt 
imposé, et, finalement, par une série d'accords et de guerres, 
on vit se constituer un état, l'État romain, qui s'élargit 
à mesure que des génies nouvelles y entraient. Les historiens 
ont essayé de déterminer les étapes de ses premiers agrandis- 
sements; mais leurs conjectures ne sont, pour la plupart, 
qu'un jeu d'esprit, et il est superflu de s'y arrêter. 

Ces réflexions préliminaires jettent quelque lumière sur les 
origines de la propriété foncière à Rome. 

Les Romains croyaient que le communisme avait existé dans 
l'ancien Latium. Mais cette légende visait une époque tout 
à fait lointaine, le règne mythique de Saturne. Dans cet âge 
d'or, la terre donnait spontanément à l'homme tous les objets 
nécessaires : il y avait des fleuves de lait et de nectar; le miel 
coulait des arbres; les buissons étaient chargés de fruits 
savoureux; on jouissait d'un printemps éternel; la culture 
était inutile; la propriété privée de même, et l'humanité avait 
toutes les vertus ». Il se peut que cette conception idyllique ait 
été inspirée en partie par une vague réminiscence de la période 
que caractérisent la cueillette et l'industrie pastorale. Mais il 
est encore plus probable, comme le dit M. Pôhlmann^, qu'elle 
fut une sorte de protestation, imaginée vers la fin de la répu- 
blique, contre les excès du régime capitaliste qui dominait 
alors. Par une tendance familière à l'esprit, on fit du passé la 

I. Virgile, GéorgiqueSy I, laj et suiv. ; Enéide, VI, ao3-ao'i; Ovide, Métamorphoses, 
I, 89-90, IOI-II3, i35-i3C ; Tibulle, I, 3, 35-'i8; Sénèqiie, Phbdre, 53r>-5/i7; Octavie, /|i4; 
Jusliii, \LIII, I. 

a. PôhltDanu, Geschichte der antiken Kommunismus und Sozialismus, II, p. 60G cl 
suiv. 
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satire du présent, et on se consola des maux actuels par la 
contemplation béate de la félicité utopique d'un temps qu'on 
était libre de se figurer au gré de sa fantaisie. 

Une tradition plus sérieuse place sous le règne de Romulus, 
c'est-à-dire à Taube de Thistoire de Rome, un partage du sol. 
Il importe de distinguer à cet égard deux catégories de textes. 
Les uns énoncent que ce roi distribua aux citoyens les terres 
conquises sur l'ennemi, et ils ajoutent que l'opération se 
continua sous ses successeurs'. Ces témoignages sont étran- 
gers à notre sujet. Il a pu y avoir, pendant la période royale, 
des assignations agraires; mais cela ne nous apprend rien sur 
les origines mêmes de la propriété romaine. D'autres textes 
sont plus explicites. Yarron prétend que Romulus, dès le 
début (primum), donna à chaque citoyen un lot héréditaire de 
cinquante yugrera ou d'un demi-hectare a , et il est visible qu'il 
entend par là une répartition contemporaine de la naissance 
de Rome. Tel parait être aussi le sentiment de ceux qui repro- 
duisent cette assertion 3. Il suffit, pour l'écarter, de faire 
une simple remarque. Comment admettre qu'un demi-hectare 
ait été capable d'entretenir une famille, même restreinte 
à quatre ou cinq personnes? Le paradoxe, si fort qu'il soit, 
a rencontré pourtant quelques défenseurs^. Mais leur argu- 
mentation n'est guère convaincante, d'autant plus que, pour 
en pallier la faiblesse, ils ont été obligés de contester que 
les Romains d'alors pratiquaient largement l'élève du bétail. 
D'ailleurs, s'il était démontré, contre toute vraisemblance, 
qu'une famille peu nombreuse avait de quoi vivre avec une 
parcelle de cinquante ares, il n'en serait pas moins avéré 
qu'une gens en réclamait infiniment plus, et le texte de Varron 
est par cela même condamné. 



I. Cicéron, De Reimblica, II, lii, a6; i8, 33; Denys, III, i; Plularque, Romulus, 17; 
A'uma, iG. 

a. Varron, De r. r., I, 10, a : « Bina jugera quod a Remulo primum divisa diceban- 
lur virilim, quœ heredcm sequcrentiir, hcrcdium appcllarunt. » 

3. Pline, XVIII, 7 (Detlefsen) : « Bina luni jugera populo romano satis crant 
nullique majorcm modum altribuil (Homulus). » Fcslus, p. 37 : a Homulus cenlcnis 
civibus ducena jugera tribuit. » 

4. Voigl, Uebcrdie bina jugera des alteslen rômischen Agrarverfassung , dans le Hhein. 
Muséum, WIV^, p. 5.i et suiv. 
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Mommsen a tenté d'en fournir une interprétation acceptable. 
D'après lui, tout citoyen reçut un enclos d'un demi-hectare, 
qui fut affecté à son habitation et ^ son jardin, et dont il eut 
la propriété exclusive; mais, en outre, il fut accordé à chaque 
gens un domaine plus vaste, que lous ses membres possédaient 
collectivement. Comprise de la sorte, la phrase de Varron 
aurait un sens plausible. Il est, en eflTet, de toute évidence que 
si les lots individuels ne dépassèrent pas cinquante ares, il 
fallut conférer aux citoyens des droits sur d'autres parties du 
territoire, et, dès lors, on n'a le choix qu'entre deux alterna- 
tives : ou bien ils purent jouir des terres restées aux mains de 
l'État, ou bien ils eurent la jouissance du domaine indivis 
de leur gens. Mommsen préfère la seconde solution'. 

Mais ici deux objections s'offrent à la pensée. 

D'abord, ce système implique que la propriété familiale était 
en décadence au moment où Rome fut fondée, puisqu'il 
suppose que les individus, contrairement au principe fonda- 
mental de ce régime, avaient la faculté de posséder en propre 
des immeubles. Or, rien ne prouve que ce déclin eût déjà 
commencé. 

L*hypothèse de Mommsen implique, en outre, que toute 
l'organisation de la propriété primitive des Romains a été 
l'œuvre de l'autorité publique, puisque, à l'en croire, c'est 
l'Etat qui aurait à la fois constitué le bien familial et donné 
à l'individu son lot de deux Jugera. Mais cette théorie est 
démentie par tout ce que nous savons des premières sociétés 
humaines. Dans l'histoire des peuples indo-européens, sinon 
de tous les peuples, il y a eu des siècles où le mode unique 
de groupement des hommes était la famille >. A Rome, parti- 
culièrement, l'État a été formé par des familles qui se sont 
unies de gré ou de force, et ces familles ont apporté à la cité, 
non pour s'en dépouiller, mais pour mieux s'en assurer 
la possession, des propriétés qu'elles détenaient depuis long- 
temps. La cité n'ayant élé créée qu'en vue de défendre leurs 

1. Mommsen, I^ droit paille romain, VI, i, p. 24-27 (tr. fr.). 

2. Fuslel de Coulangfes, La cité antique^ p. i3o; Leist, Att-arisehes Jus civile^ II, 
p. 379 et suiv. 
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intérêts communs, on n'avait pas de raison de toucher à la 
propriété, qui était d'ordre purement familial. L'État n'eut pas 
à rétablir, parce qu'elle existait déjà avant lui, comme la 
famille elle-même, et il n'çut pas non plus à en modifier le 
caractère, parce qu'elle n'avait rien qui nuisit à son fonction- 
nement » . 

II 

La propriété familiale a Rome 

La famille patriarcale et la propriété familiale des Romains 
sont deux institutions tellement connexes qu'il est impossible 
de les séparer. Le malheur est que, pour cette étude, nous 
n'avons pas de témoignages directs. Nous en sommes réduits 
aux rares vestiges qu'elles laissèrent après leur disparition, et 
c'est ce qui rend le problème si ardu. 

Sous sa forme primitive, la famille romaine portait le nom 
de gens. Ce n'était pas un groupe artificiel, créé par la loi ou 
, par le caprice des hommes. Comme son nom l'indique, elle 
était fondée sur la naissance 3; tous ceux qui la composaient 
étaient unis par les liens du sang et se rattachaient par les 
mâles à un même ancêtre^. Chez nous, les diverses branches 
de la famille s'isolent et se séparent en petits ménages, qui 
bientôt perdent presque le souvenir de leur commune origine. 
Dans le régime patriarcal, au contraire, les branches cadettes 
restent étroitement associées à la branche aînée, et jamais il 
n'y a de démembrement. Aussi la gens était-elle ordinairement 
très nombreuse. Il n'est pas sûr que celle des Fabii comptât 
trois cent six hommes faits en 479 av. J.-C, comme le raconte 

1. M. Pôhlmann dénie toute valeur au texte de Varron et il l'explique ainsi. La 
tradition prétendait que chacune des trente curies de Rome comprenait, à Toriginc, 
cent familles. Or, on connaissait une mesure agraire de 200 jugera, qu'on appelait la 
centurie. On se flgura que la centurie formait primitivement le territoire d'une curie, 
et que, par conséquent, le lot de chaque famille était égal à deux jugera (IT, p. 457- 
458). 

a. Gens dérive du verbe geno, qui a formé gigno, engendrer (Bréal-Bailly, Diction' 
naire étymologique latin, p. 116). 

3. Festus, p. 67 : «Gentilis dicitur ex codem génère ortus. » Isidore de Séville, 
I\, a, I : « Gens est mullitudo ab uno principe orta. » Ulpicn au DigeslCy L, iG, igS, 
h : « Item appellatur ramilia(= gens) plurium personarum, quae ab ejusdem ultimi 
gcnitoris sanguine proficiscuntur... Mulier autem familiae suac et caput et flnis est. » 
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la légende >; car dans ce chiffre étaient peut-être englobés les 
clients. Mais, à une date où la gens était en pleine décadence, 
nous voyons qu'il existait trente Potitii adultes du sexe masculin, 
et plus tard seize ^lii, u avec beaucoup de femmes et d'enfants a. » 

L'unité de la gens se manifestait extérieuremenf, d'abord par 
un nom collectif, qui remontait, sans doute, à son premier 
auteur, vrai ou imaginaire. « J'ai pour gentiles, dit un ancien, 
ceux dont le nom est pareil au mien. » C'est en vertu de cette 
règle que dans la gens ^milia chacun s'appelait iSmilius^. — 
Une autre particularité de la gens était la cohabitation. Elle se 
remarque encore aujourd'hui dans les pays où se trouvent des 
familles de ce genre, et, à Rome même, quelques-unes demeu- 
rèrent longtemps fidèles à cet usage a. — Enfin, la gens avait 
des cultes propres ; elle adorait son Lar domestique, son Génie, 
ses Pénates, ses Mânes, parfois même un dieu ou un héros 
déterminé, e^ quand il arrivait que ce dernier culte était classé 
parmi les cultes officiels de l'État, elle gardait le privilège d'ac- 
complir, au nom de la cité, les cérémonies traditionnelles^. 

A la tête de la gens était le pater. Ce mot éveille plutôt l'idée 
de puissance que l'idée de paternité. On pouvait être pater 
sans avoir d'enfants ; même un mineur non marié était qualifié 
pour porter ce titre. Le père était essentiellement l'homme qui 
était le maître dans la maison^. Les textes nous le représentent 
souvent entouré d'un conseil qui délibère avec lui?, et il était, 

I. Tite-Livo, II, 4g; Dcnys, IX, i5; Bloch, p. iia. 
a. Tite-Live, IX, 29; Plutarquo, Paul-Emile, 5. 

3. Cinciusdans Feslus, p. 67 : «Gentilcs mihi sunt,qui meo nomioe appellanlur. » 
Cicéron, Topica, VI, 39: «Geiililes sunt inter se qui codem nomine sunt. » Vairon, 
Del. l.f VllI, 4 •' « Ab .'Emilio homine orli /Emilii ac genlilcs. » Descendance légen- 
daire des Julii, des .-Emilii et des Clœlii (Tite-Live, I, 3; Festus, p. 18 et 39). 

4. Valcrc Maxime, IV, /t, 8. Peut-elre y a-t-il une allusion à cela dans Ovide, 
FasteSj VI, 3o5>3o6 : « Ante focos olim scamnis considère longis Mos erat. » 

5. Fuslcl de Coulanges, La cité antique, livre I, ch. 11 el iv ; De Marchi, // culto 
priuato di Homa antica, t. I ; Marquardt, Le culte chez les Romains, I, p. 167- 161 
(tr. fr.). Je crois que la plupart des sacra publica atlribucs à des gentes avaient com- 
mencé par être privata, comme en Grèce. 

6. Ulpicn au Dig.^ L, 16, 196, a : « Pater autem familias appellatur, qui in domo 
dominium habct, recteque hoc nomine appellatur, quamvis Ûlium non habeat... 
Deniqueet pupillum patrem familias appellanius. » 

7. Ce conseil se réunit surtout pour juger (Tite-Live, XXXIX, 18, et Epitome, .'|8; 
Dcnys, II, 25; Valère Maxime, VI, i, 1; VI, 3,8; Sénèque, De Clementia, I, i5, 3; 
Tacite, Annales, II, 5o; Xlll, 3a ; Suétone, Tibère, 35). Mais il s'assemble aussi dans 
d'autres cas (Denys, IX, i5). C'est lui, sans doute, qui vote les décréta mentionnés 
dans certains textes (TitcLive, Vï, ao; Suétone, Tibère, i). 
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en effet, naturel qu'avant d'agir il consultât les siens. Mais 
c'était là une simple précaution qu'il prenait et non pas une 
limite qui s'imposait nécessairement à son autorité. Le ma- 
gistrat romain, roi ou consul, avait, lui aussi, son conseil, qui 
était le sénat*. Il était forcé de Tinterroger, au moins dans les 
circonstances graves ; mais il n'était pas oblige de lui obéir ; 
le sénat ne lui dictait pas des ordres impératifs; il se conten- 
tait de lui suggérer des avis. Le père était à peu près dans la 
môme situation à l'égard de l'assemblée familiale ; et cela se 
conçoit, puisque la cité s'était modelée sur la gens. Quand 
l'intérêt de la communauté était en jeu, il convoquait sa 
parenté, ou peut-être ceux qui lui inspiraient le plus de con- 
fiance; il leur demandait leur opinion; il discutait avec eux; 
puis il décidait seul', et ses commandements ne souffraient pas 
de résistance, lors même qu'ils ne répondaient pas au vœu géné- 
ral. J'accorde volontiers que dans la pratique la rigueur de son 
droit était tempérée par le souci de maintenir la bonne har- 
monie; mais, théoriquement, c'était de lui que partait toute 
initiative et qu'émanaient toutes les résolutions. 

La puissance du père s'étendait indistinctement sur toutes 
les personnes de la famille, quels que fussent leur âge, leur 
sexe et leur condition. Il était pour la gens entière un souve- 
rain absolu. Il l'avait, comme on disait, dans sa main (in 
manuji, et nul autre que lui n'y possédait un droit quelconque. 
Tous ses parents étaient alienijuris; lui seul était suijuris. Son 
autorité allait si loin qu'il pouvait chasser son fils, le frapper, 
le vendre, le mettre à mort^. Il pouvait le donner en adoption^, 



I. Remarquer cette phrase de Valère Maxime, V, g, i : «L. Gellius... absolvit eum 
(son fils) tum consilii, tûm eiiam sententia tua. » 

a. Sumner Maine, L'ancien droit, p. 3oo : u li y a de fortes raisons de croire qu'à 
Torigine le mot manas exprimait la puissance du père en général. » Plus tard, « le 
pouvoir sur les biens et les esclaves devint le dominium, sur les enfants la potestas, 
sur réponse la manus.n C'est aussi l'opinion de M. Girard, Manuel de droit romain, 
p. i39-i3o, et de Ihcring, L'esprit du droit romain, II, p. 187 (tr. fr.). 

3. Valero Maxime, V, 8, 3; Nonius Marcellus, p. Saa (Quicheral); Denys, II, a6; 
Cicéron, De orut., I, Ao, 180; Pro domo, ag, 77; Aulu-Gelle, V, 19, 9; Papinien dans 
Collatio mosaîc. et roman, legum, IV, 8. Exemples de sentences de mort : Salluste, 
Catilina, 39; Valère Maxime, VI, i, 3 et 6. 

fi. Celsus au Dig., I, 7, 5, avec la remarque de Mommsen, approuvée par Lcnel 
(^Palinifenesia juris rivilis^ I, p. i03). 
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le marier sans son agrément i, lui prescrire le divorce 3. La 
femme de son fils dépendait de lui beaucoup plus que de son 
mari ; les enfants de son fils étaient à lui plus encore qu'à leur 
père^. Peu importail que ce fils avançât en âge ou en dignité; 
jamais, tant que son père vivait, il n'acquérait de plein droit 
la possession de lui-même, et Ton vit des citoyens illustres, de 
hauts magistrats de TÉtat, contraints de s*incliner devant la 
patria polestas^. La femme n'avait pas plus de garanties contre 
son mari que les enfants contre leur père; elle était placée au 
même rang que les filles et traitée à peu près comme elles ^. Le 
mari avait la faculté de la répudier, sans réci procité <î. Si elle 
commettait quelque méfait, c'était lui qui la châtiait, d'ordi- 
naire avec le concours du conseil familial, et la peine, toujours 
arbitraire, était parfois la mort^. 

La nature de la patria polestas est, avec le culte domestique, 
la preuve la plus certaine de l'antcriorilé de la gens par rapport 
à la cité. Jamais l'État n^aurait songé à la constituer de la 
sorte, puisqu'au contraire il ne cessa, dans la suite, de l'aflaiblir. 
La gens était une société qui devait se suffire, qui devait 
trouver en elle toutes les ressources nécessaires pour vivre et 
pour se défendre. De là vient que le père était à la fois prêtre, 
juge et chef militaire. 11 était prêtre, parce que la famille avait 
sa religion particulière. Il était juge, parce qu'il fallait que 
l'ordre régnât dans la gens. Il était chef militaire, parce qu'en 
l'absence de toute autorité interfamiliale la guerre était, avec 
la composition pécuniaire, l'unique procédé qui permit de 
vider les différends entre les génies, et ces différends n*étaient 
pas rares; car la gens était solidairement responsable même 



1. Cela paraît bien ressortir du Digeste, III, 2, 1 (Julianus); a, 11, 4 (Ulpien); a, 
12 (Paulus). Le texte d'Aulu-Gelle, qu'on invoque parfois (II, 7, 18), n*a rien à faire 
ici, puisqu'il n'énonce que des opinions do philosophes; il n'y a à en retenir que 
l'expression : « Si uxoreni ducerc iniperct (le père). » 

2. Fraijm. Vaticana, iiG; Esmein, Mélanges de droit romain, p. 19-20. 

3. Cuq, Les institutions juridiques des Bomains, I, p. 161 ; Lefebvre, Leçons d'introduc- 
tion à l'étude du droit matrimonial français, p. 61-62. 

4. Voir, par exemple, Denys, II, 26. 

5. On disait qu'elle était loco jiliae (Gains, 1, 118). Je ne parle, bien entendu, que 
de la femme mariée avec manus ; ce qui était toujours le cas au début. 

G. Esmein, p. 21-22. 

7. Galon dans Aulu-Gelle, X, a3, 4-5. 
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des torts individuels I. La gens n'ayant à compter que sur soi 
avait senti le besoin de reconnaître au père une puissance très 
intense; elle avait compris qu'en le fortifiant elle se fortifiait 
elle-même, que Tobéissance était sa meilleure sauvegarde, et 
elle avait fait de lui un maître, dans la plus énergique accep- 
tion du mot, afin qu'il fût plus capable de remplir son rôle de 
protection 2. 

Si la gens était plus ancienne que la cité, il est évident 
qu'elle avait de tout temps possédé des biens, et puisqu'elle 
conserva dans l'État son individualité, au moins pendant 
plusieurs générations, il n'y a pas de doute qu'elle conserva 
aussi ses biens. Il lui fallait un emplacement pour son habita- 
tion. Il lui en fallait un autre pour le tombeau familial, qui 
devait grouper ensemble tous ceux qui avaient vécu sous le 
même toit et autour de la même table ^. Il lui fallait surtout 
des terres pour se nourrir et nourrir son bétail. Elle avait eu 
tout cela avant que Rome existât; elle l'eut également après 
que Rome eut été fondée. 

Il est possible, néanmoins, qu'un changement ait eu lieu au 
moment où la cité se forma. Originairement, les génies étaient 
éparpillées sur les collines et les plateaux de la région^. Or^ la 
création de la cité donna aussitôt naissance à une ville qui, dès 
le milieu du vr siècle avant J.-C, atteignit une superficie 
de 4a6 hectares^. La ville ne fut pas une simple forteresse 
pu siégeait l'autorité publique, où se tenaient les marchés, où 
l'on se réfugiait en cas de danger; elle fut la résidence effective 
des citoyens. Ceux-ci ne s'y rendaient pas de loin en loin pour 
célébrer les cultes communs, débattre les intérêts généraux ou 

1. Cf. Girard, Les actions noxaleSf dans la Nouvelle revue historique du droit, 1888, 
p. 4G-/i8. 

2. On fait souvent dériver pater d'une racine /xi, qui en sanscrit signifie «pro- 
téger». Mais cette ctymoiogie n*est pas certaine (Uréal-Bailly, Dictionn. étymologique, 
p. i83 et a5i). 

3. Gicéron, De leg., I, aa, 55; Tuscul, 1,7; Velléius Paterculus, II, 119,5: «Genti- 
licius lumulus. » Valère Maxime, IX, a, 1 : uSepulcrum Lutatiae gcntis.» Festus, 
p. 4o : (c Cinciorum monumentum. » 

A. Voir, plus haut, p. aa6. 

5. C'est la superficie comprise dans Tenceinte de Servius TuUius (Nissen, Italische 
Landeskunde, II, i, p. 3i). Les érudits qui, comme Richter (Topographie von Rom, 
p. /|3), placent au iv* siècle avant J.-C. la construction du mur do Servius, admettent 
qu'il a pu y avoir bien auparavant un rempart en terre. 
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échanger leurs produits; ils y élaient installés à demeure i. La 
chose est si vraie que, lorsqu'un étranger était admis parmi 
cux^ on ne manquait pas de lui assigner dans Tintérieur de 
l'enceinte un terrain à bâtir, parce que l'octroi du droit de 
cité entraînait l'obligation d'y fixer son domicile 3. Il n'en 
résulte pas que les collines de Rome aient été des lors cou- 
vertes de maisons; il y resta beaucoup d'espaces vrdes et 
môme des bois 3; mais il n'y eut plus de pâturages ni de 
champs de culture. Les champs et les pâturages furent reportés 
au dehors, et les familles dépossédées en reçurent l'équivalent 
dans la banlieue. C'est peut-être cet antique remaniement des 
propriétés que vise le texte de Varron dont il a été déjà ques- 
tion. J'incline à croire qu'il fut alloué dans la campagne 
à chaque famille autant de fois deux jugera qu'elle comptait 
d'hommes adultes 4, à moins que l'assertion relative aux deux 
jugera ne soit radicalement fausse. 

Cette translation des terres gentilices n'est, je le sais, qu'une 
hypothèse^; mais voici des indices qui paraissent la corroborer. 
La colline Mucialis, qui était un quartier du Quirinal, semble 
tirer son nom de la gens Mucia, établie au début en cet 
endroit. Or, à une époque ultérieure, le domaine de cette gens, 
les prala Mucia, était situé au delà du Tibre, c'est-à-dire hors 
de la viileô. Les Fabii devaient habiter jadis sur le Quirinal; 
car il y avait là une chapelle qui était le centre de leur culte 
domestique?. Au v" siècle avant J.-C, leurs biens fonciers se 
trouvaient probablement dans la vallée de la Cremera». La 
gens Romulia ou Romilia avait ses terres sur la rive droite du 
Tibre. Mais la parenté de son nom avec celui de Romulus, 



1. Bloch, p. 3ii. Cincionalus, par exemple, avait une chaumière sur le domaine 
qu'il exploitait au delà du Tibre; mais il habitait dans la ville (Ti le- i.ivc, III, 26). 

2. Dcnys, V, ^o; Appicn, De reyibns, 11; Suétone, Tibère, i. 

3. On trouvera la liste de ces bois dans l'Index de Richter, Topogr., p. 4o3. 

II. C'est ce que paraît indiquer le mot viritim dans la phrase de Varron {De r. r., 
I, 10, 2). 

5. Comparer une opération semblable co Laconie dans mon livre sur U Propriété 
foncière en Grèce, p. {^2'f^ô. 

G. Fostus, p. 127 : « Mucia prata trans Tibcrim. » 

7. Tile-Livc, V, 46» Si, 

8. J'inlerprèlc ainsi la légende racontée par Tite-Live, II, 4S-5o et par Dcnys, IX, 
i5-2i. Cf. Kubitschek, De Bonianarum tribaum origine ac propagalione, p. 13. 
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dont la légende fixe le logis sur le Palatin i, atteste peut-ôlre 
qu'à Torigine elle occupait en totalité ou en partie cette 
colline, et ce fut seulement lorsqu'il y eut en ce lieu une 
agglomération urbaine que son domaine fut déplacé. 

On a des raisons de penser que les terres de chaque gens 
étaient réunies sur le même point. Il serait, en effet, difficile 
ment concevable qu'un groupe si exclusif eût laissé s'intercaler 
entre ses champs les champs d'autrui ; il était préférable pour 
elle que ses possessions fussent continues. De ce fait, d'ailleurs, 
nous avons une preuve décisive. Les seize tribus les plus 
anciennes qui se partageaient la campagne de Rome portent 
toutes des noms de gentes, et il est légitime d'en conclure que 
ce nom leur venait de quelque famille qui jadis était là^. Il 
n'est pas probable que le territoire de la famille coïncidât 
exactement avec celui de la tribu ; il eût été, dans cette hypo- 
thèse, beaucoup trop vaste, et, par conséquent, les génies 
auraient été bien moins nombreuses qu'il n*est permis de le sup- 
poser. Il serait possible à la rigueur que la terre gentilice eût 
concordé avec la circonscription plus restreinte du pagus; mais 
rien ne confirme cette conjecture. La tribu était en réalité un 
district rural où dominait une gens puissante, qui lui donna 
son appellation, et à laquelle se rattachaient des familles 
secondaires. Ce dualisme se marque nettement à propos de la 
tribu Claudia, où Tite-Live distingue deux éléments : d'une 
part, la gens Claudia; de l'autre, des individus, ou plutôt des 
familles, qui s'agrégèrent peu à peu à ce noyau central"^. J'en 
dirai autant de la tribu Lemonia. Nous savons par Festus 

I. Vairon, De i L, V, 5G : « Quinla (tribus), quod sub Roma, llomilia. » Cette tribu 
avait emprunté son nom à une gens dont un membre fut consul en 455 avant J.-C. Elle 
fut toujours considérée comme la première des tribus rustiques. Sur la Casa Romuli, 
voir Richter, p. i33-i34. M. Casagrandi rattache Romulus à la gens Romulia ou 
Romilia(/^e minores génies ^ p. 5a). 

a. .Iflmilia, Camilia, Claudia, Comclia, Fabia, Galeria, Horatia, Lemonia, Mencnia, 
Papiria, Pollia, Popinia, Romulia (ou Romilia), Sergia, Voltinia, Voturia (plus lard 
Veluria). Les familles Camilia, Galeria (?), Lemonia, Pollia, Pupinia (?), Voltinia ne 
se retrouvent pas dans Thistoire; mais elles ont dû exister (Mommsen, Droit public, 
VI, I, p. ^88-191 ; Kubitschek, p. i3-i4). 

3. Tite-Live, II, 16 : « His (Ap. Claudius et ses compagnons) civitas data agerque 
trans Anicnem situs (lecture de Kubitschek, p. i4); Claudia tribus, additis postca 
novis Iribulibus, qui ex eo venirent agro, appellala. » D'autres éditions porlenl : 
« trans Anienem; vêtus Claudia tribus... » Dcnys, V. lio : « «hvAYj ti; gysvsTo (tjv x?^"*V 
KXxjStx xa/.ov{j.£vr,. » 
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qu'elle avait emprunté son nom à un pagus Lemonius, situé 
sur la voie Latine, près de la porte CsiphneK Ce pagus était sans 
doute le lieu où la gens Lemonia avait ses propriétés. En 
dehors de lui, et peut-être aussi dans ce canton même, se trou- 
vaient des familles de moindre importance, qu'on incorpora, 
avec la famille principale, dans la tribu. Les quatre tribus 
urbaines sont toutes différentes. Elles ont des noms purement 
géographiques, parce qu'il n'y avait point dans la ville de 
domaines genlilices, mais simplement des maisons à peu près 
pareilles, dont aucune ne pouvait servir à désigner le quartier a. 
J'ajoute que si les tribus rurales créées plus tard reçurent 
également une dénomination tirée de la topographies, cela 
vient de ce que dans ce territoire plus récemment annexé on 
ne rencontrait pas de génies romaines installées depuis un 
temps immémorial. 

Nous apercevons dans la Rome antique des terres dont la 
qualification est caractéristique. Ce sont les Quinctia prata, les 
Mucia prata, les prala Flaminia^, Si elles avaient appartenu à 
un Quinctius, à un Mucius, à un Flaminius, on aurait dit, 
suivant l'usage : Prata Quinclii, Mucu ou FlaminiL L'expression 
qu'on leur applique témoigne qu'elles étaient la propriété indi- 
vise d'une famille entière^. Ce trait ne fut pas spécial aux prai- 
ries; car les prala dont il s'agit paraissent avoir été cultivés, 
au moins partiellement^. D'ailleurs Tite-Live nous parle d'un 
Ager Tarquiniorum^ qui fut à la fois un bien de famille et une 
terre de labour?. 



I. Fcstus, p. 8a : ft Lemonia tribus a pago Lemonio appcUuta, qui est a porta 
Capena via Latina. » 

a. Sucusana (plus tard Suburana), Palatina, Esquilina, Collina. 

3. Fcstus, p. 38 : « Crustumina tribus a Tuscorum url>c Cmstumeria dicta est. i> 
Elle fut peut-être créée en 671 avant J.-C., d'après Mommsen. P. SBq : t Tromentina 
tribus a campo Troniento dicta. » P. 5i3 : « Sabatina a lacu Sabate dicta » (créées on 
38<) ou 387), etc. 

'\. Fcstus, p. 343 : « Quinctia prata trans Tibcrim a Quinctio Cincinnato, cujus 
fuerant, dicta. » P. 137 : « Mucia pratatransTiberimdictaaMucio. »(Tite-Livc, 11, i3.) 
Tite-Live, lll, b!\ : «In pratis Flaminiis. » Varron, De L L, V. i54: « Flaniiniuni 
campuni. » 

5. Gcnz, Das patricischc Ronif p. ^t^. 

C. Tite-Live, III, aG : « Qualtuor jugerum colebat agnim, quae prata Quinctia 
vocantur. » Pline, XVIII, ao : « Aranli quattuor sua jugera in Vaticano, quae prata 
Quinctia appellantur. )> 

7. Tite-Live, II, 5. 

liev. Et. anc. lO 
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A lire les textes qui concernent ces siècles lointains, on 
risque d'être dupe d'une illusion. Gomme ils mentionnent 
constamment des propriétaires du sol, on est tenté de s'imagi- 
ner que la propriété individuelle existait déjà et que le père 
était maître des biens ainsi que des personnes. Les auteurs 
latins ont pu tomber eux-mêmes dans cette erreur, parce qu'ils 
vivaient à une époque où la propriété familiale avait disparu, 
et qu'en général ils avaient un sens médiocre du passé. Nous 
sommes aujourd'hui mieux éclairés qu'eux; car nous bénéfi- 
cions des lumières que fournit la méthode comparative. Or, 
nous devinons sans peine que le père avait non pas la propriété, 
mais l'administration du patrimoine gentilice. Nul, pas même 
lui, n'avait rien à soi. C'est par un abus de langage qu'on lui 
attribue la possession personnelle des biens de la gens. Ils 
étaient comme un dépôt dont il avait la garde, et il les possé- 
dait si peu qu'il n'en avait à aucun degré la libre disposition. 

Sous le régime familial, la propriété est inaliénable et se 
transmet héréditairement dans la famille; le testament est 
ignoré; enfin la femme est frappée d'une incapacité presque 
absolue. Nous avons à examiner si tout cela se constate chez 
les vieux Romains. 

Le plus ancien mode d'aliénation fut Idi mancipatio Al fut 
appliqué avant même l'introduction à Rome de la monnaie, 
c'est-à-dire avant le milieu du v* siècle qui précéda l'ère chré- 
tienne!. C'était une espèce de vente accomplie au moyen d'une 
cérémonie dont voici le trait essentiel, celui du moins qui 
nous intéresse le plus pour l'instant. Quand les deux parties 
contractantes étaient en présence, l'acquéreur prenait l'objet 
entre ses mains et déclarait solennellement qu'il l'achetait'. 
Ce n'était point là une formalité insignifiante ; il n'y a pas de 
détails insignifiants dans l'âge où tout acte juridique est 
nécessairement accompagné de certaines paroles sacramen- 
telles et de certains gestes minutieusement prescrits. La 

1 . Le prix était remis sous forme d'un lingot de cuivre (ou de bronze) que l'on 
pesait. Or «les plus anciens as romains paraissent remonter au temps des décemvirs 
ou pcut-ôtre à la loi Julia-Papiria de 43o avant J.-G. » (Babelon, Traité des monnaies 
grecques et romaines, V* partie, I, p. Sgi.) 
3. Gaius, I, 119. 
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mancipatio n'avait d'efficacité que si l'on obéissait strictement 
aux règles du rituel, et la moindre infraction l'entachait de 
nullité. L'appréhension matérielle de la chose était aussi indis- 
pensable que la délivrance du prixi. Or comment appréhender 
le sol? Dans la suite on pensa qu'il suffirait de toucher une 
motte de terre détachée de l'immeuble ^ et la mancipatio ne fut 
plus dès lors, selon l'expression des jurisconsultes^ qu'une 
«vente symbolique») 3., Mais tout acte symbolique dérive d'un 
acte effectif, dont il n'est que le simulacre. Jadis la mainmise 
était pratiquée forcément sur l'objet lui-même, et non pas sur 
une partie minuscule de cet objet, et, en conséquence, la terre 
ne pouvait être aliénée par voie de mancipatio. 

Elle ne pouvait pas l'être davantage par Vin jure cessio, qui 
pour les uns est plus antique et pour les autres plus moderne. 
Ici, un procès fictif s'engageait devant le magistrat. L'acquéreur, 
tenant l'objet, le disait sien et le revendiquait. L'aliénateur, 
interrogé, acquiesçait ou se taisait, et l'objet était attribué à son 
adversaire^. On voit que cet acte exigeait, comme la mancipatio, 
la saisie de la chose ; d'où il résulte qu'il fut également inappli- 
cable aux immeubles, tant qu'il garda sa forme première. 

Il est possible d'aliéner la terre en l'affectant à la garantie 
d'un prêt; mais le procédé fut partout étranger à l'ancien 
droit. A Rome, il est visible que pendant longtemps l'emprun- 
teur offrit en garantie sa personne et non pas ses biens ^. Il arriva 
pourtant un moment où il donna à son créancier une sûreté 
réelle par le contrat de fiducie. Or ce contrat consistait dans le 
transfert de la propriété par mancipatio ou par in jure cessio; 
seulement il était stipulé qu'une opération en sens inverse 
restituerait la chose au débiteur s'il remboursait sa dette^. Il 



I . Gaius, I, 1 3 1 : a Ut eum qui maocipio accipit, adprehendere id ipsum quod ei 
ma^cipio datur, necesso sit. » Au $ 119, on a remplacé quelquefois, à tort, rem tenens 
par aes tenens. Le même jurisconsulte dit que la mancipatio est ainsi appelée, « quia 
manu res capitur. » 

a. Comme dans la vindicatio (Gaius, IV, 17). 

3. « Imaginaria quaedam venditio. » (Gaius, I, 119.) 

6. Gaius, II, a4; Ulpicn, XIX, 10. 

5. Ihering, Uesprit du droit romain, U, p. 1^7; Esmein, Mélanges de droit romain f 
p. a/17. 

6. Gains, 11, Go; I^ccc cl Isidore de Séville dans Bruns, Fontes juris romani 
antiqai, 3. pao et 3a8 (V «klil.). 



a^O REVUE DES ÉTUDES ANGIEiNNES 

suit de là qu'à Tépoque que nous envisageons le contrat de 
fiducie ne pouvait porter sur un immeuble, parce qu'il néces- 
sitait un acte qui n'était possible que pour les objets mobiliers. 
Quant à l'hypothèque, j'ai à peine besoin de dire qu'elle était 
inconnue I. 

Après l'inaliénabilité, le second caractère de la propriété 
familiale est l'hérédité. La gens est une sorte de corporation 
qui ne meurt pas. Ses membres ont beau se renouveler; au 
fond, elle demeure identique à elle-même. La mort du père 
n'est pour elle qu'un accident. Un autre individu le remplace 
aussitôt, et tout se réduit à un changement de personne. L'évé- 
nement ne modifie en rien la condition des biens. Quand le 
père vivait, les biens appartenaient à la famille, et il n'en avait 
que la gérance. Après sa mort, la gérance passe à son succes- 
seur, et lés biens restent à la communauté >. 

Cette conception a laissé des traces très apparentes dans le 
droit ultérieur. Gains fait cette réflexion que si les descendants 
en ligne directe sont qualifiés « héritiers siens », c'est parce 
qu'il sont héritiers domestiques, et que, du vivant de leur père, 
ils sont en quelque façon réputés propriétaires 3. Paulus s'ex- 
prime avec plus de précision encore: « Les héritiers siens 
montrent clairement que la propriété se continue de plein 
droit entre le défunt et eux; c'est au point qu'il n'y a pas en 
réalité de succession, comme si les enfants étaient déjà pro- 
priétaires pendant la vie de leur père; aussi, à sa mort, ils ne 
recueillent pas un héritage, mais ils acquièrent la libre admi- 
nistration des biens ^. » La même remarque se lit jusque dans 
les Institutes de Justinien &. Ce que les jurisconsultes disent 
des enfants était vrai originairement de tous les gentiles. La 
distinction des trois ordres de successibies qu'énumère la loi 



I . L*hypothèque ne parait pas antérieure au début de Tempire (Girard, Manuel, 

p. 764). 

a. Sumner Maine, L'ancien droit, p. 175.-176 (tr. fr.). 

3. Gaius, II, 167 : « Sui quidem heredes ideo appellanlur, quia domeslici heredes 
et vivo quoque parente quodammodo domini cxislimantur. » 

4. Paulus au Digeste, XXVIII, a, 11 ; Senientiae, IV, 8, G. 

5. Institutes de Justinien, III, i, 3 : « Slalim morte parcntis quasi continuatur 
dominium. » Code Just., V., 70, 7, a (ici de 53o): « Paterna hereditate, quae quasi 
débita ad posteritatem suam devoîvilur. v 
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des XII Tables «, fut amenée par le démembrement de la gens. 
Mais, tant que cet organisme fut intact, on n'eut même «pas 
ridée de créer des catégories pareilles, parce qu'il n'y avait 
jamais ouverture de succession. Ce n'était pas le gentilisj cou» 
sidéré isolément, qui héritait, c'était la gens tout entière, prise- 
en bloc ; ou plutôt, comme on ne peut hériter que d'une per- 
sonne qui possède et que le père ne possédait pas, la gens 
héritait, pour ainsi parler, d'elle-même, et le patrimoine cir- 
culait à travers les générations, sans souci de ceux qui à tour 
de rôle formaient la famille. 

La définition de l'hérédité, telle que l'énoncent les juris- 
consultes romains, répond bien à cette théorie. Pour eux, 
« l'hérédité est la succession à l'ensemble des droits du 
défunt 3. » L'héritier doit être placé exactement dans la même 
situation que son prédécesseur. On ne sépare pas les avan- 
tages et les charges; il prend tout à la fois, sans avoir la faculté 
de choisir. S'il est héritier sien, il lui est défendu de répudier 
l'héritage, lors même qu'il lui paraîtrait trop onéreux. II est 
toujours saisi de plein droit ^. Cette notion de l'hérédité n'a rien 
à voir avec l'idée de gain. Elle entraîne moins la mutation que 
le maintien de la propriété. Elle a pour objet, non d'investir 
un ou plusieurs individus, mais de conserver intact ce qui 
existe, et c'était là, évidemment, la survivance d'un état social 
où les biens étaient attachés à un corps perpétuel, que la mort 
n'atteignait jamais, à un corps qui ne pouvait être que la 
famille^. 

Chez aucun peuple le testament n'a été une institution 
primitive. A Athènes, par exemple, il ne fut autorisé que 
par ^lon, et seulement dans le cas où le père n'avait point 
d'enfants ^. A Sparte, il date des premières années du iv* siècle 
avant J.-C.^. Il est à présumer que les Gaulois du temps de 
César ne le pratiquaient pas encore 7, et Tacite affirme qu'il était 

I. Gaius, III, I, 9, 17 (= CoUatio, XVI, a); Ulpien, XXVI, i (=CoUatio, XVI, 4). 
a. Gaiusau Dig., L. iG, 3^ ; JuliaiTus, ibid., L, 17, 6a ; Pomponius, (6id., XXIX, a, 37. 
3. Gaius, II, 167 : a Omni modo, sive veliot, sive oolint,... heredes fiunt.» 

6. Sumner Maine, p. 177. 
5. Plutarque, Solon, ai. 
C. Plularque, Agb, 5. 

7. César n'en dit pas un mot, bien qu*il parle du droit des Gaulois. 
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ignoré des Germains ■. Il est donc vraisemblable a priori que 
les Bomains ont tardé, eux aussi, à l'admettre. La mention la 
plus ancienne qui en soit faite dans leur histoire figure dans 
!• loi des XII Tables, et il est hors de doute qu'à ce moment, 
loin d'être une innovation toute récente, il était déjà bien entré 
dans les mœurs >. 

Mais il convient de se demander en quoi consistait alors le 
droit de tester ; car il n'est pas rare qu'un même terme désigne 
des choses diverses au cours des âges. 

Je ne discuterai pas l'un après l'autre tous les systèmes qui 
ont été imaginés à ce sujet ; il me suffira d'indiquer celui que 
j'estime le plus plausible. 

Si Ton se rappelle ce qui a été dit plus haut de la propriété 
familiale et de l'hérédité, on se convaincra que, dans le prin- 
cipe, le testament a dû avoir pour but de désigner un admi- 
nistrateur des biens. Le père, n'ayant pas la possession de ces 
biens, ne pouvait la céder à qui que ce fût, et il eût été fort 
étrange que, par la succession testamentaire, un individu reçût 
plus de droits que par la succession légitime. D'autre part, s'il 
arriva un jour où le père eut des biens personnels, distincts de 
ceux de la famille, 'des biens par conséquent dont il lui fût 
loisible de disposer à son gré, ce fut à la longue que ce chan- 
gement se produisit, et sous le pur régime familial on n'en 
était pas là. La seule prérogative du père était de veiller à ce 
que la famille prospérât et à ce que le patrimoine de la famille 
ne dépérit pas. Or, il se présentait peut-être des cas où son 
successeur naturel, c'est-à-dire son fils aîné, offrait, comme 
futur gérant de la gens, trop peu de garanties, soit à cause de 
sa jeunesse, soit à cause de son incapacité. En pareille ci^pons- 
tance, ce n'était pas la gens qui lui choisissait un remplaçant, 
c'était le père, et on conçoit que ce fût lui, puisque dans la 
maison il n'y avait d'autorité que la sienne. Il faisait ce choix 



I . Tacito, De morib. Germ., ao : « Hercdes successoresque sui cuique libcri et nuUum 
tostamentum. » 

a. V, 3 : «Uti leg^assit.... ita jus esto. » V, 4 : « Si intestato moritur... » Le pré- 
tendu testament d'Acca Larcntiaen faveur de Romulus ou du peuple romain est une 
légende (Valcrius Antias dans Aulu Gclle, VU (VI), 7, 0). 
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par une institution d'héritier ■ ; ce qui signifie qu'il nommait 
un maître des biens dans les conditions où il Tétait lui-même >. 
L'acte était d'autant plus grave qu'il dérogeait aux vieilles 
traditions, et l'on sait quel est, dans les antiques sociétés, 
l'empire de la coutume sur les âmes. J'ajoute que le père était 
à la fois prêtre et chef de la gens, en sorte que la religion, tout 
au moins la religion domestique, était intéressée, comme le 
patrimoine, à la substitution projetée. On voulut donc qu'elle 
s'opérât avec le consentement de l'État. Les citoyens s'assem- 
blaient dans les curies, d'abord sous la présidence du roi, et 
.plus tard sous celle du souverain pontife; le père déclarait son 
intention, indiquait ses raisons, et on votait. C'est ce qu'on 
appelait le testament comitial 3. Je suppose que la sanction 
populaire était surtout destinée à empêcher toute résistance 
ultérieure de la part de l'évincé. Au surplus, il est probable que 
son exclusion était toujours justifiée; car s'il est vrai que le 
peuple n'était convoqué à ce propos que deux fois par an, il 
est clair que les testaments étaient rares, et qu'habituellement 
une nécessité majeure les provoquait. 

On a dit que l'homme au profit de qui le père testait 
devenait par ce moyen son fils adoptif, et qu'en réalité le 
testament était une forme d'adoption^. L'hypothèse n'a en 
soi rien d'inacceptable; mais je doute fort que, ce fils, on allât 
le chercher en dehors de la gens; la gens comptait un assez 
grand nombre d'adultes pour qu'il fût aisé d'y découvrir la 
personne qu'il fallait. L'institué restait assujetti au pater, 
principalement s'il avait été adopté; et il ne commençait qu'à 
la mort du père à exercer les droits qu'il tenait du testament, 
à moins que le père vieilli ou malade renonçât lui-même aux 
siens et prit une sorte de retraite. 

I. Gaius, II, aag: «Velut caput et fundamentum intellegitur totius testamenti 
hercdis institutio. » a48 : « Inutile est testamentum, in quo nemo recto jure hères 
instituitur. » » 

a. Festus, p. 71 : « Hères apud antiquos pro domino habebatur. » On fait généra- 
lement dériver hères de la même racine que hërus, malgré la différence d*accentua- 
tioif (Lexicon de Forcellini-de Vit, s. v. Hères, et Bréal-Bailly, Diction, étymol.y p. ia4). 

3. Gaius, II, loi ; Ulpien XX, a ; Ihering, IV, p. i65-i46; Mommsen, Droit public, 
VI, I, p. 303-365; Girard, 3/a/iu«f, p. Tjk-TjQ. L'intervention du peuple a été plus tard 
une simple formalité ; elle ne Tétait pas au début. 

!\. Lambert, La tradition romaine sur la succession des formes du testament, p. aa-aS. 
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La femme est la voie par où les biens de la famille risquent, 
à la faveur du mariage, d*émigrer dans une famille étrangère. 
A Rome, la coutume primitive écartait cet inconvénient. Peut- 
être y eut-il un temps où la femme devait forcément épouser 
un membre de la gens, mais nous n*en avons pas de preuve 
positive ; car le cas unique de Fecenia Hispala est celui d'une 
affranchie, et la famille d'où elle fut autorisée à sortir par un 
privilège spécial était la famille de son ancien maître, et non 
pas la sienne*. La conjecture, pourtant, offre une certaine 
vraisemblance, étant donnée « la tendance de la gens à éloigner 
tous les éléments extérieurs et à se compléter elle-même»'. 
Si elle est fondée, on voit que la gens ne perdait jamais rien 
en mariant ses filles. 

Quand la gentis enuptio fut permise, elle eut une autre 
garantie. Rien n'obligeait le père à doter sa fille^; mais rien 
n'empêchait non plus la famille de délivrer à celle-ci quelques 
objets mobiliers, distraits du patrimoine collectif. Comme tous 
les mariages se contractaient alors par la convenlio in manum^, 
et que la fille, placée jusque-là sous la puissance paternelle, 
passait désormais sous la puissance maritale, les biens qu'elle 
apportait avec elle allaient se confondre avec les biens de son 
mari ou plutôt de sa gens nouvelle, et elle ne conservait sur 
eux aucun droit personnel ni pour le présent ni pour l'avenir^. 
Sa famille originelle s'en trouvait appauvrie, mais toujours 
dans une faible mesure et en aucun cas au détriment de sa 
fortune immobilière 6. Il y avait, d'ailleurs, une compensation. 
La femme qui par le mariage échappait à la manus de son père 
rompait totalement avec la gens où elle était née. Entre elle et 
ses anciens gentiles, même les plus proches, il ne subsistait 
plus la moindre parenté. Elle cessait d'être la fille de son père, 

I. Tile-Live, XXXIX, 19. Dans les Rômische Forschungen (I, p. 9), Mommsen étend 
à toutes les femmes Tinierdiction de la gentis enuptio; dans le Droit public (VI, i, p. ai), 
il atténue un peu cette affirmation. « 

a. Ihering, I, p. 198. 

3. Cette obligation ne fut établie que sous Auguste (Digeste, XXIII, a, 19). 

&. Esmein, Mélanges, p. 4*8. 

5. Gicéron, Topiea, IV, a3 ; Gains, II, 90. 

G. A en juger d'après Plante, les dots étaient données en argent vers l'année 
200 Avani y-C. {CisUllaria, a87-a88, Trinummus, iioo-iioi; Truculentus, ^gl^). Dans un 
seul passage, il est question d'une terre dotale {Trin., 508-609). 
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la sœur de ses frères, pour devenir juridiquement la fille de 
son mari et la sœur de ses enfants'. Elle renonçait à sa 
religion domestique, au culte de ses ancêtres, qui n'étaient 
dorénavant pour elle que des étrangers >, et elle renonçait 
pareillement aux biens gentilices. Tant qu^elle faisait partie 
de sa gens première, elle avait sa part de la» propriété indivise 
de la gens; mais, du jour où elle la quittait sans retour, il 
était naturel que son droit de propriété s'évanouit en même 
temps. C'est pour ce motif que plus tard, quand l'hérédité 
individuelle prévalut, la femme in manu marili n'eut rien à 
prétendre sur la succession de son père^. 

Ainsi, tout était combiné sous ce régime pour que la pro- 
priété restât indéfiniment fixée dans la famille. Ces règles 
étaient bien antérieures à la fondation de Rome et elles sur- 
vécurent, même après cet événement, pendant de longues 
générations. Il y eut là une sorte de droit coutumier, très 
exclusif et très tenace, dont le caractère saillant était de 
sacrifier l'individu à la gens, II s'était constitué à une époque 
où l'individu, perdu au milieu des dangers de tout genre qui 
l'entouraient, n'avait pour se proléger que sa famille, et il 
marqua les esprits d'une empreinte si profonde qu'il se 
maintint sous le régime de l'État, 'quand il n'avait plus 
guère de raison d'être. Il créa de petites sociétés extrêmement 
compactes, qui eurent chacune pour principes d'union l'au- 
torité despotique du père, la participation au même culte et 
la communauté des biens, c'est-à-dire les liens les plus forts 
qui puissent servir à grouper les hommes, et ces liens furent 
très lents à se dénouer. 

III 

Exploitation du sol 

Pour connaître le mode primitif d'exploitation des terres 
à Rome, nous n'avons pas de documents comparables aux 

I. Girard, Manuel, p. 157- 158; Lefebvre, p. 64. 
3. Fustel de Coulanges, La Cité antique, p. ^7. 
3. Gaius, III, 2 (= CoUatio, XVI, a, a). 
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poésies homériques et au poème d'Hésiode. On peut, il est 
vrai, glaner quelques renseignements dans les historiens; 
mais les assertions d'un Tite-Live et d'un Denys d'Halicar- 
nasse sur ce point sont souvent suspectes, et il est bon de ne 
s'y fier qu'avec une extrême prudence. Heureusement il nous 
reste une source d'thformation fort précieuse, c'est la religion. 
Envisagée dans ses croyances et surtout dans ses rites, la 
religion romaine nous permet d'atteindre un passé fort loin- 
tain. Par les dieux et par les pratiques dont elle nous révèle 
l'existence, elle nous reporte à^ un état de civilisation où les 
lueurs de l'histoire profane ne pénètrent pas. Comme elle 
répugnait aux innovations, elle garda presque intact le dépôt 
des vieux usages, et ainsi elle nous aide à reconstituer divers 
traits de la société où ils s'élaborèrent. 

L'étude des Terramare démontre que les Italiotes étaient 
déjà sortis du régime pastoral et qu'ils travaillaient la terre. 
Or un peuple qui a franchi cette étape ne revient jamais en 
arrière. U est donc certain que les premiers Romains, s'ils 
étaient toujours pasteurs, étaient aussi agriculteurs. 

De cette dualité d'occupations nous avons de nombreux 
indices. 

Yarron afBrme comme un fait notoire que les fondateurs 
de Rome étaient des pâtres >. Tite-Live partage cette croyance; 
ce sont des bergers qu'il donne pour compagnons à Romulus^, 
et, dans la suite, quand Denys et lui racontent les guerres de la 
cité nouvelle contre ses voisins, il est perpétuellement question 
de bestiaux enlevés de part et d'autre^. La chose est toute 
simple, s'il est vrai que la plus grande partie de la richesse 
consistait en bétail, ainsi que le déclare Cicéron^. C'est pour 
la même raison que les amendes furent longtemps payées 
en bœufs et en moutons^. 



I. Vairon, Der, r., II, i, 9 : « Romanorum vcro populum a pastoribus esse ortum 
quia non dicit ? » 

a. Tite-Live, 1,6; V, 53. 

3. Tite-Live, II, n, 23, 5o, 5i; III, 6, 3a; Denys, VIII, la, 73; IX, i4, 20, 67. 

4. Gicéron, De Republ., II, 9, iG : « Tum erat res in pecorc et loconim possessio- 
nibus. » 

5. Pline, XVIH, 11. 
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Il y a dans la langue latine un mot bien curieux, celui de 
pecunia, qui désigne la fortune. Ce terme dérive de pecus, 
bétail. Il atteste que le bétail fut, au début, l'élément essentiel 
des fortupes particulières. « Chez les anciens, » écrit à ce 
propos un grammairien, « c'est principalement le bétail qui 
constituait le patrimoine'. » 

Quelques-unes des plus vieilles divinités de Rome avaient un 
caractère pastoral. Telle était, par exemple, Paies, qui semble 
avoir été vénérée de tous les Italiotes^ C'est elle que Virgile 
invoque au moment où il va parler de l'élevage 3. La fête qu'on 
célébrait en son honneur, le ai avril, avait pour objet la fécon- 
dité des troupeaux^. Rumina était la protectrice des animaux 
à la mamelle^. Faunus veillait à la reproduction des bestiaux; 
on le représentait avec une peau de bouc, des pieds de bouc et 
des cornes, et, dans la fête des Lupercalia, on lui sacrifiait des 
boucs, des chèvres et un chien^. D.ans l'antique recueil des 
Indigitamenta figurait Bubona, la déesse des bœufs?. Les For- 
dicidia du i5 avril tendaient à obtenir de la Terre une année 
fertile en bétail et en récoltes, et, à cet effet, on immolait des 
vaches pleines 8. 

Les offrandes étaient de celles qui conviennent à des pâtres. 
Le lait y jouait un grand rôle; Pline va jusqu'à dire que, sous 
Romulus, il était seul de mise dans les libations^; on versait 
du lait chaud sur les tombeaux >», et on apportait du lait caillé 
à Paies, à Rumina, à Cunina, à Silvain et aux Camènes". On 
cohnaissait aussi les sacrifices sanglants. Les animaux domes- 
tiques qu'on avait sous la main, le bœuf, la vache, le mouton, 

I. Festus, p. 17 : «Cum apud antiquos opes et patrimonia ex his (les troupeaux) 
praecipue constiterint. » Isidore de Sév., XVI, i8, &• 

a. Preller-Jordan, Rôm. Mythologie, ly p. 4i4-4i5 (3* édit.). 

3. Virgile, Géorg., III, i. 

4. Festus, p. 379. 

5. Varron, Der. r.. H, 11, 5. 

6. Ovide, Fastes, H, 267-268, 36i ; V, 99-102; Justin, XLIII, i, 7; Plutarque, Bo- 
mutas, 21 ; Questions romaines^ m ; Servius, Enéide, Vni,343; Wissowa dans Roscher, 
LMxikon der Mythologie, I, p. i454 et suiv. 

7. Saint Augustin, Cité de Dieu, IV, 24. 

8. Prel 1er- Jordan, II, p. 7. 

9. Pline, XIV, S8 : « Romulum lacte, non vino libasse. » 

10. Virgile, En., Ill, 66. 

1 1 . Ovide, Fastes, IV, 746 ; Vairon, De r. r., H, 1 1, 5 ; Nonius, p. 178 ; Horace, Epist., 
II, I, i43; Servius, Bucol., VII, ai. 
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la brebis, le bouc, la chèvre, le porc, la truie, le chien en fai- 
saient naturellement tous les frais. Peut-être le SuovetaurUe, 
composé d'un porc, d'un mouton et d'un taureau, remontait- 
il à cette époque; car, vers Tannée 200 avant J.-Ç., il était 
d'une pratique courante dans les campagnes, toijyours si 
fidèles à la tradition >. En tout cas, certaines règles du rituel, 
comme l'usage des vases d'argile et de bois^, permettent d'as- 
signer une origine très reculée à ces cérémonies. 

L'agriculture allait déjà de pair avec l'industrie pastorale. 
Une multitude de petits dieux, très obscurs, très impersonnels 
et par cela même très anciens, présidaient aux travaux des 
champs. « Un premier labour est donné au printemps avec 
l'assistance de Vervactor; le sol se repose ensuite jusqu'à 
l'automne, et sa fertilité est ranimée par Sterculus. Reparator 
retourne une seconde fois la terre arable, qui, rayée de sillons 
parallèles par Imporcitor^ est ensemencée sous la direction 
àHnsUor et de Seia. Le grain enterré par un léger labour (Oba- 
raior), suivi d'un hersage (Oecator), ne tarde pas à produire 
une frêle pousse que protègent Segetia et Proserpina, La tige 
s'élance et grandit de nœud en nœud avec l'aide de Nodotus. 
L'épi, roulé dans ses enveloppes par Volutina, en est dégagé par 
Patelena et Palella, qui lui ouvrent la prison et l'amènent à la 
lumière. Hosiilina égalise la hauteur des tiges. Mais la constel- 
lation du Chien se lèje et peut frapper la plante d'une rousseur 
funeste, si Robigo ou Robigus n'écarte cette calamité ou maladie 
du chaume. Le danger est passé; la fleur, œuvre de Flora, 
s'épanouit; Laciurcia et Lacians gonflent d'une sève laiteuse 
le grain qui mûrit sous l'œil de Matura. L'homme a nettoyé 
le sol des mauvaises herbes, encouragé par Sarritor, Runcina, 
Subruncinator et Spinensis, Enfin la moisson commence avec 
Messor et Messia. Convector surveille la rentrée de la récolte, 
désormais garantie par Tutilina. Terensis conduit le battage, et 
le grain est emmagasiné dans les greniers, avec le concours 
de Condilor, pour n'en plus sortir que de l'aveu de Promitor^. » 



I. Gaton, De agri eultura, i4i. 

9. Cicéron, Paradoxa, I, 3, ii ; Denys, II, 33. 

3. BouchéLcclercq, Les pontifes de l'ancienne Home, p. 36-37» 
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Tout ce cycle d'opérations date des siècles préhistoriques. 
L'instrument par excellence du laboureur, la charrue, fut ima- 
giné alors que le fer était inconnu. Quand ce métal entra 
dans les usages, on fit le soc avec du fer; mais, dans l'acte reli- 
gieux qui inaugurait la fondation des villes, c'est-à-dire dans 
le tracé du sillon qui marquait l'enceinte, il fallut toujours 
employer une charrue de bronze (ou de cuivre)'. C'était là une 
survivance du temps où le paysan lui-même n'avait pas d'autre 
outil à sa disposition. 

Dea Dia parait symËoliser la fécondité de la terre a. On impu- 
tait à Romulus l'organisation de son culte^, et tout concourt 
à établir que c'était une déesse très primitive, notamment la 
rotondité de son sanctuaire^ et la langue tout à fait archaïque 
du chant des Frères Ârvales, qui avait sa place dans ses céré- 
monies. Ses prêtres, ornés d'une couronne d'épis5, oflTraient 
des victimes et des fruits du sol 6 et priaient probablement pour 
que les semences fussent préservées de tout fléau?. 

La fête des semailles avait lieu dans le temple de Tellus, 
dont le culte précéda celui de Gérés». C'est à la même divinité 
que s'adressaient les Fordicidia, dont l'objet propre était d'as- 
surer la germination des plantes comme la naissance des bes- 
tiaux o. Dès le règne de Romulus on implorait Consus, le dieu 
souterrain qui fait fructifier le grain; les animaux affectés au 
labeur agricole chômaient ce jour-là et étaient couronnés de 
fleurs 1». Les Romains croyaient que l'invention de l'agriculture 
était contemporaine de Saturne et d'Ops, et il y avait chaque 
année, au mois de décembre, des fêtes commémoratives de ce 

I. Plutarquc, Romulus, ii ; Macrobe, V, ig, i3. 
a. PreUer-Jordan, II, p. 3o. 
3. Pline, XVIII, 6 ; Aulu-Gelle, VU (VI), 7, 8. 

6. Lanciani dans Henzen, Scavinel boscosacro de*fralelli Arvali, p. loS-io? ot plan- 
che IV. On sait que les cabanes primitives des Romains étaient rondes. 

5. Marquardt, Le culte chez les Romaitis, II, p. 188 (trad. fr.). 

6. Ibid., p. 193 et suiv. ^ 

7. J*adopte l'interprétation de M. Broal, bien qu'elle soit contestée (Mémoires de la 
Société de linguistique, IV, p. 38 1). Elle me paraît plus conforme au caractère de la 
corporation des Arvales et à Tobjet de leur culte. 

8. Varron, De l L, VI, a6; De r. r., I, 2, i. 

9. Ovide, Fastes, IV, 633^34 : « Nunc gravidum pecus est, gravidae nunc scmine 
tcrrae. Telluri plenae victima plena datur. )> 

10. Titc-Livc, H, 9; Donys, I, 33 Plutarque, Questions romaines, 48; Preller- 
Jordan, II, p. a3-a6. 
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bienfait I. La vigne devait être fort ancienne dans le Latium, 
puisque la fête du vin nouveau était commune à tous les habi- 
tants de la contrées. 

La liturgie avait -déterminé une fois pour toutes les dons 
habituels que recevraient les dieux. Parmi les produits végé- 
taux, c'étaient ceux que les hommes consommaient eux- 
mêmes jadis. Le genre d'alimentation eut beau changer au 
cours des siècles; celui des dieux demeura presque immuable, 
parce qu'on supposait qu'ils n'en voulaient point d'autre, et 
ainsi les rites religieux nous apprennent comment les premiers 
Romains se nourrissaient. Or, nous savons que le far, c'est-à- 
dire répeautre, servait à fabriquer les galettes sacrées^. C'était 
aussi le far qui, en vertu d'une antique tradition, était usité 
dans le seul mariage qu'on connût à l'origine^. Parfois on se 
contentait d'oflrir dans les sacrifices de simples épis^. Certains 
légumes étaient également autorisés 6. Enfin, à côté du lait, le 
vin fut bientôt introduit dans les libations?. 

Il résulte de tout ceci qu'au début de leur histoire les 
Romains cultivaient la terre en même temps qu'ils élevaient le 
bétail. Mais il est impossible de discerner lequel de ces deux 
modes de travail prévalait. Nous ignorons complètement s'ils 
se faisaient équilibre ou si l'un d'eux l'emportait sur l'autre, et 
toute conjecture à cet égard serait vaine. 

Il vint un moment où ce fut dans la littérature latine une 
sorte de lieu commun que de vanter les mœurs laborieuses du 
passé par opposition au temps présent. On disait, par exemple, 
que Cincinnatus était en train de labourer quand on le manda 
à Rome pour exercer la dictature, et qu'au bout de seize jours 
il retourna à sa charrue^. Atilius Serranus apprit son élection 

I. Macrobe, I, lo, 19-ao. 
3. Fcstus, p. 88. 

3. Ovide, Fastes, I, 337*338 : « Antc, deos homini quod concilMre valeret. Far erai 
et puri lucida mica salis. » 671-679 : « Placentur frugum maires, Tellusque Cerwque, 
Farre suo gravidae. » Servius, BucoL, Vlil, Sa. 

4. Gaius, I, lia; Girard, Manuel, p. itth. 

5. Festus, p. 65 : « Eo die spicae fenintur ad sacrarium. » 

6. Marquardt, Culte, I, p. 376. 

7. Caton, De agri cultura, i34 : « Jano vinum dato. » Festus, p. 465 : Servius, En., 
l\, 64i : « In pontiflcalibus (libris) sacrificantes diccbant deo : Macte hoc vino inferio 
esto. » 

8. TiteLive, lU, a6; Pline, XVIII, ao; Aurelius Victor, De viris illustribus, 17. 
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au consulat pendant qu'il ensemençait ses champs i. «Nos 
ancêtres, » écrit Gicéron, « mettaient tout leur zèle à cultiver 
leurs biens, tandis qu'aujourd'hui nous convoitons ceux 
d'autrui^. » Varron prétend que les vieux Romains préféraient 
la vie rurale à la vie urbaine et qu'ils y gagnaient d'avoir des 
terres plus fertiles et une santé plus robuste^. D'apfès Gaton, 
le meilleur éloge qu'on pût faire d'un homme était de louer 
ses talents d'agriculteur, et c'était encourir le blâme des cen- 
seurs que de montrer de la négligence sur ce point ^. Enfin, 
Valère Maxime renchérit sur tous ces témoignages en affir- 
mant qu'on quittait alors la charrue pour recevoir le consulat, 
qu'on éprouvait du plaisir à remuer même un sol stérile et 
à l'arroser de ses sueurs, et qu'on voyait des bouviers s'illus- 
trer par de brillantes victoires^. Les noms rustiques de quelques 
grandes familles, telles que les Bubulci, les Fabii, les Lentuli, 
les Pisones, paraissent trahir leurs anciennes occupations6. 

Quelle qu'ait été la durée de cette période d'activité univer- 
selle, elle coïncida, au moins en partie, avec le régime 
familial. Dans une société pareille, il n'y avait point place 
pour les oisifs. La besogne n'était pas la même pour tous, 
mais chacun avait sa besogne. Ainsi, le chef de la gens se 
bornait peut-être à la direction générale des travaux; peut- 
être aussi sa femme se consacrait-elle au ménage et au jardin?; 
en tout cas, la communauté ne souffrait pas qu'aucun de ses 
membres bénéficiât du labeur des autres, sans rien leur 
apporter en échange. L'étroite solidarité qui les unissait entre 
eux leur imposait l'obligation de participer tous à la tâche 
collective, et la paresse était considérée non seulement comme 
un vice, mais encore comme une atteinte aux intérêts de la 
famille entière. On ne se souciait pas de nourrir des bouches 

I. Valèro Maxime, IV, 4, 5; Virgile, En., VI, 844- 
a. Gicéron, Pro Sestio, i8, 5o. 

3. Vairon, De r. r., II, i, i-a. 

4. Caton, De agri culiura, pr. ; Pline, XVIII, n. 

5. Valère Maxime, IV, 4» 4* 

6. Pline, XVIII, 10. Bubuleus, bouvier; Fabius de faha, fève; Lentulus de lentis, 
lentille; Piso do pisum, pois. Varron énumère des noms empruntés à Télevage (II, 
I, lo). 

7. Pline, XIX, 67 : «Faciebant judicium nequam esse in domo matrem familias 
(etenim haec cura feminae dicebatur), ubi iodiligens esset extra hortus. » 
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inutiles, et puisque tous avaient droit aux profits, il fallait que 
tous, dans la mesure de leurs moyens, contribuassent à les 
procurer. 

C'est cet état de mœurs que visent les textes cités plus haut. 
Loin d'être un thème à déclamations, ils renferment une large 
part de Vérité. Cincinnatus, Serranus et leurs semblables 
n'étaient pas des exceptions. Il s'écoula beaucoup de généra- 
tions pendant lesquelles tout le monde à Rome travaillait. 
Celte population de paysans était rude, vaillante et âpre au 
gain. Elle tirait du sol tout ce qu'elle pouvait en fait de 
produits végétaux et animaux, et ces habitudes persistèrent 
même après l'abolition du régime familial. 

De bonne heure, pourtant, ces hommes eurent des auxiliaires. 

11 y avait déjà des esclaves ; mais il est probable qu'ils étaient 
encore peu nombreux i. Dureau de la Malle a essayé de démon- 
trer, en se fondant sur un texte de Denys, que le chiflTre de la 
classe libre était, en 476 avant J.-C, vingt cinq fois plus élevé 
que celui de la classe servilea. Ses calculs, par malheur, sont 
légèrement arbitraires ; ils attestent, néanmoins, que les esclaves 
étaient en faible minorité. On les désignait par le prénom de 
leur maître, suivi de la désinence por (puer), parce que, dit 
Pline, chacun alors n'en possédait guère qu'un seul 3. L'esclave 
prenait part à la vie de famille, comme le prouve peut-être 
l'appellation defamulus^, Caton le Censeur, qui était resté un 
homme du passé, labourait, mangeait et buvait avec les siens, 
et sa femme allaitait parfois leurs enfants^. Ces usages ne se 
conçoivent qu'avec une domesticité fort restreinte. D'ailleurs, 
le travail en commun rapprochait les distances et favorisait la 
cordialité des rapports entre le maître et l'esclave 6. 

La gens avait, en outre, des clients à son service. Celte der- 
nière condition était très ancienne, plus ancienne apparem- 

1. Valèro Maxime, IV, 6, 11 : «Paucos servos. » 

a. Denys, IX, aS; Dureau de la Malle, Économie politique des Romains, I, p. 370-371. 

3. Pline, WXIII, 96 : « Apud antiquos singuli Marcipores Luciporesve domino- 
rum gcntilcs omnem victum in promiscuo habebant. » Festus, p. 34 1. Opinion 
conlraircdc Mommscn (Droit public, VI, I, p. 337, note i). 

4. Krcal, Mémoires de la Société de linguistique, VI, p. 172. 

5. Plutarque, Caton l'Ancien, 3 el 30. 

0. Plutarque, Coriolan, ih; Ihering, II, p. 171. 
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ment que rÉlat lui-même. Le titfe de palronus que portait le 
maître du client, l'assimilation que l'on établissait entre les 
devoirs du patron envers ses clients et les devoirs du père 
envers ses filsi, le fait que le client ne se rattachait à la cité 
que par l'intermédiaire de son patron a, la sanction purement 
religieuse qui garantissait l'accomplissement de leurs obliga- 
tions réciproques 3, tout cela dénote que la clientèle a été 
créée non par la loi, mais par la famille, et qu'elle est l'œuvre 
de la période patriarcale. 

On a beaucoup discuté sur la manière dont naissait ce lien ^. 
C'était, d'abord, à ce qu'il semble, par l'affranchissement^. Mais, 
comme les esclaves étaient rares, les affranchis devaient l'être 
aussi, et il s'ensuit que cette catégorie de personnes s'ali- 
mentait peu par cette voie. Le procédé le plus usuel était 
V application. Un homme qui pour une raison quelconque se 
trouvait en dehors des génies courait tous les dangers dans 
une société où la gens était le seul groupe organisé, et dès 
lors il n'avait pas d'autre ressource que d'entrer dans une 
famille qui consentit à le protéger. Il n'y entrait pas en qua- 
lité d*esclave, mais il y perdait une partie de sa liberté. Il 
s'engageait pour lui et pour ses descendants à demeurer perpé- 
tuellement auprès de son patron, à lui obéir, à l'aider en 
toute circonstance, à le suivre à la guerre, à l'accompagner 
dans ses migrations, si bien que son existence se confondait 
désormais avec celle de la gens qui l'avait accueilli. Le patron, 
de son côté, promettait d'assurer sa sécurité et sa subsis- 
tance7. 



1. Servius, En., VI, 609 : a Patroni quasi patres : tantumdem est clientem quam 
filium fallere. » 

a. Voigl, Ueber die Clientel und Libertinitât dans les Comptes rendus de V Académie de 
Saxe, 1877, p. 161. 

3. Loi des XII Tables, VIII, ai : « Patronus si clienti fraudem fccerit, sacer esto. » 
Dcnys, II, 10. 

4. Mommsen, Rom. Forsehungen, I, p. 358 et suiv.; Voigl, p. i5i et suiv.; Von 
Prcracrslcin dans Pauly-Wissowa, IV, p. a4 et suiv. 

5. Denys, IV, a3; Tite-Live, XLIII, 16: « Cliens liberlinus. » 

6. Cicéron, De orcUore, I, 39, 177 : « Qui Romam in exilium venisscl..., si se 
ad aliqucm quasi patronum applicavissct. » Aulu-Gclle, V, i3, a : « Clientes qui scsc 
in fidcm patrociniumque nostrum dcdcrunt. » 

7. Denys, II, 10; V, Ao; VI, 47; Gaton dans Aulu-Gellc, V, i3, 4; Plutarque, 
Romulus, i3. 

Hev. El. anc. 17 
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>'ol doate que le chef de la ^^jis n'eot le droit de Tutiliser 
comme il i'eotendait. Toatefois il était assez firéqDent qu'on 
lai confiât quelques têtes de bétail, qui formaient son pécule*. 
On pouTait aussi lui attribuer dans le domaine familial une 
parcelle cultÎTable. Mais la concession de la terre, ainsi que du 
troupeau, était toujours rérocable ad l3>Uam^. Je présume qu'au 
début les profits étaient résenrés au maître, à charge pour lui 
d'entretenir le client. Ce fut à la longue seulement qu'on 
imagina de les abandonner au client^ en stipulant les cas on 
le patron serait autorisé à en réclamer une portion, et ces 
cas se précisèrent de plus en plus arec le temps. D'après 
Denys, il y avait lieu à des prélèvements quand le patron 
.mariait sa fille, quand il avait à payer sa rançon de guerre 
ou celle de son fils, quand il devait des dommages -intérêts 
à un particulier ou une amende à l'État, enfin quand il 
était astreint à certaines dépenses d'ordre politique ou reli- 
gieux^. L'aide qu'on exigeait du client était l'équivalent de la 
perte qui frappait la famille elle-même, et il la versait en 
tant que membre de la gens, détenteur d'une fraction des biens 
gentilices. 

Une famille était d'autant plus puissante qu'elle possédait 
plus de clients^. Pour deux d'entre elles nous avons des chiffres. 
On nous raconte qu'au commencement de la République les 
Claudii émigrèrent de Régille à Rome avec une foule d'amis 
et de clients, dont le total montait à cinq mille individus 
capables de porter les armes 5. On dit aussi qu'en 479 avant 
J.-C. trois cent six Fabii emmenèrent contre les Étrusques 
soit quatre mille, soit cinq mille combattants, dont la plupart 

I. Ihering, 1, p. a^3. 

9. Fcstus, p. 3a t : «Patres scnatores ideo appellati sunt, quia a^ronim parles 
adtribuorunt ienuioribus ac si liberis propriis. » Quand Ap. Claudius vint à Rome 
avec ses clients, oo lui donna assez de terres, dit Denys, w; e^^ot Siaveljiat xXiipovc 
&KCfns\. TOI; itfp\ avT6v (V. ko. Cf. Plutarque, Publieola, ai). Voir Mommsen, Droit 
public, VI, I, p. ga; Genz, p. i8; Voigt, p. i64; Ihering, I, p. aSg-ai^a. 

3. Denys, II, lo; XIII, 5; Tite-Live, V, 3a; Plutarque, Romulus, i3. 

h' Méy^; iftcaivoc ^,v o); icXeforovc î^xeiv iceXaTa; (Denys, ibid.). 

5. Tite-Live, II, i6: «Atta Clausus... magna clientium comitatus manu Romam 
transfugit. » Denys, V, 4o : « Suy^éveiav ts {xeyàXriV eTray^pievoc xai çi>ov; xaticeXdtac... 
ovx cXdtTTOu; tcevTaxi9xi^^<«>^ "^ovc fiicXa f ipeiv Suvapiévou;. » Suétone, Tibère, i : v Gum 
matrna clientium manu.» Plutarque, PublicolCt ai: « nevraxivxtXtov; otxov;. » 
Appicn, De regibus f ii. 
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étaient leurs clients'. Ces chiffres paraissent très exagérés, 
surtout si l'on songe qu'il s'agit d'hommes faits. Mais, 
quelles que soient les réductions qu'ils subissent, et lors même 
que les trois cents six Fabii, par exemple, comprendraient à 
la fois les gentiles et leurs clients >, il n'en subsisterait pas 
moins que ces familles avaient une masse considérable de 
gens sous leur dépendance, et cette impression se fortifie, 
quand on voit que les patriciens pouvaient souvent, avec le 
concours de leurs clients, résister aux plébéiens ou lutter contre 
les ennemis du dehors 3. Or, tous ces clients, la famille était 
obligée de les nourrir, et elle n'était en mesure de les nourrir 
qu'à la condition de posséder des terres étendues. 

Il serait oiseux de rechercher quelle était la superficie 
moyenne d'un domaine gentilice. Mais il est manifeste que 
le régime en vigueur était celui de la grande propriété. Il faut 
nous représenter le territoire romain de ces temps-là comme 
divisé en un certain nombre de vastes patrimoines d'un seul 
tenant. Dans chacun d'eux une partie était exploitée directe- 
ment par les gentiles, tandis que l'autre était découpée en lots 
de clients. De distance en distance se dressaient des abris où 
se réfugiaient, au besoin, les hommes et les bestiaux 4. Rien ne 
prouve qu'il y eût, en outre, des pâturages publics. Il est plus 
vraisemblable que tout le sol était approprié; c'est par la 
conquête que se constituèrent les communaux ouverts à tous. 
Chaque famille avait ses pacages, à moins, comme le suppose 
Varron, que les mêmes terrains fussent tour à tour des terrains 
de culture et des terrains de dépaissance ^ ; ce qui était pos- 
sible avec le système de la jachère, qui seul devait être alors 
usité. 

Paul GUIRAUD. 



1. Denys, IX, i5: «T6Tpaxtax*^*o''^î'"» *^^ "^^ M-^^ irXetov iceXatcôv tc xoi èTaipwv 
r,v. » Festus, p. 497 : « Sex et trecenti Fabii cum clicntium miilibus quinque. » 
Titc-Live ne mentionne que les trois cent six Fabii (II, 49). 

a. Bloch, Les origines da Sénat romain, 11 a. 

3. TileLive, II, 56. 64; III, i4; Denys, VI, 46-47*, VII, 19. 

4. Dcnys, IV, i5. Château fort des Fabii (Tite-Live, II, 5o; Denys, IX, 18). 

5. Varron, De r. r., III, 1, 7 : « In eodem agro et sercbant et pascebant. » 
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XXIII 

REMARQUES SUR LA PLUS ANCIENNE RELIGION 

GAULOISE (Suite) ' 



Prêtres et Prêtresses . 

Voici les circonstances où il est question de prêtres gaulois 
(en dehors des druides et prophètes de la Celtique mentionnés 
par César et les tenants de Posidonius) : 

I* En Cisalpine, les Boïens avaient d'une part des sacer- 
dotes, autrement dit des grands -prêtres, et d'autre part des 
antistiles templi, c'est-à-dire des prêtres attachés spécialement 
à leur principal sanctuaires. Les uns et les autres se servaient 
de la même coupe pour les libations 3. 

I. Voir 190a, fasc. a, 3, &; igoB, fasc. i, a, 3; 1904, fasc. i et a. 

3. Cf. d'Arbois de Jubainville, La Civilisation, p. 101 et i3i. 

3. Pocalamque idem saeerdotibas ac templi antistibus, Tite-Live, XXIII, a4, en a 16. 
— Les textes suivants, pour la Gaule Propre, semblent mentionner non i>as des 
prêtres nationaux, mais des prêtres gardiens d'endroits sacrés, i * Lucain, III, 4a6 : Pavet 
ipse sacerdos accessas : il s'agit du prêtre gardien du bois sacré des environs de Mar- 
seille, et qui no doit y entrer ni à midi ni à minuit, heures auxquelles le bois 
appartient à son dieu, a* Ausone, Professores, 5, 9 : BeUni saeratum ducis e templo gênas; 
II, a^: Beleni aedituus, où il ne peut être question que d'un antistes <amp(i ; remar- 
quez que ce desservant d'un temple de Bélénus a emprunté son nom à son dieu, et 
s'appelle Phoebicius, et que sa famille a reçu également des noms apoUinaires, ce qui 
montre l'importance de l'étude de l'onomastique pour la connaissance des antiquités 
religieuses; cf. 190a, p. aSi. 3* Corpus, XIII, 919: Tutelae.., antistes. h* Les gutuater 
(Corpus y XUl, 1677, a585; Revue des Études anciennes, 1900, p. i^io) doivent être des 
prêtres de même nature, afTectés au service d'un temple et de son dieu et rappro- 
chablos peut-être des gudja ou goting germaniques. 5* Si le nom du concitaior belti, 
princeps sceleris, ou du déclarateur de guerre en 5a, Gutuatrus, Gutruatrus, Cotuatus 
(César, VII, 3, i ; Hirtius, Vlll, 38), était, comme on l'a supposé (Desjardins, II, p. 5ii ; 
Hirschfeld, Corpus, XIII, p. 4o6), non un nom d'homme, mais un litre de prêtrise, ce 
personnage aura pu être Vantistes loei consecrati où les Druides se réunissaient chei 
les Carnutcs (César, VI, i3): ce qui explique à merveille son rôle en 5a et l'acharne- 
ment do César contre lui en 5i. 
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2* Les Tectosages, au retour de Delphes, et arrivés à Tou- 
louse, consultèrent des aruspices sur la peste qui les décimait'. 

3** Chez les Galates, la femme du tétrarque Sinatos était 
prétresse d'Artémis, et n on la voyait dans les pompes et les 
sacrifices magnifiquement parée ». Après la mort de son mari, 
a elle faisait du temple sa demeure habituelle '.)> — A une 
déesse féminine, une femme servait donc d*antisles templi^, — 
Ce sacerdoce était « héréditaire dans sa famille » ^. 

^'^ Chez ces mêmes Gala tes, on sait que la grande prêtrise 
du temple de Pessinonte fut conférée, dès le ii* siècle avant 
notre ère, à des Gaulois^. 

5"" Dans certaines îles du rivage breton ou du rivage gaulois, 
il semble que les habitants, hommes ou femmes, aient été 
considérés comme revêtus d'un sacerdoce ou, en tout cas, d'un 
caractère sacré. Tels sont, par exemple : a) les indigènes de Tlle 
bretonne la plus voisine des Iles des Bienheureux, indigènes 
« qui étaient fort peu nombreux, » n mais qui étaient tous 
regardés comme saints et inviolables », Upoùç iï xal âaùXouç 
rovTaçG; b) les femmes, « possédées de Dionysos, » de Tile située 
« vis-à-vis de l'embouchure de la Loire m; cj les desservants de 
nie, « près de la Bretagne », où « Ton sacrifie suivant des rites 



I. Aruspicum responsiSj Justin, XXXII, 3, g. — Trogue-Pompée songe évidemment 
ici aui prophètes ou vates dont parient aussi StralK>n (IV, 6» h)t Diodore (V, 3i, 6) 
et Ammicn (XV, g, 8). 

a. Piutarquo, Virtutes mulierum, XX (p. a57-8); Amatorius, XXII (p. 768). 

3. Cf., à Arles, 708 et 703 : Antistis (au féminin) et antUtita deae. L'inscription Je 
Metz, Orelli, a 200, est fausse : c'est une des fraudes de Boissard (C. /. L., XIII, 555'). 

h. *Isp(i><ruvy} icaiTp4>o; 'ApTé|At<5o;, Amatorius, XXII. 

5. Sans doute après iSg. Le premier grand prêtre gaulois de Pessinonte qui soit 
connu est le frère d'Aioiorix en i6i-i63 (Ditten berger. Or. gr. inscr, sel., t. I, p. 684)» 
car je ne peux vraiment croire, comme le suppose Stœholin (p. g6), qu'un Grec ait pu 
prendre un nom celtique (cf. van Gelder, p. ig6). — On connaît également Urogitaros 
(Gicéron, Pro Sestio, XXVI, 5C, etc.) en 58. — Toute celte histoire des prôlrcs-rois 
de Pessinonte n'est véritablement qu'à l'état d'ébauche : la dissertation de Hennig 
{Symholae ad Asiae Minoris reges sacerdotes, i8g3) est à peine utile; Stœhelin ne s'est 
occupé que de la correspondance entre Attis et les rois de Pergame, avec du reste 
beaucoup de finesse. — La question de savoir si les prêtres eunuques du temple 
doivent leur nom de rdtXXoi à une origine celtique me paraît aujourd'hui résolue; 
Mommsen a affirmé celte origino {RœmUche Geschichte, I, p. 8Gg); mais Stcchelin l'a 
combattue par de si bons arguments que je ne vois pas ce qu'on pourrait Ini opposer 
(p. 67). Il me semble, en effet, que si le nom était gaulois, on eût dit «Galate» ou 
autre chose, et non pas Gallus, qui est une forme exclusivement latine. 

6. Plutarque, De defectu oraculorum, XVIII. 

7. Posidonius chez Strabon, IV, 4» 6; Denys le Péricgcle, 070 cl suîv. 
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semblables à ceux de Gérés et de Proserpine à Samothrace » > ; 
d) les neuf vierges Gallizenae, prophétesses, enchanteresses et 
sorcières de Tlle gauloise de Séna ^ ; ej on peut rappeler à ce 
siget les Druides et les femmes armoricaines, demi-possédées, 
de nie bretonne de Mona^. — Il est donc possible que le 
monde gaulois ait conféré une sorte de sainteté non seule- 
ment aux Ues^, mais aussi, et par suite, à leurs habitants. Je 
ne serais pas, du reste, éloigné de croire que cette tradition 
fût d'origine préceltique, et que ces cultes insulaires fussent 
surtout de caractère chthonien. On notera qu'ils étaient 
desservis, comme ceux de Yesta et de Dea Dia à Rome (chtho- 
niens eux aussi), par des sodalités ou des groupes familiaux, 
et non pas par des prêtres isolés^. 

6° On remarquera, dans le récit de la guerre de Boudicca, 
que cette reine bretonne agit à la fois comme prêtresse et 
comme chef d'armée : c'est elle, et elle seule, qui consulte les 
dieux et qui invoque la divinité de sa nation^. 



I. Artémidore chez Strabon, IV, 4, 6: peut-être Mona. 

a. Pomponius Mêla, III, 6, ^8. Pour M. S. Reinach (Bévue celtique, 1897, p. i 
et suiv«), ce que dit Mêla « dérive de quelque fiction » grecque, et son texte n*ofnne 
qu'un seul détail exact, l'existence do l'île. Je ne suis pas d'accord avec lui, et je ne 
vois pas de motif pour lequel l'Occident barbare n'a pas eu ses sodalitates religieuses 
attachées au culte des morts ou de la Terre. Elles n'ont pas été créées, ces Gallizenae, à 
l'image de la Sibylle de Cumes ou de la sorcière de Gircéi : mais toutes ces prêtresses 
de matelots se ressemblaient sur tous les rivages de l'Occident. 

3. Tacite, Annales, XIV, 3o : Intercursantibus feminis : il n'est pas certain que ce 
soient toutes les femmes du pays. 

4. Cf. plus haut, igo3, p. aa6; 1904, p. i33. 

5. Peut-être le fameux texte d'Ammien (XV, 9, 8) sur les Druides, sodaliciis 
adttricti eonsortiis, se rapporte- t-il non aux grands prêtres eux-mêmes, mais à des 
collèges placés sous leur dépendance. 

6. Dion Gassius, LXII, G et 7. — On a posé la question suivante : y a-t-il eu des 
Druidesses? La question a été mal posée, i* Si l'on entend par «druidesse» une 
prêtresse souveraine, comme la regina sacrorum ou la flaminica de Rome, l'équivalent 
féminin ou la comoagne de ces Druides grands-seigneurs, chefs de clients et tout- 
puissants, dont parlent les contemporains de Vercingétorix, je réponds que je ne sais 
pas s'il existait des prêtresses de ce genre, et je ne peux affirmer que la femme do 
Diviciac (qui était marié, César, I, 3i, 8) s'appelât une « druidesse ». — a* Si Ton 
demande simplement s'il y avait, au temps de Vercingétorix, des prêtresses en Gaule, 
quelle que fût leur appellation, quel que fût leur rang, je répondrai hardiment par 
l'affirmative, en alléguant les textes sur les collèges féminins insulaires de l'Atlantique. 
J'ajoute ceci : pourquoi les Gaulois n'auraient-ils pas eu des prêtresses ? Les Germains 
avaient bien Velléda, Aurinia et beaucoup d'autres feminae fatidieae (Tacite, Hist., 
IV, 61 ; Germ., VIII; César, I, 5o), et je ne saisis pas très bien la diCTérenoe morale et 
sociale entre Germains et Celtes; les Gimbres avaient bien leurs sorcières, victimaires 
et inspirées (Strabon, VU, a, 3), et je ne crois pas à une divergence fondamentale 
entre Cimbres et Gaulois. Les habitantes de l'fle de Mona, les Irlandaises (Solin, 
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7* Diogène de Laerte mentionne, soit d'après un traité 
attribué à Aristote, soit d'après le péripatéticien Sotion, 
écrivain du commencement du u* siècle avant notre ère, deux 
catégories de prêtres barbares semblables aux Mages : ce sont 
« chez les Celtes et les Galates ceux qu'on nomme SputSaç et 
9e{jLvcOéou; » ' . Il est possible qu'il faille faire un seul groupe des 
« Geltes-Galates > et des u druides -semnothées » : Diogène a 
bien pu établir deux catégories là où ses deux auteurs ont 
employé deux synonymes. Mais il est plus possible que semno- 
Ihées désigne des prêtres galates, et que «druides» désigne 
seulement des prêtres celtiques. De toute manière, c'est vers 
l'an igo avant notre ère que le nom des Druides apparaîtrait 
pour la première fois dans l'histoire, sans que nous sachions, 
au surplus, où étaient ces Celtes dont ils étaient dits les prêtres. 
Car on peut supposer, vu l'état des connaissances du monde 
grec en ce temps-là, qu'il s'agit soit des Celtes du Danube, soit 
de ceux de l'arrière-pays de Marseille. 

Sauf ce dernier texte, on ne trouve pas trace avant les textes 
de Posidonius, de Cicéron et de César, de clergé druidique, 
je veux dire de sacerdoce gaulois appelé de ce nom par les 

99, 7), D*étaient-ellefl pas, au même titre que des hommes, animées de Tesprit des 
dieux ? Si Hannibal confia aux femmes des Celtes ou en tout cas des indigènes du 
Languedoc (Piutarque, Malieram virtates, p. a 46; cf. Barth, Ueber die Draiden, $67) 
l'arbitrage de certaines affaires, c'est que ces femmes, comme Velléda ou Boudicca, 
devaient être à demi sacrées. Pourquoi vouloir donc que le monde gaulois fasse 
exception à ce point de vue ? — 3* Si l'on demande si les dryades belges du m* siècle, 
qui prophétisaient en langue gauloise (5ev. Alex., LX, 6; AureUanus, XLIV, 4 et 5; 
Numer., XIV, a ; XV, i et 5 ; De Caes., IV, a), étaient des druidesses, je répondrai : 
je crois que les écrivains de ce temps, en se senant de cette expression de dryas, 
drysas, ont songé réellement à un féminin de druides (driadae est, dans les manuscrits 
et les scholies de Lucain et ailleurs, une simple variante orthographique de draides), 
et je ne fais aucune difficulté pour croire que les sorcières gauloises des carrefours 
ou des tavernes prissent ou reçussent le nom do druidesses. Mais, au m* ou 
IV* siècle, le mot de druides n'avait plus, si je peux dire, la grandeur que lui don- 
naient les contemporains de César : quand il s'agit de mots de la langue religieuse, 
et de termes d'une organisation disparue, le sens d'une expression évolue très vite : 
Ausone rattache aux druides un humble gardien de temple; Tacite appelait druides 
les simples prophètes {Hist, IV, 54); Pline appelait druides de vulgaires sorciers 
(XVI, 3^9; XXIV, io3; XXIX, 54) n'ayant aucun rapport avec les grands prêtres 
d'autrefois, si ce n'est que prophètes et sorciers ont dû faire partie jadis de la clientèle 
ou de la dépendance des anciens druides, comme les collèges romains dépendaient 
des pontifes; je ne suis pas sûr que les druides de l'ile de Mona aient été beaucoup 
plus que des prêtres subalternes. Les contemporains de Sévère Alexandre ont bien 
pu appeler druidesses les diseuses vagabondes de bonne aventure (cf. Toulain, Mélanges 
Boissier, p. 489 et suiv.). Rien n'est plus fréquent qu'une telle dégradation de sens. 
I. Cf. 190a, p. a3i. 
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Grecs et les Romains, et tous ces textes se rapportent aux 
Gaulois de la Transalpine et de la Bretagne. Remarque qui a 
été faite bien souvent. — Je ne crois pas^ cependant, qu'il 
faille conclure que le sacerdoce à nom druidique n'exista 
jamais ni en Asie, ni en Cisalpine, ni sur le Danube. Suppo- 
sons un instant que César n'eût pas, pour allonger le livre 
vraiment trop court des Commentaires de l'an 701, inséré à 
cette date un état comparé de la Gaule et de la Germanie, il 
aurait été beaucoup plus muet encore sur les Druides et les 
dieux que Polybe et Tite-Live ne l'ont été sur les dieux et les 
prêtres de la Cisalpine. Si Strabon, Diodore et les autres ne 
mentionnent de Druides qu'en Transalpine, c'est qu'ils copient 
surtout Posidonius, et qu'au temps de Posidonius la conquête 
romaine avait sans doute réduit au mystère les prêtres natio- 
naux des vallées circumpadanes. Quand il s'agit d'une époque 
lointaine où les textes sont rares, le silence ne fait pas argu- 
ment. Je ne dis pas qu'Insubres ou Boïens eussent des prêtres 
s'appelant ou appelés druides : je me borne à dire qu'il n'y a, 
jusqu'à nouvel ordre, aucune preuve que leurs prêtres ne 
portassent pas ce nomi. 

Voici, enfin, quelques remarques que suggère une insti- 
tution fédérale des Galates, en apparence toute politique : 
« Les douze tétrarques de la Galatie avaient pour conseil 
3oo hommes, qui se réunissaient dans un lieu appelé dryneme- 
ton; c'est ce conseil qui jugeait les affaires de meurtre 3.» 
Notons les analogies suivantes avec le conseil carnute des 
Druides gaulois dont parle César ^ : 

— Ce conseil était général à toutes les tribus des Galates, 

1. Les sacerdotês boïens dont parle Titc-Live (XXIII, 34) correspondent, dans la 
hiérarchie sacerdotale, aux Druides do la Gaule. — Remarquons, au surplus, que 
toute la vogue, assez ridicule, du «druidisme» tient uniquement à Tétrangeté de ce 
nom, dont après tout nous no savons sMl est celui que les Gaulois donnaient à leurs 
prêtres ou s*il n'est pas quelque qualiGcation imposée par les écrivains classiques 
Si César ou plutôt Posidonius et Timagènc (car César, sauf dans sa parenthèse du 
livre VI, parle de sacerdotes, et non de druides), avaient préféré le mot de « prêtres » 
à celui do druides, ils auraient dit la môme chose, et l'exaltation des modernes 
sur le « druidisme » ne se serait point produite. 

2. Strabon, XIl, 5, a : *H ce tu>v ocoSexa xtTpapx^v ^ouat) otv^pe; r|<T(xv tpiaxodtot, 
avvr,YOVTO 2à et; xbv xaXoû(xevov Apuv£|ji£Tov. Ta (lèv ouv çovixà tj pov).T) expivE, xol àï 

fiX).« O'i T£Tpâp*/«l Xai OÎ 8fK0l(TTa 

3. VI, i3, 10. 
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comme l'assemblée druidique du pays carnuie Tétait à toute la 
Gaule celtique. Comme celle-ci, il superposait un cadre reli- 
gieux commun à une organisation politique toute morcelée : 
l'un et Tautre étaient le seul lien fédéral de toute une région. 

— Le nemeton galate (le mot signifie « bois sacré » ou « bois 
consacré » >) traduit le hcas consecratus qui désigne chez César 
le lieu de réunion chez les Carnutes. 

— Comparez le mot druides au mot SpjvéasTcv. 

— Les 3oo conseillers galates jugeaient les affaires de meur- 
tre. Les Druides, dans leur concilium, connaissaient également 
des crimes capitaux >. 

Il est vrai que Strabon appelle les 3oo conseillers galates 
àv3peç, et que César, en parlant des Druides, les dépeint sur- 
tout comme des prêtres^. Mais il n'y eut pas, chez les Gaulois, 
pas plus que chez les Germains et bien d'autres^, cette diffé- 
rence profonde entre la prêtrise et la magistrature que nous 
imaginons d'ordinaire. Quand, par exemple, il s'agissait 
d'affaires capitales, le prêtre intervenait tout naturellement 
comme un magistrat : c'était lui qui présidait aux sacrifices, 
et les condamnés étaient immolés comme des victimes^. 

On a donc le droit de supposer que le conseil du dry nemeton 
galate et l'assemblée des Druides chez les Carnutes représen- 
tent la même institution, à des moments différents de son 
histoire. 

Nous inclinons à croire que, chez les Gaulois de l'âge primitif, 

I. Cf. plus haut, Stokes et Bczzenberger, WorUchaiz, p. 19a (avec quelques 
réserves). — M. Georges Perrot (J>e Galatia, 1867, p. 19) a parcouru la Galatie presque 
en tous sens ; il n'y a vu, à peu près partout, que très peu de chônes et fort rabougris. 
La seule chesnaio importante qu'il ait remarquée est près d*Assarli-Kaïa, à sept heures 
à Touest d'Ancyre, précisément dans la région centrale de la Galatie, c'est-à-dire, 
comme il le fait remarquer, à un de ces « milieux » (mediolanum) qu'aCTectionnaient les 
Gaulois i>our y tenir leurs assises religieuses (de nièmc chez les Carnutes, César, 
VI, i3) : Ibi antiquas et proceres quercas in monte leniter dectivi aspicias, quae veteris silvae 
velut ruinae hue et illuc dispersae existant, vico circumfusae, 

a. Ils en connaissaient d'autres (César, VI, i3, 5). Encore faut-il remarquer que les 
procès de fînihus ont pu, chez les Gaulois comme chez les Romains, relever de la répres* 
sion publique, cl entraîner chez les coupables Upbv... eivat toO OeoO (Denys, II, 74).* 

3. Il ne les appelle pas explicitement sacerdotes. 

/i. Cf. chez les Germains, Tacite, Germanie, Vil : Neque animadvertere, neque vincire 
ne verberare quidem, nisi sacerdotibus permissum : non quasi in poenam nec ducis jussu, sed 
velut deo imperante : il ne s'agit ici que de la justice en temps de guerre. 

S. César, VI, lO. Cf., à Rome, Mommsen, Strafrecht^ p. 901 ; Girard, Histoire de 
l'organisation judiciaire chez les Romains, 1901, p. 33 et suiv. 
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les fonctions religieuses supérieures ■ étaient intimement unies 
aux fonctions politiques : je ne m'expliquerais pas autrement 
que, chez les Galates, il soit si souvent question de tétrarques 
et de rois et jamais de prêtres ; que la seule assemblée à cou- 
leur religieuse qu'on y mentionne, celle du drynemelon, soit 
regardée par les Grecs comme un conseil de juges; que la 
seule prétresse dont il soit parlé chez eux, Gamma, soit la 
femme d'un tétrarque; que le prêtre gaulois de Pessinonle soit 
demeuré prêtre-roi; que le plus habile des augures galates 
ait été le roi Déjotarus^. Chez les Bretons, la reine Boudicca 
nous apparaît de même plus encore en prêtresse qu'en sou- 
veraine^; et les chefs gaulois des migrations héroïques, Ambi- 
gat, Bellovèse, Ségovèse, semblent se mettre directement en 
rapport avec leurs dieux ^. Ge n'est peut-être qu'à une épo- 
que relativement récente^ que, chez les Geltes, le sacerdoce 
suprême s'est détaché de la royauté 6. 

(A suivre.) Camille JULLIAN. 



I. Je Yeux dire celles qui sont au-dessus du service particulier de tel ou tel sanc- 
tuaire, ou des fonctions spéciales de la prophétie et de l'aruspicine. 
a. Cicéron, De Divinatione, I, i5, a6; II, 36, 76. 

3. Dion Cassius, LXII, 6 et 7. 

4. Tite-Uve, V, 34. 

5. Si les anciens ont insisté sur Timpiété des Gaulois de Brennos, c'est peut-être 
qu'ils n'ont point vu de prêtres parmi eux et que Brennos en faisait l'office. — Quand 
César dit (VI, ai, i) que les Germains n'ont pas de druides, cela signifie sans doute 
que les rois y font fonction de prêtres, comme les rois de l'époque homérique, 
comme ceux de Sparte, etc. (Stcngel, p. a4). Le sacerdoce s'est constitué en Germanie 
entre l'époque de César et celle de Tacite (Gôlthcr, p. 61 a et suiv., ici excellent). 

6. Gela expliquerait pourquoi: i* la seule institution vraiment et complètement 
nationale ou « panceltique » dans la Gaule de César est le clergé druidique, son chef 
et son assemblée : il maintenait l'ancienne unité politique et monarchique du pays, 
comme le clergé du nom latin maintenait l'unité de l'ancienne ligue latine des 
Tarquins; a* pourquoi nous ne trouvons aucune différence sensible, au point de 
vue de la considération, du genre de vie, de l'influence entre les nobles et les druides : 
ce sont les héritiers, à des titres divers, de l'ancienne royauté, et les deux fk^res 
ennemis Diviciac et Dumnorix, celui-là druide, celui-ci magistrat et tyran, sont, 
si Je peux dire, à la fois le symbole et la marque du dédoublement de la royauté 
de Jadis en roi sacré et roi politique (sur ces dédoublements, cf. Frazcr, l^e Rameau 
(tor, Ir. fr., 1, p. 181). 
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Victor Bérard, Les Phéniciens et l'Odyssée, t. IL Paris, Armand 

Colin, 1908; I vol. in-8" grand jésus de vn-63o pages, avec 

.i44 caries ou gravures, dont une carte générale hors texte. 

D'abord, je dois une explication à M. Victor Bérard. En rendant 
compte de son premier volume', gagné par la contagion de sa verve, 
je m'étais comporté avec lui comme lui-même en avait usé à l'égard 
des archéologues. Malgré quelques passages de plaisanterie, le senti- 
ment qui avait dicté mon analyse restait cependant très net et j'ai 
recueilli l'assurance qu'on ne s*y était pas trompé. Un de nos maîtres, 
et non des moindres, m'écrivait, à la date du i3 février igo3 : c( Je viens 
de lire avec beaucoup de plaisir votre article sur ks Phéniciens et 
COdyssée. Il me parait aussi juste que spirituel. Vous avez évité de 
prendre au tragique les boutades de M. Bérard contre les archéologues ; 
un homme d'esprit a le droit de demander qu'on lui réponde avec 
esprit. Et puis, j'ai été heureux de voir que vous avez, comme moi, 
un faible pour M. Bérard. Le danger pour les études sur l'Antiquité, 
c'est de ne plus s'adresser qu'à des initiés. On leur rend un grand 
service en les popularisant. Quant à l'enseignement du grec dans les 
classes, j'estime qu'on ne peut le sauver qu'en suivant les traces de 
Bérard et en montrant aux élèves la photographie de la grotte de 
Calypso. » Nul plus que moi, qui ai pratiqué de près les Phéniciens et 
VOdyssée, n'en sent et n'en proclame la nouveauté, l'originalité, la 
science, la vigueur, la vie. Je ne suis pas d'accord avec l'auteur sur 
tous les points. Je l'ai dit. Il m'arrivera de le redire. Mais de quel prix 
serait une admiration qui s'interdirait la critique? 

Les sept livres dont se compose le tome II de M. Bérard peuvent 
être divisés en trois parties : 

r Examen du récit qu'Ulysse, dans l'assemblée des Phéaciens, fait 
de ses aventures et navigations ; 

a** Rentrée du héros dans son royaume et reconstitution de la topo- 
graphie homérique d'Ithaque; 

3* Ëtude sur la composition de YOdyssée et conclusions sur le 
problème des origines. 

Voici comment l'application de sa méthode, qui consiste, on se le 

I . Bévue des Études anciennes^ t. V, i^, p. 81-S7. 
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rappelle, à combiner étroitement la lopologie avec la toponymie et à 
les éclairer Tune par l'autre, amène M. Bérard à localiser chacun des 
épisodes du Retour ou Nostos : 

Les Ciconesi, chez lesquels Ulysse aborde au sortir de Troie, 
habitaient sur la côte thrace, entre Maronée et l'embouchure de 
l'Hèbre (p. i5). A propos des pillages que le héros et ses compagnons 
commettent chez eux, M. Bérard trace, de la vie de course dans la 
Méditerranée égyptienne ou franque, un tableau merveilleusement 
pittoresque. C'est «la Chanson des Corsaires», une des sections les 
mieux venues du livre. On y remarquera le croquis, si fin et si vrai, du 
régime parlementaire à bord de l'escadrille odysséenne, avec son esprit 
d'égalitarisme démocratique et les menées du leader de l'opposition, 
Euryloque. 

Du nord de l'Archipel, Ulysse passe au sud, ne peut doubler 
Cythère, est rejeté par un coup de Bora très loin du Péloponnèse, 
jusqu'au pays des Lotophages, qu'il faut assimiler à l'île de Djerba. 
dans le golfe africain de la petite Syrte (p. 99). 

Les Cyclopes, chez lesquels nous conduit ensuite le poète, se con- 
fondent avec les Opiques et les OËnotriens, sur le pourtour du golfe 
de Naples (p. 116). La Ville Haute (Hypérie), doù ils ont expulsé les 
Phéaciens, est Cumes (p. 129); l'Ile Petite (Ni^aoç Ar/etz) est Nisida 
(p. 1 5o) ; la Caverne de Polyphème est celle que les ciceroni du Pausi- 
lippe ont baptisée du nom de u Grotte de Séjan » (p. 168). 

Après avoir fui la terre des Cyclopes, Ulysse aborde à Ttle d'Éole, 
qui est une île flottante. C'est Stromboli, autour de laquelle surnagent 
en efTet des coulées de pierres ponces (p. i83-ao8). 

Chassés de Stromboli, pour avoir ouvert la fameuse outre des vents, 
les Achéens sont poussés dans le pays des Lestrygons. M. Bérard le 
retrouve en Sardaigne, le long du détroit de Bonifacio : a Source de 
rOurs ('AptaxCr^), Pierre de la Colombe (Lestrygonie = Aaiç TpuYCvCr,), 
Port Profond, Guette, Chambre du Massacre, Pierre Trouée, il semble 
bien que cette côte sarde des Bouôhes nous rende tous les sites et, en 
même temps, tous les épisodes de l'aventure odysséenne. C'est en ce 
Puits qu'Ulysse est venu débarquer : la carte sous les yeux, nous pou- 
vons le suivre pas à pas » (p. aSo). 

Mais les Lestrygons sont des ogres qui mettent leurs hôtes à la 
broche. Ceux des Grecs qui ont pu se soustraire à leur voracité 
reprennent la mer. Ils cinglent vers l'île de Circé, u où sont les maisons 
de l'Aurore. » M. Bérard donne de cette dernière expression, restée 
jusqu'ici fort obscure, une interprétation aussi ingénieuse que pro- 
bante, empruntée à la cosmographie mythique des Égyptiens et des 

1. J'écris Cicones, Cyclopes, Circé, Éole, Scylla. M. Bérard préfère les formes mises 
à la mode par Leconte de Lisle: Kikones, Kykiopcs, Kirké, Aiolos, Skylla. C*est 
affaire de goût. Le mien est ici pour Teuphonie et la tradition. 
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Ghaldéms : u Imaginons la terre sous la forme d'un édifice carré, 
dont les quatre angles seraient au nord, à Test, au sud et à l'ouest : 
les quatre façades seraient donc nord-est, est-sud, sud-ouest, ouest- 
nord. La façade nord-est verrait le soleil à son lever : c'est le côté, la 
maison de l'aurore et du levant. La façade est-sud recevrait les rayons 
du soleil pendant presque toute la journée : c'est le midi, le jour, la 
maison du soleil. La façade sud-ouest verrait le soleil à son coucher : 
c'est la maison du soir, du couchant, ëTzspsç. Enfin, la façade ouest- 
nord ne reçoit jamais le soleil : c'est le côté, la maison de l'ombre, ce 
que le poète odysséen appelle zophos » (p. a6a). 

Après cette jolie parenthèse, revenons à la topographie. L'île de 
Circé, c'est le monte Circeo (p. 267) ; son palais, c'est le sanctuaire de 
Feronia, vieille divinité chthonienne du panthéon rustique de l'Italie 
primitive (p. a85); la plante molu qui préserve des maléfices de 
l'enchanteresse, c'est une salade, le pourpier de mer, Yatriplex halimus 
des botanistes (p. 288). 

Quand il a hiverné chez Circé, Ulysse s'en va évoquer les morts. 
Les scènes de la u Nékyia » doivent être placées sur les bords de 
l'Aveme (p. 3i4). C'est dans la sombre vasque du lac, à l'entrée de la 
(( Grotte de la Sibylle », que l'âme du devin Tirésias indique au héros 
le chemin du retour. Les Cimmériens, sur lesquels pèse éternellement 
une nuit pernicieuse, ne sont que la personnification des ténèbres 
issues des vapeurs du cratère (dans toutes les langues sémitiques, la 
racine k, m, r. désigne l'obscurité). 

Les trois derniers épisodes contés aux Phéaciens sont celui des 
Sirènes, celui de Charybde et de Scylla, celui des troupeaux du Soleil. 
M. Bérard est d'accord avec les Instructions nautiques pour identifier 
les Sirènes à l'archipel des Coqs (Galli), situé dans le nord-ouest du 
golfe de Salerne. Le rocher de Scylla n'a jamais perdu son nom. Cha- 
rybde lui fait face. C'est le remous ou « garofalo » produit dans le 
détroit de Messine, au sud du cap Peloro, par le heurt des courants 
contraires. L'île du Soleil n'est autre que la Sicile (p. 336, 35o, 36o). 

Au lieu d'indiquer sèchement les résultats auxquels arrive M. Bérard, 
il serait beaucoup plus intéressant de montrer la façon dont il y arrive. 
Mais la richesse de ses aperçus et de ses combinaisons est telle qu'une 
simple analyse ne peut songer à la détailler. Bornons-nous à dire que 
cette résurrection de l'itinéraire d'Ulysse est extrêmement séduisante, 
qu'elle parle toujours à l'imagination et que là même où la froide rai- 
son résiste, elle est ébranlée, captée, enivrée. Elle aurait grand besoin 
de la plante molu pour se défendre contre les sortilèges de l'auteur. 

Le livre XI (Ithaque), outre le charme, a la force. M. Bérard y dé- 
fend, avec une rare vigueur, contre Dôrpfeld, l'opinion traditionnelle 
qui fixe à Théaki le théâtre des derniers chants de ÏOdyssée. Pour 
mon compte, je me rallie pleinement à sa thèse : « Sur les cartes de 
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nos marins, avec leurs Instructions, il semble que nous ret|{>uvion8 
dans rithaque d'aujourd'hui tous les gîtes, intervalles et distances 
réciproques des scènes, embarquements, débarquements, voyages et 
rencontres du récit odysséen... On chercherait vainement à découvrir 
une discordance entre la réalité actuelle et les descriptions homé- 
riques. L'île k la double montagne, aux quatre ports, aux trois régions 
de pourceaux, de chèvres et de champs cultivés, se profile encore 
sur nos mers et dans nos Instructions nautiques, telle que le poète 
odysséen la put apercevoir dans les récils ou périples des premiers 
navigateurs» (p. 471). 

Enfin, dans les trois chapitres de son dernier livre, M. Bérard étreint 
le problème fondamental : sources de VOdyssée; procédés de compo- 
sition ; âge et patrie du poème. 

Sur le premier point, sa théorie nous est connue : « A l'origine de 
tout, il y eut un périple ou des fragments de périples » (p. 5&4). Ce qui 
le prouve, c'est d'abord que Y Odyssée ne nous présente pas des vues de 
pays, observées par des terriens, mais des vues de côles^ observées 
par des navigateurs ; c'est ensuite qu'elle se sert d'une langue tech- 
nique, façonnée pour les besoins du cabotage, « avec les habitudes, 
les visions, les termes et les idiotismes des gens de mer. n Le ou les 
portulans auxquels le poète emprunta sa science nautique n'étaient 
pas grecs mais phéniciens. Strabon faisait des Phéniciens les maîtres 
d'Homère : il mérite d'être cru (p. 662). 

Mais comment s'est effectuée la transposition de périple en poème? 
D'abord, par le changement des noms en personnages : « ces noms 
personnifiés ont pris les mœurs, la parole et la vie d'hommes vérita- 
bles ou de héros presque divins » (p. 563). Puis, par la métamorphose 
des aspects géographiques en aventures : « de la statique du périple, 
le poème tira la dynamique du Nostos » (p. 564). Ce procédé d'anima- 
tion anthropomorphique est bien conforme au génie grec. D'une part, 
l'aède odysséen disposait de récils, tantôt vrais, tantôt fabuleux, de 
navigations phéniciennes. D'autre part, le genre littéraire des Retours, 
depuis longtemps créé, lui fournissait des modèles. Son rôle fut d'unir 
cette double tradition, hellénique et sémitique : u l'intégration dans un 
nostos grec d'un périple ou d'un poème sémitiques, » telle est la défi- 
nition que M. Bérard donne de VOdyssée (p. 577). 

Pour ce qui est de l'individualité du poète, on l'a trop longtemps 
révoquée en doute. Le moment est venu de réagir contre la théorie de 
Wolf et de ses successeurs. Il y avait à Milet des familles phéniciennes 
descendant de Cadmus et venues, lors de la fondation de la ville par 
Nélée, non de Tyr ou de Sidon, mais de la Béotie. Ce fut au milieu 
d'elles que s'élabora VOdyssée : u A la cour de ces rois néléîdes, dms 
l'entourage de ces aristocraties kadméennes, voilà comment j'imagine, 
vers 900 ou 85o avant Jésus -Christ, l'apparition de cet admirable 
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poèm^ œuvre d'un grand artisle, d'un habile et savant écrivain que 
les siècles ont salué du nom d'Homère » (p. 5o8). 

Depuis cinq ou six générations, croire k Texistence d'Homère passait 
pour être l'indice d'une incurable débilité de cerveau. Il était convenu 
que les deux plus belles créations de l'épopée antique s'étaient formées 
d'elles-mêmes, spontanément, organiquement, dans l'imagination 
populaire, comme s'agglutine un bol de lait caillé. A ces tératologies 
soi-disant biologiques, des esprits aussi divers que M. Michel Bréal et 
M. Victor Bérard, partant de points de vue très différents et s'appuyant 
sur des arguments très distincts, opposent maintenant, l'un avec l'au- 
torité de sa science, l'autre avec l'éclat de son audacieuse sagacité, 
une réédition du vieux credo humaniste. Ainsi, toute cette critique 
hypercritique n'était que de l'érudition moutonnière. Ces choses-là 
font toujours plaisir. Remercions le dernier pilote du malin Ulysse 
de nous avoir remis dans le droit chemin. Saluons en M.Victor Bérard 
l'habile et clairvoyant devin Tirésias qui arrache la barque homérique 
aux ténèbres cimmériennes pour la ramener aux plages ensoleillées 
d'Ithaque». Georges RADET. 

6. Maspero, Histoire ancienne des peuples de rOrient, 6* édition. 
Paris, Hachette etC^% 1904; i vol. in-i6 de 912 pages, avec 
175 gravures, 3 cartes en couleur et des spécimens d'écri- 
tures hiéroglyphiques et cunéiformes. 

Indépendamment de sa grande Histoire ancienne des peuples de 
l'Orient classique, en trois volumes, dont il a été rendu compte dans ce 
recueil^, M. Maspero a eu l'excellente idée de publier un manuel por- 
tatif, où il a condensé les résultats essentiels de ses immenses *tra- 
vaux. Cette sixième édition de l'ouvrage classique qui a popularisé son 
nom offre sur les précédents l'inappréciable avantage d'être illustré. 
Un copieux index, établi avec beaucoup de soin, facilite les recherches. 
Combien y a-t-il de livres dont on puisse dire, comme de celui-ci, 
qu'ils sont à la fois savants et pratiques? q j^ 

I. Comme le tome premier, ce tome II est d'une rare beauté d'exécuUon. Mais on 
n'imprime pas 63o pages de grrand format sans laisser échapper quelques lapsus. Pour 
le précédent volume, ayant lu chez un conteur de fables qu'il ne contenait pas de 
fautes d'impression, je m'étais amusé à montrer qu'une pareille assertion est toi^ours 
téméraire. Dans celui-ci, je signalerai : p. i4, 1- 9« « pigonneaux », pour pigeonneaux; 
p. 375, 1. 13, réigons, pour régions. P. 36o, 1. 4, corriger flg. 70 en 71. Page 4i3, 1. 19, 
ouvrir les guillemets avant le mot relativement. P. 899, dernière ligne du texte, dans 
trente et unième dynastie remplacer trente par vingt (XXI* dynastie est donné à la 
page suivante). — P. 4C9, 1. 17, l'expression «Télémaque part à l'étranger» est un 
parisianisme : il faut pour. — MM. Bodin et Mazon ont très bien revu le grec. Inutile 
de relever cà et là d'insignifiantes vétilles. 

a. Revue des Universités du Midi, t. I, 1896, p. 3&7-35o, et t. III, 1897, p. 357-359 ; 
Revue des Études anciennes, t. III, 1901, p. 173-175. 
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E. Pontremoli et B. Haussoullier, Dldymes^ fouilles de 1895 
el 1896, Paris, Leroux, igoS; i vol. grand in-4** de viii-212 
pages, avec 62 cartes ou gravures dans le texte et 20 plan- 
ches hors texte. 

L'union des archéologues de TËcole française d'Athènes et des archi- 
tectes de TAcadémie de France à Rome vient de nous enrichir d'une 
nouvelle œuvre. M. Pontremoli, dont la collaboration avec M. Colli- 
gnon nous avait déjà valu cette belle restauration de Pergame que nous 
avons précédemment signalée >, a été de moitié dans les fouilles que 
M. Haussoullier dirigea, en i8g5 et 1896, à Didymes, sur l'emplace- 
ment du temple d'Apollon. Les auteurs ont doublement droit à notre 
reconnaissance : d'abord, pour avoir continué une entreprise française 
et poursuivi dans les ruines de Hiéronda les recherches de Huyot(i82o) 
de Texier (i835), de Rayet et Thomas (1873); ensuite, pour avoir 
publié en temps utile les résultats de leurs découvertes. Celles-ci com- 
prenant trois catégories de matériaux, les textes historiques, les monu- 
ments figurés, les comptes d'administration, ils ont, comme on dit en 
style parlementaire, « sérié » leur efibrt : M. Haussoullier a commencé 
par éditer seul les premiers', qui rentraient dans ses attributions 
d'historien, et il éditera de même seul les derniers, qui sont de la com- 
pétence exclusive de l'épigraphiste. Pour les autres, l'association 
s'imposait et elle s'e^ effectuée, loyale, généreuse et pratique. Cette 
méthode objective, qui fait passer les intérêts de la science avant les 
amours-propres d'inventeurs, est d'un trop salutaire exemple pour 
qu'on ne la loue pas comme il convient. 

Quand on parle du temple d'Artémis à Ëphèse, il y a lieu de distin- 
guer entre l'édifice du vi* siècle, k la construction duquel avait parti- 
cipé Crésus, et celui du iv%' qui s'éleva sur les décombres de l'autre, 
au lendemain de l'incendie allumé par Hérostrate. 11 y eut de même à 
Didymes un temple du vi* siècle, qui fut détruit en 49A} sous Darius, 
comme suite et châtiment de la révolte de Tlonie, et un temple du iv*, 
commencé en 33 1 seulement, après plus d'un siècle et demi d'inter- 
valle, comme conséquence de la libération de l'Asie par Alexandre. Du 
premier temple, il ne reste que de rares vestiges trouvés au fond des 
tranchées. C'est essentiellement du second que nous entretiennent 
MM. Haussoullier et Pontremoli. 

Outre son temple, Didymes, comme Delphes, Olympie ou Délos, 
avait sa voie sacrée, son bois sacré, la plupart de ces annexes sacrées 
qui partout se groupaient autour des sanctuaires en renom. Mais il n'a 



I. Revue des Études anciennes, t. IV, iqoi, p. i5i-i58. 

3. Ses Études sur l'histoire de MiUt et du Didymeion ont été analysées ici {Revue des 
Études anciennes^ t. V, 1903, p. 3i3-3i4). 
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pas été possible de faire à Hiéronda ce qui a pu être réalisé à Kastri : 
exproprier le village établi sur les ruines et le transporter ailleurs. Ce 
déplacement d'un gros bourg grec, populeux et prospère, eût exigé des 
sommes énormes, qui dépassaient de beaucoup les crédits alloués. 11 
fallut donc se borner à Tachât de quelques maisons, renoncer à des 
fouilles exhaustives embrassant le périmètre entier du temple, choisir 
une zone d'attaque en rapport avec les ressources dont on disposait. 
Ce qui ajoutait à la difficulté de la tâche, c'est que le Didymeion fut, 
non pas le plus grand des temples grecs, comme Ta dit Strabon, car le 
vieil Héraion de Samos avait des dimensions supérieures >, mais l'un 
des plus grands. Il l'emportait en étendue sur l'Artémision d'Ëphèse. 
Voici d'ailleurs, empruntée à MM. Pontremoli et Haussoullier (p. 128), 
la cote des trois monuments : 

Héraion : 870 pieds sur i85 (= 109 m. i5 X 54,575) 
Didymeion : 368 — 169 (:= 108 m. 56o X 49»855) 
Artémision : 354 — 169 (= io4 m. 33o X 49,855) 

Obligés de se tailler, dans ce demi-hectare enfoui sous les bâtisses 
modernes, un lot à limites restreintes, MM. Haussoullier et Pontremoli 
jetèrent leur dévolu sur la façade principale, à laquelle aboutissait la 
voie sacrée et qui avait chance de révéler dans ses grandes lignes les 
éléments fondamentaux de la structure. N'ayant pu dégager qu'une 
partie du sanctuaire, les deux explorateurs n'ont pas visé à enfler leur 
description. Qu'on ne cherche pas chez eux l'ensemble de temples, 
d'autels, de portiques et de gymnases dont se parent les restaurations 
de Pergame, d'Ëpidaure et d'Olympie. Les matériaux exhumés k Hié- 
ronda, assez différents des offrandes, statues et dédicaces retrouvées 
ailleurs, ne leur ont pas permis « de ranimer les enceintes sacrées et 
d'y dérouler, en pages ou en planches brillantes, les fêtes, processions 
et concours du temps passé » (p. vi). Didymes n'est pas un morceau 
de bravoure archéologique : c'est un livre d'architecture. 

Ne nous en plaignons pas. D'abord^ l'ouvrage en a plus d'unité. 
Puis, ce qu'il perd en pittoresque, il le regagne en intérêt actuel. En 
effet, la sculpture grecque, si belle qu'elle soit, n'a cependant que la 
beauté du souvenir. Les thèmes qu'elle traite n'appartiennent plus à 
notre civilisation; les dieux qu'elle idéalise ne sont plus nôtres; les for- 
mes qu'elle revêt n'ont plus d'attaches immédiates avec nos costumes 
et nos mœurs. L'élément national et contingent qu'elle renferme n'est 
pas transmissible. C'est un moyen de culture et d'éducation histo- 
riques; ce n'est pas un motif d'inspiration directe. Au contraire l'archi- 
tecture grecque, où s'est épanoui ce qu'il y avait de plus sain, de plus 
logique et de plus créateur dans le génie d'une race privilégiée, reste 

I. Cela résulte des fouilles qui viennent d'y dire faites par la Société archéolo- 
gique d'Athènes. 

Hev. El. anc. |8 
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vivante. Elle continue à fleurir parmi nous. Il suffît de jeter les yeux 
sur nos édifices publics ou sur les palais de nos Expositions pour 
mesurer la place qu'elle garde dans l'art contemporain. Un livre sur 
l'architecture grecque est donc en quelque manière un livre du jour. 

Celui de MM. Pontremoli et liaussouUier comprend, d'abord, une 
introduction, où ils résument les recherches de leurs devanciers à Di- 
dymes, depuis Cyriaque d'Ancône, qui y vint en i446, jusqu'à Rayet 
et Thomas, qui y fouillèrent en 1873. Puis, le livre 1 nous présente les 
résultats des campagnes de 1896 et 1896, la disposition extérieure du 
temple, son plan intérieur, avec ce qu'il offrait de particulier : d'une 
part, le chresmographion ou bureau des oracles, salle intermédiaire 
entre le prodomos et le naos, où les scribes sacrés consignaient par 
écrit et remettaient aux fidèles les réponses du dieu ; d'autre part, le 
jeu d'escaliers auquel les inscriptions donnent le nom de labyrinthes. 

Le livre 11 est consacré à l'histoire du temple, et cette histoire est 
longue. Elle commence en 33 1 avant notre ère, sous Alexandre, par 
le déblaiement de la source prophétique, et finit en 4i après, à la mort 
de Caligula, par une pose de colonnes et le travail des denticules de la 
façade. Ainsi, la construction dura près de quatre siècles et le monu- 
ment ne fut jamais terminé. 11 n'y a qu'un temple antique dont l'édifi- 
cation se répartit sur une période plus longue encore : c'est TOlym- 
pieion d'Athènes qui fut commencé par Pisislrate vers 55o avant J.-C. 
et dont l'inauguration n'eut lieu que l'année 129 de notre ère, par les 
soins de l'empereur Hadrien. 

Le livre 111 montre l'importance du Didymeion dans l'histoire de 
l'architecture ionique. Rayet se l'exagérait, Puchstein aussi, le premier 
en considérant l'œuvre de Pœonios d'Ëphèse et de Daphnis de Milet 
comme la manifestation la plus complète de ce qu'il appelait l'école de 
Pythios, le second en prétendant que le chapiteau du monument est 
le chapiteau ionique type décrit par Vitruve«. Ces théories comportent 
des atténuations. Mais il n'en reste pas moins vrai que le chapiteau du 
Didymeion fut une des créations les plus originales du second âge de 
l'architecture ionique et qu'il servit notamment de modèle pour le tem- 
ple d'Artémis Leucophryéné à Magnésie du Méandi^e (p. i65). L'œil de 
la volute y était remplace, dans certaines colonnes, par des bustes de 
dieux, et c'est une des nouveautés des fouilles de Hiéronda que de 
nous avoir révélé ce détail inconnu jusqu'ici. 11 atteste, à lui seul, 
combien le génie des maîtres ioniens d'alors fut épris de recherches 
curieuses et de formes inédites. La fantaisie individuelle variait les lois 
générales de l'ordre sans cependant en détruire l'harmonie. Aussi res- 
tons nous, malgré tout, en présence d'un ensemble de principes com- 
muns et de traditions homogènes auxquels nous appliquerions volon- 

I. Dos ionUche Capitell, Berlin, 1887, p. 60. 
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tiers, avec Rayet, le mol d'école si, par un souci peut-être excessif des 
nuances, MM. HaussouUier et Pontremoli n'hésitaient à le prononcer 
(p. 18&). En tout cas, nous pouvons dire que Pythios, le créateur du 
Mausolée d'Halicamasse et du temple d'Athéna Polias à Priène, Démé- 
trius l'esclave et Pœonios, les constructeurs du second Artémision 
d'Ëphèse, Pœonios et Daphnis, les architectes du Didymeion, Hermo- 
gëne, l'auteur de l'Artémision de Magnésie du Méandre, ont été les 
artisans d'une seule et même renaissance, la Renaissance ionienne, qui 
s'ouvre au milieu du iv** siècle et marque la transition entre la sobriété 
un peu sèche de l'art classique et la grandeur emphatique, surchargée, 
de l'art romain. 

Indépendamment des restes du Didymeion hellénistique, MM. Haus- 
souUier et Pontremoli ont découvert un certain nombre de fragments 
d'architecture, de sculpture ou dé céramique appartenant au premier 
temple. Ils les étudient dans leur livre lY et dernier. Le morceau le 
plus curieux est une plaque de frise représentant une Gorgone ailée 
dans l'attitude de la course : « la Gorgone de Didymes est appelée 
à prendre un rang des plus honorables dans la série des œuvres 
archaïques de l'école de Milet» (p. 199). 

Un des écueils à éviter, dans cette mer aux flots trompeurs et aux 
remous incessants qu'est l'archéologie, ce sont les constructions 
orgueilleuses bâties sur pilotis fragiles. M. HaussouUier, dont l'infor- 
mation est riche, mais avertie et prudente, M. Pontremoli, dont le sens 
artistique est sûr et le goût de bon aloi, ne s'abandonnent pas au 
mirage des thèses ambitieuses. Leur méthode sévère les tient en perpé- 
tueUe méfiance. C'est ainsi que, pour l'Artémision d'Ëphèse, Us rejettent 
les calculs k l'aide desquels Newton i, puis Rayet a, avaient étabU la 
date de son achèvement. Ces deux savants s'appuyaient sur im passage 
de Pline l'Ancien 3, où celui-ci dit que la charpente en bois de cèdre 
qui recouvrait la ceUa était en place depuis quatre cents ans au 
moment où U écrivait son livre. Or, l'Histoire naturelle fut composée 
vers 77 après Jésus-Christ. Donc, le plafond du temple aurait été posé 
vers 3a3 avant, c'est-à-dire dans les tout derniers temps du règne 
d'Alexandre, a Ce raisonnement, » lisons-nous dans Didymes (p. io3, 
n. 2), « nous semble témoigner d'un respect superstitieux pour les 
textes. Il faut renoncer à tirer une date précise d'un chifTre rond. » 

Cependant, la donnée de PUne acquiert une incontestable valeur 
dès qu'on la rapproche d'une autre, émanée d'Artémidorc. Cet écrivain, 
originaire d'Ëphèse et bien renseigné sur l'histoire religieuse de sa 
viUe natale, rapporte qu'Alexandre avait offert de prendre à sa charge 
tous les frais de construction de l'édifice, si l'on consentait à lui laisser 

I. Essays on Art and Arch.rologY, 1880, p. a 50. 

a. Monuments de l'Art antique, l. II, 5' mémoire, p. 3. 

3. XVI, 79, I (éd. LiUré). 
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la gloire de le consacrer et d'y inscrire son nom. La proposition fut 
déclinée, sous le prétexte ingénieux qu'il ne convenait pas à un dieu 
de dédier un temple à un autre dieu». Rayet place l'épisode en 334, 
lors du passage d'Alexandre à Éphèse. Mais Artémidorc, dans l'extrait 
fait par Strabon, n'avance rien de semblable. Au contraire, son récit 
contient un détail topique qui porte en lui sa date et doit être fixé dix ou 
onze ans plus tard. Il s'agit du prétexte allégué par Éphèse : ce prétexte 
ne pouvait venir à l'esprit de personne en 334, attendu que, dans cette 
première période de la conquête, Alexandre, tout imbu d'hellénisme, ne 
manifestait pas encore sa volonté d'être dieu. Mais, à partir de 3^4, 
quand le maître de Tempire achéménide, subjugué par l'idéal oriental, 
eut enjoint aux Hellènes de lui décerner officiellement des honneurs 
divins, la réponse des Ëphésiens cesse d'être un anachronisme ; elle 
s'accorde merveilleusement avec les circonstances, et l'on conçoit 
qu'elle ait spontanément jailli de la situation. 

Or, quand vers 3^3 s'engagent les pourparlers relatés par Artémidore, 
TArtémision est fini ou s'achève, puisque Alexandre demandeàen rédiger 
l'inscription dédicatoire. Nous voici donc ramenés à la date même que 
Newton déduisait du renseignement de Pline. En conséquence, le calcul 
de l'archéologue anglais doit être tenu pour valable, à condition de le 
corroborer, comme nous venons de le faire, par le chapitre de Strabon. 

MM. HaussouUier et Pontremoli ont fourni une contribution pré- 
cieuse à rhistoire et à l'art hellénistiques. « Il est à prévoir, )) disent-ils 
avec quelque mélancolie (p. 5i), « que les fouilles de Didymes auront 
le sort du Didymeion lui-même : elles ne seront jamais achevées. » Je 
souhaite que l'avenir démente leur pronostic. Ils méritent que le 
même esprit de suite dont ils ont fait preuve à l'égard de Rayet et 
Thomas s'exerce un jour à leur profit et que les tranchées arrêtées 
se rouvrent pour rayonner sur la masse entière du monument a. 

' Georges RADET. 

Michel Bréal, Essai de Sémantique (Science des significations), 
3* édition. Paris, Hachette et C'% 1904; i vol. in- 16 de 
372 pages; 3 fr. 5o. 

La troisième édition de ce magistral ouvrage renferme quatre 
appendices qui ne se trouvaient pas dans la première : I. Qu'appelle- 
t'On pureté de la langue? Il, L'histoire des mots, lïl. La linguistique 

1. strabon, XIV, i, aa. 

a. L'impression de l'ouvrage est très correcte. L'illustration, gravures, dessins, 
planches, est abondante et d'une belle venue. Le style a les qualités du style scienti- 
fique : la propriété et la clarté. J'y note le retour un peu trop fréquent de certaines 
expressions, comme « bien mieux » et surtout « nos devanciers ». P. 190, n. a, le néo- 
logisme «arcbaido », qui m'a surpris d'abord, représente, somme toute, une nuance 
entre «archaïque » et « archaïsant». Il va de soi qu'on n'éphichc ainsi que les livres 
qui en valent la peine. 
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est-elle une science naturelle? IV. Les commencements du verbe. Nous 
ne répéterons pas, à propos des appendices, ce qui a été si bien dit 
sur le corps même du livre'. On sait assez que M. Bréal est un gram- 
mairien philosophe dont la science précise et haute excelle à dégager 
des lois qui valent, non seulement pour la philologie, mais encore 
pour toutes les autres disciplines. 

G. R. 

Cbantepie de la Saussaye, Manuel d'histoire des Religions (tra- 
duit sous la direction de Henri Hubert et Isidore Lévy). 
Paris, Armand Colin, 1904 ; i vol. in-8' raisin de lvi- 
713 pages. Broché, 16 francs. 

Nous ne manquons pas en France de livres spéciaux sur l'histoire 
des religions. Ce que nous n'avions pas encore, c'était un manuel 
codifiant les résultats jusqu'ici acquis par la science. MM. Henri 
Hubert et Isidore Lévy ont entrepris de nous le donner. Ils auraient 
pu récrire eux-mêmes, étant de ceux à qui cette ambition est permise. 
Mais il leur a semblé qu'il valait mieux traduire un ouvrage éprouvé 
par le succès que d'en faire un nouveau qui, nous disent-ils modes- 
tement, eût risqué d'être médiocre. Leur choix s'est porté sur le 
travail de M. Cbantepie de la Saussaye, professeur à l'Université de 
Leyde, travail déjà ancien, mais dont la deuxième édition allemande, 
qui fut une refonte, a paru en 1897. Cette seconde édition différait de 
la première en ce que l'auteur, au lieu d'intervenir seul, s'était assuré 
la collaboration de spécialistes qui, chacun pour la section de sa 
compétence, avaient remanié le fond primitif. Certaines parties, d'un 
caractère plus philosophique qu'historique, furent alors supprimées, 
tandis que des additions importantes (tel un chapitre sur la religion 
juive) les remplaçaient heureusement. MM. Hubert et Lévy en ont agi 
avec cette seconde édition comme il avait été procédé à l'égard de la 
première : ils ont opéré des retranchements ; ils ont ajouté une intro- 
duction où sont caractérisés à grands traits l'objet, la méthode et les 
progrès des sciences religieuses; ils ont mis à jour la bibliographie. De 
cette manière, sans bouleverser la structure de l'œuvre, ils l'ont cepen- 
dant appropriée, en sorte qu'elle ne soit pas démodée en naissant. 

Ce qui l'empêchera encore de vieillir et lui assurera pendant long- 
temps une valeur actuelle, c'est la sagesse du programme où s'est 
judicieusement cantonné M. Cbantepie de la Saussaye. Se méfiant des 
synthèses prématurées et factices, il ne s'est asservi à aucune école ; il 
n'a subi la tyrannie d'aucun système; il ne s'est exclusivement décidé 
pour aucune des hypothèses qu'ont multipliées à l'envi, depuis des 

I . p. Masqueray, Bévue des Universités du Midi (3* série des Annales de la Faculté des 
Lettres de Bordeaux), l. IV, 1898, p. 349-35», 
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siècles, les esprits curieux des choses religieuses, évhéméristes, sym- 
bolistes, linguistes, folkloristes, ethnographes, anthropologues, socio- 
logues. Son point de vue a été historique et non dogmatique. L'his- 
toire même des systèmes d'exégèse a été laissée de côté ; il a réservé 
toutes ses faveurs pour u l'iiistoire pure, amoureuse des individus, 
soucieuse des particularités, respectueuse des diversités, mais assez 
indifTérente aux rapports logiques des faits n (p. ix). Son livre est 
donc « une histoire des religions, non une histoire du développement 
de la religion » (p. l). Le même souci d'impartialité qui lui a imposé 
la recherche d'une ligne strictement historique pour l'ensemble de son 
architecture, l'a conduit à choisir, dans la disposition du détail, l'ordre 
purement géographique : ce plan, a où les rdigions sont présentées 
par parties du monde et par pays, est préférable à un ordre méthodique, 
si parfait qu'il soit; car on n'en peut concevoir un qui soit assez souple 
pour se prêter à l'infinie diversité des faits» (p. vu). 

Le Manuel d'histoire des Religions compte quatorze chapitres : 
I. Introduction (définition et limites de la science des religions; 
classifications de Hegel, von Hartmann, Tide, Siebeck). II. Les 
peuples dits sauvages (Hottentots et Cafres, Nègres, Peaux-Rouges, 
Polynésiens, Mongols; p. a3, exposé du totémisme), lll. Les Chinois 
(sinisme primitif; vie pt réforme de Gonfucius; doctrines posté- 
rieures). IV. Les Japonais (résumé dû au D' Buckley, de Chicago). 
V. Les Égyptiens (par 0. H. Lange, de Copenhague). VI. Les Baby- 
loniens et les Assyriens (contribution du D' Friedrich Jeremias, de 
Leipzig). VII. Les Syriens et les Phéniciens (du même auteur que 
le précédent chapitre). VIII. Les Israélites (par le prof. Valeton, 
d'Utrecht). IX. L'Islam (signé du prof. Houtsma, également d'Utrecht). 
X. Les Hindous, et XI. Les Perses (tous deux du D' Lehmann, de 
Copenhague). XII. Les Grecs; XIII. Les Romains; XIV. Slaves, 
Germains et Celtes (restent, dans leur presque intégralité, à l'actif de 
M. Chantepie de la Saussaye). 

On remarquera, dans ce tableau de la vie religieuse de l'humanité, 
une omission considérable : le christianisme. Cette lacune est volon- 
taire. Si le christianisme a été laissé en dehors, c'est pour des raisons 
impérieuses : parce qu'il constitue à lui seul un monde et que, pour 
l'admettre, il eût fallu soit le réduire à une part mesquine et choquante, 
soit écraser le reste de l'ouvrage par un voisinage démesuré. Tel quel, 
au contraire, le Manuel d^histoire des Religions forme un ensemble 
substantiel et concis, sans disproportions dont s'offense le goût. Çà 
et là, le raccourci est bien un peu excessif; mais c'était un défaut 
inévitable, dès qu'il s'agissait de condenser sous un petit volume 
l'essentiel de tant de cultes, de croyances et de mythes. En somme, 
M. Chantepie de la Saussaye et ses lieutenants se sont acquittés à 
leur honneur d'une tâche minutieuse et vaste. Ceux qui voudront s'en 
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assurer n'auront qu'à lire les cinquante-deux pages consacrées par 
M. Lehmann à la religion des Perses. II était dilBcile de dire plus de choses 
en moins de mots, de mieux distinguer les grandes couches de forma- 
tion qui s'étagent depuis l'aube iranienne jusqu'au crépuscule parsi, 
d'allier plus de solidité pleine à un sentiment plus délicat des nuances. 
Et ce cas n'est pas l'exception, mais la règle ». Georges RADET, 

Michel Clerc et G. Arnaud d*Agnel, Découvertes archéologiques à 
Marseille. Marseille, Auhertin et Belle, igoA; i vol. in-A* 
de ii4 pages, avec 20 figures dans le texte et 9 planches 
hors texte dont 3 en couleur. Prix : 10 francs. 

Les découvertes d'antiquités sont si rares à Marseille que le bel 
ouvrage de MM. Clerc et Arnaud d'Agnel est une vraie bonne fortune 
pour les archéologues. Il nous fournit de nouvelles preuves de ce 
commerce des vases attiques par toute la Méditerranée, qui a été une 
des causes de richesse de la ville grecque. Il nous donne d'utiles indi- 
cations sur l'art et l'archéologie de la région marseillaise dans les 
temps mérovingiens. L'ouvrage est imprimé avec un très grand luxe : 
les objets trouvés sont reproduits avec une vérité saisissante, q j 

J. Psichari, Les éludes de grec moderne en France au xix*> siècle, 
extrait de la Revue inlernationale de r Enseignement du 
i5mars 1904, p. 220-239. Paris, Pichon et Durand -Auzias; 
I brochure in-S"" de 22 pages. 

Le cours de grec moderne à l'Ëcole spéciale des Langues orientales 
vivantes vient d'être confié à de vaillantes mains. Dans le grand duel 
qui s'est engagé au pied de l'Acropole entre les partisans de l'idiome 
populaire et ceux d'une langue de convention, artificiellement restau- 
rée de l'antique, M. Psichari mène le bon combat contre le pastiche 
pour la vérité et la vie. Il compare spirituellement les apôtres de la 
momification à ces respectables érudits étrangers, qui préfèrent, 
(( comme livres de chevet, nos thèses latines, plus accessibles, à une 
page d'Anatole France » (p. 17). M. Psichari veut que la Grèce contem- 
poraine se couronne de fleurs fraîches et non de foin desséché. 
Il mérite un cordial zito! Georges RADET. 



I . Quelques incorrections typographiques : p. xix, 8« ligne avant la fin : « cette » ; 
p. LU, 7* ligne avant la fin : «il m'a aidé... a», etc. — Quelques taches de style : 
p. 638, 1. i3 : « Tintcrprétation courante du fait ne nous sort pas de là. » — P. 686 ou 
p. 558, on s'étonne de ne pas voir citer, dans la bibliographie, les deux mémoires de 
M. Paul Foucart sur les mystères d*Ëleusis (1896 et 1900), mémoires d*une impor- 
tance indéniable et qui n'auraient pas moins do droits à une mention que la Psyché 
de Uohde, la \ekyia de Dieterich ou VOrpheas de Maas. 
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Publications nouvelles adressées à la Revue : 

V. Chapot, Deux divinités fluviales de Syrie (extrait des Mémoires de 
la Société nationale des Antiquaires de France, t. LXII, igoS), i broch. 
de 8 pages, avec 3 planches. 

G. Crônert, Memoria graeca herculanensis, Leipzig, Teubner, 1908; 
I vol. in-8% de x-3i8 pages. 

AuTHUR J. Evans, The Palace of Knossos, provisional Report for the 
year 1903, extrait de ÏAnnual of the British School at Athens, t. IX, 
190a- 1908; I vol. in-8' de i53 pages, avec 93 figures dans le texte 
et 3 planches hors texte. 

A. Grbnirr, La polychromie des sculptures de Neumagen, extrait de 
la Revue archéologique de 1904, t. 1, p. a45-a6a. 

R. Laqueur, Quaestiones epigraphicae et papyrologicae selectae. 
Argentorati, MGMIV; i broch. in-8" de vi-107 pages. 

Ch. Lécrivain, Études sur l'Histoire Auguste, Paris, Fontemoing, 
1904; I vol. in-8° de 452 pages. 

P. Perdrizet, Relief du pays des Maedes représentant un Dionysos 
thrace (extrait de la Revue archéologique de 1904, t. I, p. 19-37). Paris, 
Leroux; i broch. in^" de 9 pages, avec planche. 

P. Perdrizet, Syriaca (n" V), extrait de la Revue archéologique 
de i9o4} t. 1, p. a34-a44. 

B. Pige, Die tempeltragenden GottheUen und die Darstellung der 
Neokorie auf den MUnzen, extrait des Jahreshejte der ôsterr, archdoL 
Institules, t. Vil, 1904; i broch. in - 4** de 4 1 pages, avec 4ï figures. 

W. RuGE, Aelteres kartographisches Material in deutschen Biblio- 
theken, extrait des Nachrichten der k, Gesellschafl der Wissenschajten 
zu Gëttingcn (philol.-histor. KL), 1904, n" i. 

J. Strztgowskj, Der Dom zu Aachen und seine Entstellung. Leipzig, 
Hinrichs, 1904; i vol. in -8'' de vi-98 pages. 

J. Strzygowski, Die koptische Kunst, extrait du Catalogue général 
du Musée du Caire, p. xv-xxiv. 

Gerhard Taaks, Alttestamentliche Chronologie. Uelzen, 1904» chez 
l'auteur; i vol. in-8'* de 117 pages, avec un tableau hors texte. 

Geruard Taaxs, Zwei Entdeckungen in der BibeL Uelzen, 1904, chez 
Tauteur; i broch. in - 8** de 1 5 pages. 
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III 

(Xénophon, Anabase, I, 6, 7)2. 

Dans le conseil de guerre où fut jugé Orontas, Gyrus le 
jeune, énumérant tous les griefs qu'il a contre le traître, lui 
reproche, entre autres choses, de s'être ligué avec les Mysiens. 
(( Puis, )) continue-t-il, n quand tu fus bien convaincu de ton 
impuissance, n'es-tu pas venu à l'autel d'Artémis m'assurer de 
ton repentir? Après m'avoir attendri, ne m'as- tu pas donné ta 
foi et n'as-tu pas reçu la mienne? » 

Où était situé l'autel d'Artémis devant lequel s'efiTectua la 
réconciliation d'Orontas et de Gyrus? Les commentateurs n'hé- 
sitent pas. Ils placent tous la scène à Ëphèse. Pour eux, l'autel 
mentionné dans ce passage est celui du célèbre Artémision à 
l'édification duquel avait contribué Crésus et qui n'allait pas 
tarder à être incendié par Hérostrate. Cette opinion est-elle 
juste? C'est ce que je voudrais examiner3. 

Le premier, à ma connaissance, qui ait identifié le ^a)|i.9ç 
d'Orontas avec l'autel de l'Artémis d'Éphèse, est Hutchinson. 
Dans l'édition de VAnabase qu'il donna en 1786, à Cambridge, 

I. Voir Bévue des Études anciennes, t. V, 1903, p. i-i4. 

3. Mémoire communique à rAcadcmio des Inscriptions et Bellcs-LcUres, dans la 
séance du at octobre igo^* par M. Ernest Babelon. 

3. J'ai eu recours, pour mon enquête, à l'obligeance de mon ami Gustave Fou- 
gères, qui a bien voulu dépouiller pour moi toutes les éditions de Xénophon possé- 
dées par la Bibliothèque de la Sorbonne. Du Musée Britannique et du Cabinet des 
Médailles, MM. ilead et Babelon m'ont libéralement adressé les moulages des pièces 
lydiennes que reproduisent les planches IV, V et VI. MM. Henri Lechat et Paul Per- 
drizet m'ont fait bénéQcier de leur expérience archéologique. Qu'il me soit permis 
de leur exprimer à tous mon ancctucuse gratitude. 

À. F. B., IV' SÉRIE. — Bev. Et. anc., VI, 1904, 4- ly 
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il écrit : « Opinor, Ephesiorum : cujus et templi et cultûs apud 
Tcjç à';a) passim decantata est celebritas. Ad aras et tutelae et fidei 
firmandae causa, concursum olim erat. » Il cite ensuite un cer- 
tain nombre de textes à Tappui de son hypothèse et conclut : 
« Cum vero tx /.aTO) tyJ; *Aff(aç, sive occidentales ejus maritimaeque 
partes, Cyro fuissent a pâtre adtributa, ipseque adeo Orontas 
hujus imperio subjiceretur, haud mirum si Dianae Ephesiae, 
cujus maxime inclitum erat fanum, honorem uterque habuerit i. » 

Ce rapprochement fut admis comme article de foi par tous 
les éditeurs postérieurs, Weiske», Schneider -Bornemann 3, 
Kiihner^, Dindorf», Vollbrecht^, Hansen^, Rehdantz», Bersi. 
On lit chez ce dernier^: «Tfj; 'ApT£ii.'.3o;. L'articolo accenna alla 
celebrità del tempio, per la quale non era possibile con- 
fonderlo con altri ; perciô, molto probabilmente, s' inten- 
derà quello di Efeso, notando che i Persiani avevano iden- 
tiiicato la loro dea Anailis (Anahid), ricevuta dai Semiti, 
coir Artemide Efesia, e che a lei, dopo Artaserse II, innalza- 
rono templi e statue. » Pôkel'^, Sorof", Pantazidis" opinent 
aussi pour TArtémis d*Éphèse. 

Les arguments des critiques peuvent être ramenés à trois : 

i*" Assimilation de TArtémis éphésienne et de TArtémis 
persique. 

Que TAnahita des Perses ait été souvent confondue par les 
Grecs avec leur Artémis et soit devenue en terre hellénique ou 
hellénisée une Artémis Anaïtis, c'est ce dont tout le monde 
demeure d'accord »3. h en résulte que de grands seigneurs perses, 

I. Editio quarta, p. 60, n. i. 

a. Leipzig, Frilscli, 1799, p. 3i, en note. 

3. Leipzig, liahn, i8a5, p. 55, en note. 

4. Gotha, Hcnnings, i85a, p. 72, en noie, et Leipzig, Teubncr, iSSa, p. 37, en note. 

5. Editio secunda, Oxonii, c typographco acadcmico, i855, p. 4», en note. 

6. Leipzig, Teubncr, 1877, p. 95, en note (cf. 4* éd., 1886, p. ao4). 

7. Gotha, Pcrthes, i883, p. 4o, en note, 

8. Berlin, Wcidmann, 1884 (rapproche I, 0, 7 de V, 3, 4). 

9. Turin, Loescher, 1886, p. 61, en note. 
10. Leipzig, Krûgcr, 1889, p. 35, en note. 

M. Leipzig, Teubncr, 1893, Kommcnlar, p. 32. 

12. Athènes, SakeUarios, 1900 (collection Zographos), p. 127, en note. 

i3. Références dans Cuniont, Textes et monuments figurés relatifs aux mystères de 
Mithrn, t. I, p. i3o-i3i et 148-1/19. Cf. le Lexikon der Mythologie de Roscher, s. y. 
Anaitis (Ed. Meyer), Saiomon Reinach, Chroniques d'Orient^ t. l, p. 157-160, et Pauly- 
Wissowa, s. V. Anaitis (Cumont). 
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adorateurs d*Anahita, pouvaient très bien rendre hommage 
à TArtëmis d'Éphèse ; mais il n'en résulte pas que Cyrus et 
Orontas l'aient efTectivement prise à témoin de leurs serments. 

2" Crédit de TArtémis d*Éphèsc auprès des Perses. 

Thirlwalh, à Tappui de Topinion traditionnelle, fait valoir 
un exemple : le sacrifice offert par Tissapherne, dans Éphèse, 
à la célèbre déesse >. Mais Texemplc me semble peu probant. 
Quand Tissapberne se livre à cet étalage de piété, c'est en An^ 
à un moment où il est complètement brouillé avec les Spar- 
tiates. 11 s'agit pour lui de duper une fois de plus ses alliés de 
la veille. La manifestation religieuse à laquelle il se livre dans 
le grand sanctuaire de l'embouchure du Gaystre n'est qu'un 
des mille épisodes de la politique d'astuce et de fourberie qu'il 
ne cessa de pratiquer à l'égard des Grecs. Ge n'est nullement 
une preuve que les satrapes d*Asie Mineure avaient Thabitude 
de placer leurs actes sous la garantie de l'Artémis d'Éphèse. 

3" Popularité de TArtémis d'Éphèse auprès des Gyréens. 

Vers la fin de l'expédition des Dix Mille, quand Xénophon et 
ses compagnons sont arrivés à Gérasonte, on procède au 
partage de l'argent qui provient de la vente des prisonniers. 
On en met de côté le dixième, afin de le consacrer aux divini- 
tés qui préservent de la maladie et de la mort, notamment à 
l'Artémis éphésienne : Tf) 'E^sjia 'ApTÉjx'St^. Que les mercenaires 
grecs de Cyrus aient réservé la dîme du butin pour des temples 
helléniques, il n'y a rien là que de normal et d'habituel. Mais 
cela ne nous autorise nullement à penser que le grand seigneur 
perse qui avait réuni ces troupes étrangères ait eu pour l'Artémis 
d'Éphèse la même dévotion que ses soldats. Aucune corrélation 
ne peut donc être établie entre le passage du cinquième livre 
où Artémis est nommée avec son ethnique et celui du livre 
premier où elle est citée sans épithète. 

Ainsi, la conjecture de Hutchinson n'a pour elle que de 
vagues apparences. On peut lui substituer, je crois, une hypo- 
thèse plus logique et plus solide. 

1. History o/Greece, t. IV, p. 63, i. Je cite Thirlwall d'après Diodorf. 
a. Thucydide, VIII, io<). 
3, Anabase, V, 3, A. 
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C jros était satrape de Lydie. Il arait Sardes pour résidence. 
C*est de Sardes qu'il gooreme. C'est a Sardes que se rend 
Lysandre pour conclore le pacte qui ra consommer la mine 
d'Athènes <. C'est par l'occupation de l'acropole de Sardes 
qu'Orontas prélude à la série de ses agressions contre Cyms'. 
C*est donc à Sardes qu'il dut aussi renir solliciter son pardon, 
beaucoup plutôt qu'à Ëphèse. Sans doute, en sa qualité de 
« caranos • ou rice-roi, Cyrus avait théoriquement sous sa 
dépendance non seulement la Lydie, qu'il administrait seul, 
mais toute la côte occidentale de l'Asie Mineure. Bien que les 
villes d'Ionie eussent été expressément attribuées à Tissa- 
pheme^y nous connaissons trop mal la façon dont la souve- 
raineté fut partagée, chronologiquement et géographique- 
ment, entre Tissapheme et Cyrus, pour affirmer qu'il y ait eu 
impossibilité matérielle à ce que la soumission d'Orontas, 
dont nous ignorons d'ailleurs la date, se soit opérée à Éphèse. 
Toujours est-il que dans cette dernière ville la réconciliation 
des deux princes asiatiques est peu vraisemblable, tandis qu'à 
Sardes, la vieille capitale indigène, foyer de la puissance de 
Cyrus, elle a vraiment sa raison d*être et sa signification. C'est 
donc là, sur l'autel d'un sanctuaire consacré non pas à une 
Artémis grecque, mais à l'Artémis persique, que nous sommes 
amenés à nous représenter le Perse Orontas, du sang royal des 
Achéménides, jurant fidélité au fils de Darius et de Parysatis. 

Toute la question est maintenant de savoir s'il a existé à 
Sardes un hiéron de ce genre. Or, c'est précisément ce que 
nous apprennent les textes. Pausanias, énumérant quelques-uns 
des alliés d'Athènes dans la guerre Lamiaque, dit : « Je sais 
pertinemment qu'il y eut aussi un Lydien nommé Adraste qui, 
de sa propre initiative et sans y avoir été invité par la commu- 
nauté des Lydiens, vint au secours des Grecs. Les Lydiens 
érigèrent à cet Adraste, devant le temple d'Artémis persique, 
wpi UpoO Ilepjixfiç 'ApTé|i.i3o<;, une statue de bronze où ils gra- 

1. Plutarque, Lysandre,^. Cf. Xénophon j Helléniques, II, i, ii sqq. ; Diodore^XIII, 
lo4f 3 sqq. 

3. Anabase, I, 6, 6. 

3. A propos des préparatifs de Cyrus (4oa avant J.-C.)* Xénophon écrit: «^vav 
al 'Itdvixai ic6Xci; T(99a9épvouc xb àpx>îov ex paatXifa); 5edo{iévai u {Anabase, I, i, 6). 
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vèrent une dédicace spécifiant qu'Adraste mourut en luttant 
pour les Hellènes contre Léonnat'.» Sardes n*est pas formel- 
lement désignée ici. Mais Timportance et la solennité de 
Thommage, le fait même qu'à propos d'une sorte de récom- 
pense nationale on ne la nomme pas, tout indique, semble-t-il, 
jque le hiéron mentionné se trouvait dans la capitale du pays 2. 

S'il pouvait subsister quelques doutes, une inscription 
trouvée à Didymes par M. Haussoullier les lèverait. Cette ins- 
cription se rapporte, comme le savant éditeur me parait lavoir 
établi, à un acte de vente fait, en 253 avant J.-C, par le roi 
Antiochus II en faveur de sa femme la reine-sœur Laodice^. Il 
y est stipulé que le contrat sera gravé sur cinq stèles qui 
seront exposées dans cinq endroits différents : à Ilion, dans le 
sanctuaire d^Athéna; à Samothrace, dans le sanctuaire (des 
Grands Dieux); à Éphèse, dans le sanctuaire d'Artémis; à 
Didymes, dans le sanctuaire d'Apollon; à Sardes, dans le 
sanctuaire d'Artémis : êv Sipîejtv, èv twi Upûi Tfj; 'Ap-clixiSo;^. 

Nous avons ici une preuve indéniable qu'il existait à Sardes 
un Artémision fameux, presque aussi fameux que celui 
d'Éphèse, puisque Antiochus le choisit, conjointement avec ce 
dernier, pour donner à l'aliénation d'un lot du domaine royal 
une publicité solennelle. Le passage discuté de Xénophon, le 
récit de Pausanias et le marbre de Didymes me semblent 
devoir être rapprochés les uns des autres. Ils s'éclairent et se 
complètent mutuellement. Ils se réfèrent tous à un seul et 
même sanctuaire : TArtémision de Sardes. C'est sous la protec- 
tion de son Artémis persique qu'ont été placés trois événements 
plus ou moins notables de l'histoire de l'Asie : la réconci- 
liation de Gyrus et d'Orontas, l'érection de la statue du Lydien 
Adraste et la constitution du douaire de la reine Laodice. 

I. Pausanias, VII, 6, 6. 

a. Imhoor-Bluraor est d'un avis différent. Dans ses Mânzkande KUinasiens (ap. Rev. 
suisse de numismatique j t. V, i8g5, p. 3ti = p. 7 du tirage à part publie sous le titre 
de Lydische Stadtmiinzen)^ il rapporte le passage de Pausanias à Hiérocésarée. 

3. L'identité de la grande dame visée par le souverain Séleucide n'est pas absolu- 
ment certaine (cf. Dittenberger, Orientis graeci Inscriptiones selectae, aaS, n. 11); mais 
que cette Laodice soit ou non la femme d'Antiochus, cela est sans importance pour 
notre démonstration. 

4. Haussoullier, Études sur Vhistoire de Milet et du Didymeion, p. 77, 1. 39 de l'ins- 
cription. Pour le commentaire, cf. p. 80 sqq. 
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La grande déesse de TAsic, celle qu'on retrouve partout dans 
la contrée, à Torigine du développement religieux de l'époque 
classique, comme la souche commune d'où se sont détachées et 
ramifiées des frondaisons innombrables, c'est la Terre-Mère, 
personnification de la Nature et de la Fécondité. Les aspects 
multiples sous lesquels nous la voyons adorée se ramènent 
à trois catégories. Tantôt, conservant sa désignation la plus 
vague et la plus générale, celle dont TaOubla l'enfantine appré- 
hension des hommes primitifs, elle s'appelle tout simplement 
la Mère, Mr^Tr^p, ou la Grande Mère, Mt^ttjp MsYaXt;, ou, lorsqu'on 
l'eut assimilée à Rhéa, la Mère des dieux, Mtqtt/p Oewv, toutes 
expressions grecques qui ne font que traduire, à ce qu'il sem- 
ble, le vieux vocable anatolien Mâ^ Tantôt, envisagée plus 
spécialement comme divinité tellurique, elle se localise sur 
telle montagne et se fixe chez tel peuple : elle devient alors, 
géographiquement, la Mère du Dindyme, Mtqtt;p AtvB'jjxr,vrj, la 
Mère du Sipyle, MoTr,p Siz/at^^vy;, la Mère de l'Ida, Mt^ir^p 'l^xix, 
ou, ethnographiquement, la protectrice nationale des Phry- 
giens, Gybèle (Matar Kubile). Tantôt, incarnant le mystère de 
la reproduction, elle s'annexe le domaine de l'Astarté sémitique 
et s'identifie à l'Atargatis syrienne, à la Mylitta babylonienne, 
à rOurania des Arabes : c'est d'elle que procède, en ce cas, 
tout un cycle de divinités dont les étages de mamelles disent 
les forces vitales et nourricières, divinités qui exaltent l'amour 
à la manière pantagruélique et comptent parmi leurs expres- 
sions les plus fameuses l'Artémis Leucophryéné de Magnésie 
du Méandre et l'Artémis d'Éphèse. Il n'est peut-être pas de 
déesse au monde qui se soit mieux prêtée que celle-ci à des 
assimilations variées, ni qui ait porté des noms plus divers. 
Ma, Rhéa, Léto, Aggdistis, Gybèle, Aphrodite, Artémis, pour 
ne citer que les plus connues. 

Parmi les peuples qui rendaient un culte à cette divinité 

1 . Etienne de Byzancc, s. v. Mâ<rraupa : « exaXsÎTo 5g xai rj Péa Ma xai xaûpo; aO-rt 
èôveTO Trapà A'jfiol;, àç* tjç tj irdXi;.» Getlc ctymologie du nom de Mastaura n*est qu'un 
jeu de mots sans valeur; mais rien n*empôche d'admettre que Rhéa se soit, en effet, 
appelée Ma chez les Lydiens. Pour Kaibel (Nachr. dcr gôtting. Ges, der Wiss,, 1901, 
p. 6^8), Màyest une divinité vieil-asiatique. G. Karo, avec une haute vraisemblance, 
lui trouve un prototype vieil-achéen dans la déesse de la fécondité des gemmes ou 
cachets mycéniens et crétois (Archivfùr Beligionswiss., t. VII, 1906, p. i5i-i53). 
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primordiale, les Lydiens occupaient, avec les Phrygiens, le 
premier rang'. A Sardes, elle était, suivant l'expression d'Hé- 
rodote, (( la déesse indigène, » et on Ty vénérait sous le vocable 
de Ku6t^6y) '. Comme Cybèle, dont elle n'est qu'un doublet, 
Cybébé se confond avec Rhéa, avec Aphrodite, avec Artémis^. 
Quand les Perses devinrent les maîtres du royaume de Grésus, 
introduisant à leur suite la religion d'Anahita, Cybébé se 
reconnut trait pour trait dans la nouvelle venue et lui fit un 
accueil si favorable qu'en peu de temps elle ne se distingua 
plus d'elle. Jusqu'au dernier crépuscule du paganisme, il y eut 
identité complète entre l'antique u Mère» lydienne et TAnaïtis 
des conquérants iraniens. Les inscriptions recueillies tout 
autour de la chaîne du Tmole nous en fournissent des preuves 
multiples et convaincantes^. La déesse n'y est pas mentionnée 
seulement sous le nom d'Anaïtis^, qu'avaient fait prévaloir 
les Perses, ou sous celui d'Artémis^, dont les Grecs se servaient, 
ou sous celui d'Artémis Anaïtis?, qui reliait les deux mytho- 
logies. On l'y voit également qualifiée de MsYaXrj 8, comme son 
aïeule la Grande Mère lydienne, et de M^Tr^p 9, accouplement 



I. Sur la légende de Cybèle en Lydie, voir Diodore, HI, 58. 

a. Hérodote, V, 103 : « inr/tàpitiç OeoO Ku6r,6y)c. » C'est l'équivalent lydien du 
phrygien « Matar Rubilc t. 

3. Strabon, X, 3, i5 : « Tt)v *Plav Ku6£XrjV xai Ku6r|6i}v»; Photius, Lexicon, s. v. 
Kv6t)6oc (éd. Naber, t. I, p. 355) : <( rnv *A9po$ÎTT)v uno <&puYâ>v xoi AuSâv Kv6i^6y)v 
'kiytà^at » (d*après Charon de Lampsaque); Hésychius, s. v. KuSrjgy) : « vj |xi^ty}p tûv 
Oecôv * xai t) 'A9po$(Ti} * xXXoi 8à "Apxeiiiv. » 

4. Plusieurs de ces textes ont été réédités ou commentés soit par S. Reinach, dans 
ses Chroniques d'Orient, t. I", soit par Ramsay, dans le Journal of hellenic Studies, t. X 
(1889). Les abréviations Rein, et Rams. renvoient à leurs articles. Consulter aussi 
Victor Chapot, La province romaine proconsulaire d'Asie, dans la Bibl, de l'Éc. des 
Hautes Études, fasc. CL, Paris, 1904» p. 5o8-5io. 

5. Dédicaces Qti 'AvdteiTi : Tchakyroglou, Mouvelov de Smyme, i885, p. 54, 
n* uXy' = Rein., p. ai5, n* i et Rams., p. aa6, n* ao (Aîvatlar); Hicks, CUtssical RevieWy 
t. III, 1889, p. 69, n« I (Roula). — Imprécation funéraire invoquant xr^y 'Avaeîtiv : 
Buresch, Aus Lydien, p. 117, n® 56 (Sélendi). 

6. 'ApTé|xi8i eùx^jv : Tchakyroglou, Mouaelov, 1880, p. 168, n* tji' (Gieuldé). 

7. Dédicaces 'Apts (liât 'Avaetti : P. Foucart, BCH.y L IV, 1880, p. ia8 = Rein., 
p. 157 (Roula); Tchakyroglou, Mouaeîov, i885, p. 55, n»» uXe' et vX;' = Rein., 
p. ai6, n*' 3 et 4 (Gieuldé). —Bois sacré 'Ap7£{iiSo; 'Avaet'-rt;: Stamatoglou, Mouvetov, 
1880, p. i64, n* tX6' = Rein., p. 157 et Rams., p. aa7, n* aa (Divlit). — Prêtre 
*Avai!ti6oc 'ApTéfAiSoc : S. Reinach, p. i54-i55, n* x, 1. 5-6 et 19 (décret de Sardes, 
adressé et trouvé à ilypaepa). 

8. MeyâXTQ 'Avaeiti; ; Tchakyroglou, Mou ait ov, i885, p. 55, nouXC'=Rein., p. a 16, 
n* 5 et Rams., p. aa6, n* ai (Gieuldé). 

9. MY]Tpi 'Avae^Ti8i : P. Paris, B Ci/., t. VIII, i884, p. 376 (Philadelphie); My)Tp\ 
'AvaeiTi : Hicks, Class. Beview^ t. III, 1889, p. 69, n* a (Roula). Dans un autre texte. 
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d*où il résulte que la désignation la plus récente n'avait pas 
fait oublier la plus ancienne. Parfois, notre MVjTr^p 'AvietTiç se 
transforme en Léto ». Ailleurs, on lui applique le nom syrien 
d'Atargatis^. 

Mais, sous cette pluralité d'appellations et d'épithètes, Tunité 
du type divin se maintient et persiste 3. Donc, lorsqu'il nous 
arrivera de saisir une des variantes de cette onomastique, nous 
devrons éviter avec soin de la considérer isolément^ comme 
une forme indépendante des autres. Il nous faudra la rattacher 
aux voisines, ne jamais perdre de vue l'ensemble, nous 
demander, quand nous lirons dans un texte grec « "Apztw.q » ou 
« MttTfip », s'il ne convient pas d'entendre « Anahita » et même 
de remonter, au delà d'Anaïtis, jusqu'à Cybébé. 

Prenons pour exemple l'Artémision de Sardes. C'était un 
sanctuaire illustre. Il appartenait à une déesse que les Perses 
nommaient Anahita, mais qui, avant eux, s*appelait Cybébé. 
Peut-on admettre que Cybébé n*ait eu, dans la ville dont elle 
était la grande protectrice, aucun enclos public voué à son 
culte.^ Évidemment non. Et, en effet, Hérodote en cite un. C'est 
le fameux temple que les Milésiens et leurs alliés d'Europe, 
Athéniens et Érétriens, brûlèrent en ^99, dans cette malen- 
contreuse expédition contre Sardes qui signale le début de la 
révolte de l'Ionie et fut le prélude des guerres médiques^. Je 
ne crois pas que le a hiéron de la déesse indigène Cybébé », 
dont l'incendie irrita si vivement Darius, soit distinct du 
sanctuaire de l'Artémis de Sardes, où s'effectua la réconcilia- 
tion de Cyrus et d'Orontas, car c'est à peine émettre une 
hypothèse que de supposer qu'il a été reconstruit. 



provenant d'Aïvatlar (Moyasîov, i885,p. 54, n* ^Ay =.Rein., p. 21 5, n* i, et Rams., 
p. 236, n* ao), la déesse, traitée d'abord de 0ea 'Avdceiii est invoquée ensuite comme 
Mr)T6pav *AvàeiTiv. 

1. MrjTépa Atqtco : Fon trier, Mou<jetov, 1886, p. 78, n» ç;rî' (Ayas-Viren). Sur ce 
syncrétisme, voir Ramsay, Artemis LeiOy dans leJIlS., t. X, 1889, p. aiG-33o. 

a. *ATapxvâTe[iv] : Fontrier, Mouaeîov, 1886, p. 77, n* ç^s' = Buresch, Aus 
LydUrit p. 118 (Boukloudja). 

3. C'est un point que Buresch (Aas Lydien^ p. 67-69) a mis fortement en lumière. 
On trouvera chez lui un catalogue très riche des noms de la grande déesse. Je n'ai 
relaté que les principaux. 

h' «Kai £âp6ie; iièv eveTrpT^o-ÔYîiav, èv 6ï auT^<ii %cà Ipbv éi:ix««>piY)ç 6£oO Kuôt^ôyjç * xo 
9xi}7ct6(ievo( oi népaai uatçpov àvTevtTCtfjLTrpaa-av xk èv "EXXiQffi Ipà» (V, 102, 1). 



l'artémision de sardes a85 

Vers 462, trente-cinq à quarante ans après Fincendie du 
temple de Cybébé, Thémistocle, mis au ban de la Grèce, 
revenait de Suse, où il était allé faire sa paix avec le Grand 
Roi. La Route Royale, dont la tête de ligne continentale était 
Sardes, Tamenait dans celte dernière ville. 11 y séjourna, 
occupant ses loisirs à visiter les sanctuaires. Dans Tun d'eux, 
il découvrit avec surprise un ex-voto qui lui était bien connu. 
C'était une statue de bronze qu'il avait fait exécuter lui-même, 
au temps de sa toute-puissance, avec le produit des amendes 
dont il frappait les particuliers qui détournaient les eaux des 
services publics. Elle représentait une porteuse d'eau, ûîpsçôpcv 
xopr^v. Les Perses, lors de la prise d'Athènes, s'étaient empa- 
rés de cette jeune fille « Hydrophore » et l'avaient transportée 
à Sardes, dans le temple de la « Mère », âv Mr^xpà; Upwi. Que 
peut bien être ce sanctuaire consacré à la grande déesse du 
pays, à la vieille u Mère » lydienne, sinon une reproduction 
de celui qui avait été la proie des flammes, un intermédiaire 
entre le Cybébéion des premières années du v*" siècle et TArté- 
mision des dernières ? 

La succession des faits se devine. Après la bataille de Ladé, 
qui replaça le littoral de l'Asie Mineure sous la domination 
des Achéménides, le satrape de Sardes, Artapherne, se préoc- 
cupa d'effacer les traces de la guerre. A cet effet, il prit, en 
493, toute une série de mesures réparatrices, dont Hérodote 
ne nous a malheureusement tracé qu'un tableau incomplets 
Ce fut, je pense, en ces circonstances mémorables qu'on rebâ- 
tit à Sardes le temple de Cybébé. La part qui revint aux 
Perses dans la reconstruction dut singulièrement faciliter 
l'union intime de la grande déesse indigène et de son hypo- 
stase étrangère. Les Grecs, témoins de la fusion, s'habituèrent 
à ne plus désigner l'antique Cybébé que par l'équivalent sous 
lequel ils se représentaient Tiranienne Anahita, et c'est ainsi 
que Xénophon nous parle d'un autel d'Artémis qu'on aurait 
tort, cependant, de chercher ailleurs que dans le téménos où 



I. Plutarquc, Thémistocle, XXXI, i. 

a. VI, 43. il ne meotioooc que les eipr,vaTa relatifs à Tlonie. 
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s'élevèrent sacce^^nretneat le Cybébéion brûlé en ^99 et le 
Métroon m par Thémistocie e. 

Qoant an site da sanctuaire. U ne saurait être déterminé 
arec certitude. La seole chose qn'on paisse afirmer. c'est qœ 
le Cybebeion était non sor l'acropole, mais an pied : en effet, 
les Ioniens n'avaient pa s'emparer de la citadelle et c'est 
conjointement arec la ville basse qne le temple fat incendié. Il 
résalte. en outre, do récit d'Hérodote qae le Cybébéion faisait 
partie oa était à portée de l'agglomération arbaine. Cela n'in- 
terdit pas. d'aillear^. de se le figurer, à l'exemple de r.\r- 
témision d'Éphèse. comme une sorte de boaigade sacrée 
indépendante, de Itzz x/jrxr,. ayant son enceinte et ses limites 
propres. Faut-il aller plus loin? Faut-il considérer les colonnes 
ioniques qui sont encore debout sur la rive droite du Pactole 
comme les restes d'un Métroon consacré à la -zztkjl Mrrss dont 
Sophocle fixe la résidence au bord de ce cours d'eau? Le 
rapprochement a été fait et le nom de « temple de Gybèle » 
appliqué aux ruines'. Mais cette désignation a suscité de légi- 
times critiques^. Elle est de celles qui n'ont qu*une valeur 
d'attente et ne s'admettent que sous bénéfice d'inventaire. 



I. Fidèle aux rieilles légendes^ Sophocle conserve encore U dénomination tradi- 
tionnelle. Ce»t ri, pixTSf A:ô;, xirv.a Mâ^is^que le chœur, dans Pkiloetèie(\'.Zgi-kot\ 
appelle la déesse aux lions qui habite sur les rives du Psactole. Mais un poète tragique 
postérieur^ Tathéoien Diof^ène, contemporain de Xénophon, emploie, comme ce cfer- 
nier, l'assimilation nouvelle : TArtémis du Tmole. T;&mà:xv 9côv *Aprquv (Athénée, 
\IV, 38 =s yaaek, Fr. Tr. gr., s* édit., p. 776). qu*il nous montre révélée par des jeu- 
nes filles 1 jdiennes et haciriennes suivant le rite perse (je comprends xspviw» v^t^ et 
non flcf^'.xii tv^}, marque la transition eotrc la «< Mère » préachémôiidie et l'Artémis 
porsique. Bien que l'auteur, dans ce passage, distingue cette Arlémis Tmolla de U 
Cybèle phrygienne, elle n'en eii malgré tout qu'une réplique, comme Ta fort bien 
montré Buresch (Aus Lydien, p. 69;. Cest une proche parente de TArtémis Goloéné 
du lac Gygée, aux fêtes de laquelle on dansait la danse des paniers (Strabon, 3UII, 
%, S) et que la nature de son culte a fait assimiler depuis longtemps (Curtius, Artanis 
Gjgùin,dzn% VArehàol. Zeitang, t. XI. i353. col. i5o-i5i; cf. Ramsay, Jlf5., t. III, 
iS83, p. 5'4-55 et Perrot, HisL de l'Art, t. V, p. a85) à la Grande Mère. Dans les Perses 
de Timotbée, qui furent composés entre ^00 et 396 (Maurice Croiset, Ret. de$ 
Étadet gr.f t. WI, 1903. p. 3a 4>, c'est-à-dire immédiatement après le retour des 
Dix Mille, les naufragés asiatiques, désireux de revoir Sardes et le Tmole, implorent le 
«ecoun de la Mère des montagnes, Mxt^; ovpr.x;, de la Déesse Mère, Bsx MxTEp (éd. 
Wilainowitz, v. 13C-139), tandis que plus loin (v. 170-173) le Phrygien de Gélènes, 
qui promet de ^ tenir coi désormais à Sardes, à Suse ou à Ecbatane, $c met sous la 
protection de l'.Artémis d'Éphèse. Cest toujours la même personnalité divine qui est 
adorée sous deux noms. 

3. E. Curtius, Beitrâge zur Geschichte and Topojraphie Kleinasiens (extrait des Abhandl. 
Akad. Berlin, 1^73), p. 87 et pi. M. 

3. Stark, Sach dem griechisehen Orient, 187^, p. 394, et Perrot, Histoire de F Art, t. V, 
p. s8S, n. I. 
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On a écrit : « Suivant Bérose, Arlaxerxès II aurait introduit 
le culte d'Anaïtis en Perse et lui aurait construit des temples 
à Babylone, Suse, Ecbatane, Persépolis, Bactres, Damas et 
Sardes'. » Si cette assertion était rigoureusement exacte, comme 
Anaïtis ne fait qu'un avec Artémis persiquea, le sanctuaire 
d'Arlémis Anaïtis à Sardes serait moins ancien que je ne Tai 
supposé, même dans Thypothèse où il faudrait y voir un hiéron 
distinct du Cybébéion d'Hérodote. En effet, ce n'est pas au 
début de son règne, lorsqu'il lui fallait défendre son trône et 
sa vie, qu'Artaxerxès aurait pu couvrir l'Asie de temples 
d'Anahita. Avant la bataille de Cunaxa (4oi) et même avant 
la paix d'Antalcidas (387), un pareil ensemble de constructions 
ne s'expliquerait guère. Par suite, quand Orontas demanda 
l'aman, vers 4o5, ou l'Artémision de Sardes n'existait pas 
encore, ou il n'avait pas la célébrité que je lui attribue. De 
toute façon, ma théorie se heurte à des objections gênantes. 

Mais qu'on se reporte au passage de Bérose^. Il n'y est 
nullement parlé de construction de temples. Il y est simple- 
ment dit que les Perses s'abstinrent pendant longtemps 
d'adorer les dieux sous la forme d'images de bois ou de pierre, 
que le culte des idoles anthropomorphiques s'introduisit tardi- 
vement chez eux et qu'Artaxerxès fut le premier qui le leur 
enseigna en érigeant la statue d'Anaïtis sur divers points de 
l'empire et notamment à Sardes 4. Faut- il en conclure qu'Ana- 
hita était inconnue en Asie Mineure avant 4o5? Je ne le pense 
pas. Hiérocésarée, ville très voisine de Sardes, possédait, elle 
aussi, un sanctuaire d'Artémis persique^ qu'elle prétendait faire 
remonter jusqu'au roi Gyrus^. Sans doute, ces déclarations, 
produites lors de la grande enquête de Tibère sur le droit 
d'asile, peuvent paraître suspectes, et les cités asiatiques, inté- 

I. s. Rciiiach, Chroniques d'Orient^ t. I, p. iSg. 

a. C'est avec Artémis qu*Anahita se confond le plus généralement; mais elle est 
aussi assimilée à d'autres divinités : Aphrodite, Athcna, la Magna Mater (cf., outre les 
preuves données plus haut, Cumont, Mystères de Mitlira, 1. 1, p. i3o- i3i et p. 1^8-1^9). 

3. Frag. hist. gr., éd. MûUer-Didot, t. II, p. SoS-Sog, fr. 16. 

4. Cf. J. Darmesteter, Le Zend-Avesta, t. Il, p. 364-366. 

5. Tacite, Annales, lil, 6a. Buresch {Aus Lydien, p. 66) admet cette tradition, se 
fondant sur ce qu'Anaïtis s'est substituée en Lydie, après la chute de Crésus, à 
l'antique déesse du pays, la Grande Mère, qui avait régné jusqqe-là sur les haiitcqrs 
du Sipyle et du Tmole. 
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ressées à vieillir leurs quartiers de noblesse, ne sauraient être 
crues sur parole. Mais Anahita, sous le nom d'Ourania, est 
déjà mentionnée par Hérodote', qui atteste que les Perses 
avaient appris des Assyriens et des Arabes à lui rendre un 
culte. Peut-être, lorsqu'elle entama les tribus mazdéennes de 
riran, avait- elle conquis depuis bien des générations les races 
polythéistes de TAsie Mineure^. Dans tous les cas, si Artaxerxès 
lui témoigna plus de dévotion et de respect que ne semblent 
l'avoir fait ses prédécesseurs 3, il ne l'a ni découverte ni 
inventée. Son rôle a consisté non à se faire le prophète d'une 
divinité nouvelle, mais à doter de simulacres une divinité 
déjà populaire^, et puisqu'il lui a élevé des statues, ce ne 
peut avoir été que là où existaient des traditions religieuses, 
un clergé, des fidèles, un péribole ou des édifices sacrés. 
Artaxerxès n'a pas fondé l'Artémision de Sardes : il l'a simple- 
ment pourvu d'une image d'Anahita. 

On voudrait savoir en quoi consistait au juste le sanctuaire. 
Évidemment, le hiéron d'Artémis persique à Sardes renfermait 
d'abord un téménos ou enceinte sacrée^. D'autre part, l'attri- 
bution que nous lui avons faite du texte de Xénophon relatif 
à la soumission d'Orontas prouve que, dès la seconde moitié 

I. I, i3i. Sur rassimilation d'Anahita et d'Aphrodite Ourania, cf. Cumont, 
Mystères de Milhra, t. I, p. i5o, et Blochet, Le culte d' Aphrodite -Anakita chez les 
Arabes du paganisme, p. ia-i3. 

9. Voir Creuzer-Guigniaut, Religions de l'Antiquité, t. II, p. 117. 

3. Il ne faudrait d'ailleurs pas exagérer « ses préférences personnelles pour 
Anahita » et trop insister sur le fait que, dans leurs inscriptions, « Darius et Xcrxès ne 
connaissent et ne nomment qu'Auramazda, faisant des autres dieux une masse subor- 
donnée et anonyme» (Darmesteter, Le Zend-Avesta, t. II, p. 364-365). C'est sur l'ordre 
de Darius (èx ^a^iXéo; tafie èti&ffTaXTai) que Datis brûle 3oo talents d'encens sur 
l'autel de Déios, et s'il honore ainsi la terre où passaient pour être nées les deux 
divinités (o{ Suo Oeot, Hérodote, VI, 97), cela tient, évidemment, à ce que ses contempo- 
rains et lui assimilaient le couple Apollon • A rtémis au couple Mithra- Anahita 
(cf. Diodore, V, 77, 6 sqq.). Un auteur platonicien nous parle à son tour d'un mage, 
Grobryas, qui, « à l'époque de l'expédition de Xerxcs, fut envoyé à Délos pour garder 
cette 21e où naquirent les deux divinités» {Axioehus, p. 371 a, éd. Didot, t. II, p. 56i). 
Bien que cette dernière source ne doive être utilisée qu'avec prudence, la piété de 
Darius et do son fils pour Anahita ne saurait faire doute. Nous avons encore une 
preuve iie ces sentiments de révérence à l'égard de certains sanctuaires du polythéisme 
dans la lettre à Gadatas (cf. BCH., t. XIII, 1889, p. 539-54 1), qui doit être attribuée 
«sans hésitation» (Haussoullier, Études sur l'histoire de Milet, p. a68, n. a) à Darius 
fils d'IIystaspe. 

4. Cf. CreuzerGuigniaut, Religions de l'Antiquité, t. II, p. 79. 

5. En Cappadoce, è l'époque romaine, indépendamment de ses temples, Anaîtis 
possédait de simples enclos, arixol, avec un autel au milieu : èv 8è to-jioi; (jiéaoi; ^cofioc 
(Strabon, XV, 3, i5). 
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du V* siècle avant notre ère, il possédait un autel, ^0)^9;, j'en- 
tends un grand autel hypèthre, semblable à celui qui se dres- 
sait partout en dehors et en avant des habitations des dieux'. 
Contenait-il aussi, vers cette même époque, un temple pro- 
prement dit, une chapelle de la divinité, vas;? Cela ne fait pas 
doute s*il se confond, comme nous Tavons conjecturé, avec le 
Métroon de Thémistocle, qui était manifestement un temple, 
de même que son prototype le Cybébéion. Le don que fait 
Artaxerxès d'une statue semble impliquer l'existence d*une 
habitation pour la loger, et Bérose, en effet, ne dit pas que le 
Grand Roi ait bâti la demeure en même temps qu'il octroyait 
l'image. 

Primitivement, apx^^ev, c'est-à-dire avant l'adoption du culte 
d'Anahita, les Perses, comme Tobserve Hérodote, répugnaient 
à matérialiser la divinité par des signes extérieurs : leur cou- 
tume proscrivait statues, chapelles et autels >. Us n*étaient pas 
sortis encore de la période aniconique, par laquelle débutèrent 
les religions de l'ancien monde. Mais, au contact des Grecs, 
leurs croyances évoluèrent. Us avaient commencé par adorer 
des dieux invisibles qu'ils concevaient comme des forces 
spirituelles, comme des fluides capables de descendre et de 
résider dans n'importe quel objet matériel ou élément, d'ani- 
mer n*importe quel fétiche : arbre, rocher, homme, ciel, 
fleuve, animal. Puis, de ce fétichisme animiste, qu'avaient 
pratiqué les Mycéniens, les Protogrecs et même les Grecs de 
l'âge homérique 3, ils s'élevèrent à l'idolâtrie anthropomorphe, 

I. Ë. Saglio, art. Ara^ dans le Dictionnaire des AniiquitéSf t. I, p. 348. L*autel des 
pyrécs cappadociens (voir la note préccdcntc), où brûlait un feu perpétuel, était 
nécessairement abrité. Il résulte du contexte de Strabon que c'était un autel inté- 
rieur, placé, comme cela se passait en Lydie (Pausanias, V, 37, 5), dans une chapelle. 

3. 'AYsX[iata (isv xai vtjoù; xoi ^(loù; oux ev ^6\Lta tioievfiévo'j; îSpOedOai (1, i3i). 

3. Rcichei a essayé de montrer, dans ses Vorhellenische ÎCui/e (VVien, 1897), que les 
Protogrecs n'adoraient pas leurs dieux sous la forme* iconique (voir les réserves de 
S. Reinach dans la Revue Critiquef t. XLIV, 1897, P* ^90* ^^ mémo thèse a été 
soutenue, avec des nuances importantes, par G. Karo (Àrchiv JUr Religionswiss., 
t. vil, 190^, p. iSg, i/ia, i55). Jusqu'en pleine époque classique, certaines idoles 
continuèrent à être, même dans les centres les plus civilisés de la Grèce, comme 
Athènes, l'objet d'une vénération fétichiste : « Dans ces xoana, les anciens voyaient 
plus que l'image inerte de la divinité; ils croyaient, un peu vaguement peut-être, 
que l'âme divine s'y incorporait, au moins temporairement, et que la statue était 
jusqu'à un certain point la divinité elle-même» (P. Foucart, Le Culte de Dionysos en 
Attique, 190/11 p. i73). 
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qui fut, en son temps, un progrès de la pensée religieuse. 
Toutes les religions asiatiques durent, vers cette même époque, 
subir cette même crise : aniconiques jusqu*alors, elles deve- 
naient mûres pour l'idolâtrie. Au temps des Dix Mille, et c'est 
ce qu'il nous faut retenir du texte si intéressant de Bérose, la 
religion des Perses passait par une phase capitale : son évolu- 
tion vers les pratiques idolâtres est déjà fort avancée, sinon 
complètement achevée, puisque des trois matérialisations autre- 
fois proscrites, statue, chapelle, autel, nous en voyons au moins 
deux, la première et la dernière en usage dans rArtémision 
de Sardes. Quant à la seconde, si les rapprochements que 
nous avons établis sont justes, elle s'était également imposée 
à la foi des Iraniens. 

C'était chez les Grecs un grand sujet de contestation que de 
savoir où était conservée la fameuse image d'Artémis qu'Oreste 
et Iphigénie avaient enlevée de la Tauride. Pausanias, résu- 
mant le débat, se prononce en faveur de la Laconie contre 
TAttique : les Lacédémoniens lui paraissent posséder le vrai 
xoanon. Mais, ajoute-t-il, telle est la célébrité de cette statue 
que les Gappadociens aussi se vantent de l'avoir, a et des pré- 
tentions analogues sont émises par ceux des Lydiens chez 
lesquels se trouve le hiéron d'Artémis Anaïtisi. » — Je suis 
porté à croire qu'ici encore, du moment que le périégète ne 
précise pas, il s'agit de la capitale du pays lydien, Sardes >, et 
de son Artémision3. Il serait tout à fait conforme aux lois 
de l'évolution populaire qu'au bout de cinq à six siècles l'idole 
d'Anahita consacrée par Artaxerxès se soit hellénisée comme 
le reste du monde et ait tendu à se confondre avec un vieux 
simulacre mythologique chanté par la poésie grecque. 

Le même Pausanias relate de curieux détails sur le culte 



I. 'A(ift<Tor|ToOTt de xai AuSûv oïç èvriv *ApTé(i(doc Upov ^AvatttSo; (IH, i6, 8). 

a. Pour ce second passage non localisé de Pausanias (cf. plus haut, p. aSi, n. a) 
Imhoof-BIumcr {Lydische Stadtmiinzenf p. 6, n. i) propose Ilypaepa ou Philadelphie. 

3. On notera qu'en parlant des temples de Hiérocésaréc et d*Hypaepa, auxquels 
on pourrait égalenaent songer, Pausanias se borne à décrire les cérémonies du culte 
(Vy a7, 5), sans dire le nom de la divinité qui y présidait. Duresch (Aas Lydierif p. 66, 
en note) a essayé d'introduire le nom d*Arlcmis dans ce passage; mais ni sa correctioD 
ni la lecture de Dittenberger (Orientis gr. Inscr. sel,, 333, n. i, p. Sao) ne me semblent 
décisives. 
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d'Artémis persique en Lydie. Voici comment, d'après lui, on 
le pratiquait à Hiérocésarée et à Hypaepa : « Dans chacun de 
ces sanctuaires, il y a une chapelle (sar^ixa), et, dans la chapelle, 
un autel I, et, sur cet autel, de la cendre qui, pour la couleur, 
ne ressemble à aucune autre. En entrant dans la chapelle, le 
mage met du bois sec sur Tautel. Mais, au préalable, il s'est 
coiffé la tête d'une tiare >. Puis, dans une langue barbare et 
complètement inintelligible aux Grecs, il chante, en l'honneur 
de je ne sais quel dieu, une invocation qu'il lit dans un livre. 
Le rite exige que le bois s'allume sans Taide du feu et dégage 
une flamme nettement visible à l'entours. » Y avait-il, dans 
l'Artémision de Sardes, des cérémonies identiques à celles des 
sanctuaires de Hiérocésarée et d'Hypaepa? Nous n'en savons 
rien. Mais on est en droit de supposer de grandes analogies 
dans les dispositions fondamentales. 

A cet égard, la numismatique nous fournit quelques indices. 
Sur une pièce de bronze^, datant de Caracalla et frappée en 
vertu de l'alliance monétaire qui unissait Hypaepa et Sardes, 
on voit figurer, côte à côte, deux statues de culte. L'une des 
divinités représentées, celle de droite, est l'Anaïtis d'Hypaepa &, 
comme on peut* s'en assurer en la comparant à une autre 
effigie, beaucoup plus nette, qui décore le revers d'une des 



1. Comme 011 le voit, indépendamment du grand autel hypèthre dont il a été 
question plus haut (p. 289), les temples d*Anaïtis possédaient un autel intérieur. 
J*incline à penser que cet autel du feu, placé dans la chambre du feu, loin de tout 
ce qui peut souiller le feu, a été introduit tardivement par le rituel mazdéen, 
tandis que l'autel extérieur remonte au fond naturaliste primitif de la période 
prézoroastrienne. 

a. Cette tiare, comme Ta montré Imhoof-Blumer (op. cit., p. 10), est représentée 
sur une des monnaies de Hiéracomé (plus tard Hiérocésarée). Elle consistait en un 
l>onnet de feutre pointu avec pattes ou oreilles latérales retombant sur les joues de 
manière à cacher les lèvres (ibid., pi. I, n» 3; cf. Strabon, XV, 3, i5). 

3. Pausanias, V, 37, 5. 

4. Barclay V. Ilead, Catalogue ofthe greek Coins of Lydia, Londres, igoi, p. 277 et 
pi. XLI, n* 4. Je néglige les monnaies de Sardes où Artémis, en buste et de profil 
(tdid., p. a4a-a43 et pi. XXIV, n* 16; Imhoof-Blumer, Monnaies grecques, Amsterdam, 
i883, p. 388, n" a8 et ag), est d'un type purement grec qui n'a rien de commun avec 
l'asiatique Anahita. 

5. Décrivant la même pièce (.1/o/ma/>5 grecques, Amsterdam, i883, p. 389, n* 3/î), 
Imhoof-Blumer qualifiait de « Héra voilée» la divinité de droite. Celte désignation, 
empruntée à M ionnet et qu'Overbeck (GriAT^. Kunstmythologie, i. W, 1873, p. iC-i7)a 
frappée d'interdit, me semble à peine fautive, attendu qu'Héra fut, elle aussi, assimilée 
à la Déesse Mère, et par les Achéménides eux-mêmes (cf. Cumont, Mystères de Mithra, 
t. ï, p. i38). 
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médailles propres à celte dernière rillet. Quant à la diTinilé 
de ganche, on est immédiatement tenté de reconnaître en elle, 
maigre l'osare et le floo da relief, one sœnr de sa Toisine. Elle 
est pins massire, d'aspect pins archaïque, moins dégagée de 
geste et d*aUnre. Tandis qne TAnaîtis d'H3rpaepa écarte les 
mains arec aisance, en arant dn Toile qni l'enreloppe à la 
manière d'one niche, sa compagne reste comme engoncée, 
emmaillotée et ficelée dans sa gaine. Mais la coiffure, la 
silhouette, la pose offrent beaucoup de similitude. On dirait 
deux dérirations distinctes d'un même type. Aussi ne vou- 
drais-je voir, dans cette seconde dirinité, qu'une Anaîtis, 
comme dans la première. L'hypothèse, en soi, n*a rien que 
de plausible. Voici deux rilles qui, dans une émission d'c'jLz^zix 
monétaire, inscrivent leurs deux noms sur un même flan. 
Toutes deux rendent un culte prédominant à l'Artémis per- 
sique. Ayant à mettre leur firappe sous Tinvocation de leurs 
divinités protectrices, Tune d'elles, Hypaepa, choisit Anaîtis. 
N*y a-t-il pas des chances pour que ce soit également Anaîtis 
dont l'autre, Sardes, a fait choix? 

Mais une grave difficulté nous arrête. Dans l'image où 
j'incline à découvrir une Artémis persique, le savant conserva- 
teur des monnaies du British Muséum, M. Barclay V. Head, 
trouve une Koré. Je traduis sa description : « Effigies de culte 
des déesses de Sardes et d'Hypaepa, toutes deux de face, Koré 
à gauche, assise entre la tige de blé et le pavot, Artémis Ansûitis 
débouta. » Les raisons sur lesquelles M. Head se fonde ne 
souffrent pas de réplique. Je les résume d'après une lettre 
qu'il a eu l'obligeance de m'écrire : o Si j'ai appelé Koré la 
statue de culte en question, c'est, premièremeot, parce qu'elle 
est accompagnée des emblèmes spéciaux de cette déesse, la 
tige de blé et le pavot; c'est, en second lieu, parce que son 
effigie, sur d'autres monnaies de Sardes, est associée à la 
mention de la fête locale des KOPAIA^, qui se célébrait en son 

1. Head, Coins of Lydia, pi. XII, n* i3. Cf. le a* 13, où la statue est placée entre 
les colonnes de son temple. 

2. Ofins of Lydia j p. 277, n* a 18. 

3. Mionnet, De$cr, de méd. antiques, t. IV, p. i3}, n* 754, et SuppL, t. VII, p. &38, 
o* 5 10. Cf. Eckhel, Doclr. numorum, t. III, p. ii3 et 117. 
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honneur et portait son nom. » M. Head ne modifie sa rédaction 
première que sur un point : « Les arêtes latérales de la draperie 
qui enveloppe l'idole m'avaient induit à croire que celle-ci est 
représentée assise. Je dois m'être trompé. Les objets perpen- 
diculaires sur lesquels semble s'appuyer cette draperie sont 
plutôt des supports que les côtés d'un siège ou d*un trône. 
Toutes les fois, en effet, que notre Koré sardienne apparaît 
sur des monnaies d'union avec diverses autres villes, Éphèse, 
Hiérapolis, elle est figurée debout à côté de la divinité de la 
cité alliée . » 

Il n'y a donc, je le crois avec M. Headi, aucun doute possible. 
La déesse qui nous occupe s'appelait Koré. Mais s'agit-il ici de 
la Koré grecque? Cette Koré sardienne ne dissimulerait-elle 
pas, sous sa dénomination hellénique, une divinité indigène, 
avec laquelle un travail de syncrétisme l'aurait confondue? 
Tel est maintenant le problème qui se pose. 

Pour le résoudre, je me servirai d'abord d'une observation 
faite par M. Head lui-même. Tandis que les si\jets mytholo- 
giques, sur les monnaies de la grande cité de l'Hermus, sont 
généralement traités dans une manière traditionnelle qui ne 
se distingue guère de celle des villes helléniques, la statue de 
culte de Koré, au contraire, « est plus spécialement caractéris- 
tique de Sardes, comme celle d'Artémis l'est d'Éphèsea. » Je 
rapprocherai ensuite de cette remarque le commentaire sui- 

I. Je me suis demandé un moment si le mot Koraia n*était pas une épithèle 
géographique. Dans cette hypothèse, les jeux de Sardes, à Texcmple des jeux olym- 
piques, isthmiqucs ou némcens, auraient tiré leur nom de la {epà x(o(jLt} où ils se 
célébraient et. qui se serait appelée Kora ou Koros. Précisément, il y avait en Asie 
Mineure une plaine do Koros, K^pou 7ce8i'ov (celle où Lysimaque fut vaincu et tué par 
Sélcucus), que de récents travaux placent en Lydie (Bruno Keil, Rev. de Philologie, 
t. XWI, TQOa, p. aGo-361 *, Bcvan, The House of Seleucas, t. I, p. 3a3; Haussoullier, 
Didymes, p. loti, n. i). Deux raisons m*ont empêché de m'arrêter à cette conjecture: 
1* il ne me parait pas absolument démontré que le Koroupédion où se livra la 
grande bataille de a8i soit une plaine lydienne; a* en admettant que cela soit, comme 
cette plaine de Koros était arrosée par un Phrygius, qui ne peut alors être que le 
Koum>Tchai, il faut la chercher très loin de Sardes, entre Magnésie du Sipyle et 
Thyatirc. On ne peut donc supposer que la plaine se soit appelée Koros par suite de 
sa proximité avec une lepà x(o(xt} du même nom située au pied do Tacropolc de 
Sardes. J'ajouterai qu*à Cyzique, où il existait aussi des jeux Koréens (Strabon, II, 
3, 4), leur désignation provenait indubitablement de Koré, qui était la grande 
déesse locale (HomoUe, BCH., t. IV, 1880, p. 475). 

a. Coins of Lydia, introduction, p. ex. Cf. Eckiiel, Doctr. namorum, t. III, p. ii3: 
(4 Proserpinac cultus apud Sardianos praecipuus; » et Pinder, Abhandi Berlin, Akad., 
i855, p. 6a9 : « ist der charaktcristische Typus von Sardes. » 

Bco, Et. anc. ao 
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vanl, inspiré à François Lenorinant par l'étude de la Koré 
Soteira de Cyzique : « Celte adoration de la fille seule, rendue 
presque entièrement indépendante de sa mère, est un fait 
exceptionnel, qui ne se produit jamais dans la Grèce propre- 
ment dite '. Mais nous le retrouvons à Sardes. Là, il est positi- 
vement le résultat de la traduction hellénique en Perséphoné 
d'une antique divinité lydienne^ dont nous ignorons le nom a. » 

Cette antique divinité lydienne, dont l'existence a été ainsi 
dès longtemps soupçonnée derrière son masque d'emprunt, 
n'est autre, à mon avis, qu'Ânahita. 11 me parait hors de doute 
que l'Anaïlis de Sardes, après s'être intronisée, à l'époque 
perse, dans les droits et attributs de la Grande Mère du Tmole, 
perdit de plus en plus, à partir de la conquête d'Alexandre, 
son caractère strictement indigène et, durant le grand travail 
d*hellénisalion qui métamorphosa tous les cultes de l'Asie, 
fut identifiée à Koré. 

Plus d'un trait commun les prédisposait à se confondre. 
Comme Artémis, Koré (Perséphoné) revêt souvent la physio- 
nomie d'une divinité lunaire^. Divinité de la nuit, avec le 
croissant pour symbole ^, elle est plus encore, en tant 
qu'épouse d'Hadès et reine des enfers^ une divinité de la 
mort, ce qu' Artémis fut dès l'époque homérique 6. L'épithète 
de chasseresse, monopole habituel d'Artémis, n'est pas étran- 
gère à Koré 6. Inversement, celle de Kspia (Vierge), qui établis- 
sait un rapprochement avec Koré, a paré aussi Artémis?. On 
s'explique qu'Eschyle, suivant en cela une tradition orientale, 
ait fait d'Artémis une fille, non de Latone, mais de Déméter 8, 

I. Il y aurait des réserves à présenlcr sur ce dernier point: cf. Le Bas^Foucari, 
Inser. du Péloponnèse y n* 35 a /t, p. ai 4- 

a. Dict. des Antiquités, s. v. Ceres, t. I, p. io3o. 

3. Gerhard, Griech. Mythologie, S Aag, 3 (Berlin, i85^, t. I, p. A65); Fr. Lenormanl, 
Dict. des Antiquités, s. v. Ceres, t. I, p. io36. 

^. Gerhard, Ûber den Bilderkreis von Eleusis, dans ses Gesatnmelte akademische 
Abhandlungen, t. II, p. /^oi-4oa, n. i8i. 

5. Studniczka, Kyrene, p. i5A. 

6. K6pY); xaXovpiêvrj; ÔTJpa; (Pausanias, IX, 39, 4 ; cf. Studniczka, Kyrene, p. i46). — 
Le cerf, animal sacré d'Artémis, attribué à Koré-Despoina (Pausanias, VIII, 10, &; 
cf. Lenormant, toc. cit., p. loaS). 

7. Callimaquc, Hymnes, III, v. a3'4; Pauly-VVissowa, t. II, p. 1390, s. v. Artémis 
(Wernicke); Couve, art. Koreia, dans le Dictionnaire des Antiquités, t. 111, p. 864. 

8. "AptijAiv sïvoti 6uY«Tipx Ai^fi/jTpQ; (Hérodote, 11, i56, 5, suivi par Pausanias, VIII, 
37, 3). 
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donc une Koré, et Ton conçoit que les mythographes mo- 
dernes aient à leur tour accueilli cette assimilation'. 

Les monuments figurés les y autorisent. En dehors de la 
monnaie d'alliance qui sert de point de départ à cette démons- 
tration, l'idole de cuite que je m'efforce d'identifier se retrouve 
sur un très grand nombre de pièces, soit de Sardes, soit 
d'autres villes lydiennes, Daldis, Gordus, Maeonia, Silandus, 
Tmolos, soit de la province d'Asie. Des gemmes aussi la repré- 
sentent. Je vais classer et décrire les principaux échantillons 
de la série, en me limitant aux spécimens caractéristiques ou 
à ceux dont la mention a été accompagnée d'une reproduction. 
Pour plus de rapidité, j'aurai recours, dans ce catalogue, aux 
abréviations suivantes : 

Engel = A. Engel, Monnaies grecques, dans la Revue numis- 
matique, t. II, i884; 

Gerh. = Ed. Gerhard, Gesammelle akademische Abhandlungen 
und kleine Schriflen, t. II, 1868, avec l'atlas d'Abbildangen 
contenant les planches; 

Head = Barclay V. Head, Catalogue of the greek Coins oj 
Lydia (British Muséum), igoi; 

Hunter. = G. Macdonald, Catalogue of greek Coins in the 
Hunterian collection {Vmyersiiy of Glascow), t. II, 1901; 

Imhoof Monn. et Imhoof Munzk. = F. Imhoof-Blumer, 
Monnaies grecques, Amsterdam, i883, et Zur Mûnzkunde Klein- 
asiens, dans la Revue suisse de numismatique, t. VII, 1897 
(= Lydische Stadtmunzen), 

Mionn. Descr. et Mionn. <Supp/. = T. E. Mionnet, Description 
des Médailles antiques, t. IV, 1809, et Supplément, t. VII, i835; 

MûU. = Muller-Wieseler's Denkma^eler, rééd. Wernicke et 
Graef, en cours de publication ; 

Overb. = J. Overbeck, Griechische Kufistmythologie, t. II, 1878 ; 

Pinder = E. Pinder, Uber die Cistophoren und Uber die kaiser- 
lichen Silbermedaillons der rômischen Provinz Asia, dans les 



1. Crcuzer-Guigniautf Religions de V Antiquité, t. III, 3* partie, iSi^i, p. 55a (cfjbid., 
p. 434); Gerhard, Akad. Abhandtungeny t. II, 1868, p. 420-^3 1, n. a6i ; Fr. Lenormant, 
Dict. des AnliquitéSf t. 1, 3* partie, 1887, p. loaS (s. v. Ceres); P. Paris, ibid., t. II, 1899, 
p. i3o (s. V. Diana). 
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Abhandlungen der kôniglichen Akademie der Wissenschaften zu 
Berlin, pour Tannée i855; 

Wadd. = E. Babelon, Inventaire sommaire de la colleclion 
Waddington, 1898. 

Provincb d'Asie 

1. a. Pinder, p. ôgS, n*» 76, et pi. VIII, fig. 3. /R» (= MuU., 
p. 252-253, et pi. XXI, fig. 20): 



HADRIANVS AVGVSTUS PP 

Têle non laurée d'Hadrien, regar- 
dant à droite. 



COS III. Idole de Proserpine; à sa 
droite, se détachant du sol, un épi; 
à sa gauche, un épi et une tète de 
pavot. 




La statue est de face, debout, coifTée du calathos, avec un 
voile tombant de chaque côté du visage. L'étoffe qui drape le 

bas du corps ne semble pas sculptée, mais 
rapportée. Suivant l'usage bien connu par 
les inscriptions des inventaires de temples, 
le simulacre est vêtu d'un habit emprunté 
à la garde-robe sacrée. C'est un xoanon 
habillé, et non seulement habillé, mais 
paré : on lui a passé au cou un quadruple collier, analogue 
aux énormes colliers des terres cuites de Tégée et de THéraion 
d'Argos, qui représentent des déesses mères. 

6. Cabinet de France, n^ 60 de l'inventaire des médaillons 
d'argent romains. Variante de la précédente. Même type, mais 
sans traces de surfrappe. La gravure de Pinder, reproduite 
ci- dessus, étant une interprétation, je donne (pi. IV, fig. i) 
un fac-similé de l'exemplaire de Paris. 

Daldis 

2. PI. IV, fig. 6 (cf. pi. VI, fig. 6, la même image, agrandie). 
Br. — Head, p. 72, n* iH, et pi. VIII, fig. 6: 



Buste de Tranquillina, regardant 
à droite. 



Idole de culte de Koré, entre le 
pavot à sa droite et Tépi à sa gauche. 



I. Je laisse de côté le n* 77, p. 5g6 (pi. VIII, fig. 4), bien que Pinder rappelle 
aussi « Idol der Proserpina », parce qu'ici l'effigie, caractérisée par les mêmes attri» 
buts, n*a plus rictl d'archaïque. Oo l'a complètement hellénisée. 
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Surface usée; image informe. Le buste et la tête ont l'aspect 
d'un cône que coupent, par étages inégaux, trois lignes hori- 
zontales schématisant un collier. Ce cône est surmonté d'un 
calathos qui achève de donner à ce haut du corps la silhouette 
d'une cloche. Mais, en réalité, nous sommes en présence d'un 
voile qui coiffe et masque entièrement le visage (cf. le n** 3). 
La partie inférieure, où se distingue la saillie des pieds, forme 
un rectangle dont les bords verticaux sont ou les montants 
d'un trône, — même dans celte hypothèse, je crois la divinité 
debout, posée droit et non assise, — ou des supports, ou 
l'arête de l'étofTe retombant à plis raides sur le xoanon. Une 
sorte de tige barbue, dans laquelle M. Head voit un second 
épi de blé, jaillit en avant du rectangle et s'incline à la droite 
de l'idole, du côté du pavot. Ce détail manque au numéro 
suivant qui, pour le reste, se rapproche beaucoup de celui-ci. 



3. PI. IV, fig. 7 (cf. pi. VI, fig. 7, la même image, agrandie). 
Br. — Wadd, p. 289, n^ 4956, et pi. XIV, fig. 8: 



Buste d*Otacilia Sévéra, regardant 
à droite. 



Idole de culte de Koré, debout et 
de face, entre le pavot à sa droite 
et répi à sa gauche. Dans le champ 
supérieur, à la droite de la tête, une 
couronne ; à sa gauche, un bucràne. 



La même monnaie est décrite par M. Head, p. 72, n" i5, qui 
définit « cultus-eiligy of Kore le simulacre appelé par 
M. Babelon « xoanon de Déméter ». Cette divergence est sans 
importance, puisqu'en réalité notre divinité n'est ni Déméter 
ni Koré, mais, comme l'écrit fort bien M. Head, à propos 
d'une variante de la même pièce, datée de Gallien (p. 78, 
n^ 19), une déesse asiatique, a Asiatic goddess ». Ce qui amène 
le nom de Déméter sous la plume de M. Babelon, c'est l'espèce 
de calathos dont est coiflce la statue. Ici, l'idole a une tour- 
nure plus humaine que dans le spécimen précédent. Si l'on 
n'aperçoit pas le visage, c'est que la tête est embéguinée dans 
un voile épais. Les trois lignes courbes qui s'étagent sur le 
cou et la poitrine figurent évidemment le collier dont le n"" 1 
(pi. IV, fig. i) nous a offert une représentation distincte et le 
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n* 2 (pi. IV et VI, fig. 6) une représentation schématique. Les 
bords verticaux du rectangle inférieur n'ont ni la saillie ni la 
rigidité que nous leur avons vue plus haut. Ils suggèrent 
cette fois Tidée d'un xoanon habillé. 

GORDUS 

4. PI. IV, fig. a (cf. pi. VI, fig. 2, la même image, agrandie). 
Br. — Head, p. gS, n° 24, et pi. X, fig. 3 (= Overb., p. 4i4, 
n. c, et pi. VIII, fig. 2; var. Wadd., p. 291, n*^ 4976) : 



Buste de Marc-Aurèle, barbu, 
regardant à gauche, lauré, avec la 
cuirasse et le paludamentum. 



Statue de culte de Koré, entre une 
tète de pavot à sa droite et deux 
épis de blé à sa gauche. 



Je ne crois pas l'idole assise, mais debout, comme dans les 
numéros précédents. Elle rappelle de très près certaines 
petites terres cuites très archaïques et très grossières. On 
distingue, sur la poitrine, une grande parure à pendeloques 
et, sur le cou, un collier; puis, les cheveux, tombant par 
masses de chaque côté des joues, et des bandeaux sur le front; 
enfin, les deux yeux. Tous ces détails, y compris les yeux, 
semblent indiqués à l'aide de pastilles aplaties sous le doigt, 
ce qui évoque exactement le procédé employé pour les terres 
cuites auxquelles cette statue de culte fait penser. L'espèce de 
calathos du n"" 3 (pi. IV et VI, fig. 7) est ici surmonté d'un 
croissant. Le bas du corps est enveloppé dans une robe ou 
mante cylindrique sous le bord inférieur de laquelle s'avancent 
les pieds. 

5. Br. — Gerh., p. 562, n** 8, et pi. LIX, fig. 8 = Mionn. 
Descr,, p. 43, n** 226 : 



Tête laurée de Gallien, à droite, 
avec le paludamentum. 



«Simulacre de Junon-Pronnfra^ 
entre un épi et un arbuste ; dans le 
champ, un croissant et un astre. » 



J'ai reproduit les termes mêmes de Mionnet. Junon-Pro/iuôa 
n'est autre que notre « Asiatic goddess ». L'arbuste est ou un 
pavot ou un second épi. Bien qu'appartenant à la même ville, 
les n''' 4 et 5 diCTèrent assez notablement. A l'inverse du n"* 4 
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(pl. IV et VI, flg. a), dont le type anthropomorphique est très 

□et, le n° S n'offre plus trace de visage. Cela tient à ce que 

l'idole est embéguinëe, comme nous 

l'avons constaté pour les effigies de Dal- 

dis, dont l'aspect extérieur rappelle de 

près celui du simulacre cryptocéphale de 

Gordus. 

Le dessin de Gerhard, inséré ci~contre 
étant une interprétation, je donne (pl. IV, 
fig. 5) un fac-similé de l'original, conservé au Cabinet de 
France (cf. pl. VI, fig. 5, la même image, agrandie). 

Maeonu 

6. Pl. V, fig. i6. Br. — Head, p. lU, n' 48, et pl. XIV, 
fig. 9 (= Wadd., p. 297, n' 5o68) : 

Buste de Caracalla, regardant à | Zeus Lydios, debout, tourné vera 
droite, lauré, avec la cuîraue et le la droit«. Devant lui, de face, la 
paludamentum. I statue de culte de Koré. 

Manquent, aux deux côtés de la déesse, les attributs habi- 
tuels. Sous le calathoB, on aperçoit les rudiments d'un visage 
encadré de cheveux. Le cou et le haut de la poitrine ont 
l'aspect de cône des n- 2 (pl. IV et VI, fig. 6), 3 (pl. IV 
et VI, fig. 7), 5 (pl. IV et VI, fig. 5). Dans le rectangle infé- 
rieur, la saillie vigoureuse des montants, qui reposent sur 
un double gradin, fait songer cette fois à un siège. Je doute, 
cependant, que la divinité soit assise. Elle a l'air d'un 
fiascheUo campé sur sa fourche. 

7. Pl. IV, fig. 10. Br.— Overb., p. 4i4, n. c, et pL VIII, 
fig. 3; Mùll., p. 35a etpl. XXI, fig. i9(=Head, p. i3o, n-aô): 

TËle jeune du Sénat, regardant 1 Effigie de culte de Koré, entre 
à gauche (époque de Dèce). l'épi à sa droite et le pavot & sa 

I gauche. 

La divinité est de face et me parait debout. La tète, avec un 
rudiment de visage encadré de cheveux, est coiffée du cala- 
thos. Le voile, indiqué par un bourrelet qui épouse latérale- 
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ment le haut de la silhouette, est ici très distinct. Le cou et la 
poitrine, en forme de cône, portent les stries schématisant 
le collier. Le bas du corps, au lieu de présenter l'apparence 
d'un cylindre ou d'un rectangle, offre celle d'un trapèze 
allongé : il va, en se rétrécissant, à partir des coudes ou des 
hanches, jusqu'aux pieds. 

8. PI. IV, fig. II. Br. — Mionn. Descr., p. 65, n* 35o. 
Variante de la précédente, sans le bourrelet du voile. 

Sardes 

9. PI. IV, fig. 12. Br. — Head, p. 2^9, n* 90, et pi. XXVI, 
fig. 2 (= Mionn. Descr., p. 120, n* 676): 



Tête de la déesse Sardes, voilée et 
tourrelée (date indécise, flottant en- 
tre le II* et le m* siècle de notre ère). 



Efllgie de culte de Koré, entre 
répi de blé à sa droite et la tète de 
pavot à sa gauche. 



Comme silhouette, le type est voisin du n"" 7 (Maeonia, pi. IV, 
fig. 10). Mais, dans le détail, il y a des nuances. Le collier est 
beaucoup plus distinct. Quant à la tête, elle n'a pas l'aspect 
ovoïde du spécimen indiqué, mais l'aspect cylindrique du n^ 6 
(pi. V, fig. 16), qui appartient également à Maeonia, et du n"* 10 
(pi. IV, fig. 8), qui est de Sardes. Gomme dans ces trois monu- 
ments, il y a rudiment de visage. 



10. PI. IV, fig. 8. Br.— Head, p. 269, n- i48, et pi. XXVIl, 
fig. 2 (= Mionn. Descr,, p. 129, n* ySS): 



Buste de Julia Domna, en Tyché, 
regardant à gauche, le calathos sur 
la tète et une corne d'abondance sur 
l'épaule gauche. 



Statue de culte de Koré, entre 
répi à sa droite et le pavot à sa 
gauche. Dans le champ supérieur, 
au-dessus de Tépi, une couronne ; au- 
dessus du pavot, probablement un 
bucràne (cf. le n** 17). 



Spécimen assez semblable au n** 3 (Daldis, pi. IV et VI, 
fifi»- 7)j sauf interversion des attributs du champ inférieur, 
et avec cette nuance importante que la tête ne semble pas 
embéguinée. 
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11. PI. IV, fig. i3. Br. — Cab. de Fr., n* 648 de Tinv. de la 
Lydie : 



Buste de Julia Domna, regardant 
à droite. 



Statue de culte de Koré, entre 
répi de blé à sa droite et la tète de 
pavot à sa gauche. 



A comparer avec les simulacres des groupes 6 (Maeonia, 
pi. V, fig. i6) et 23 (Tmolos, pi. V, fig. 19) : bas du corps en 
forme de rectangle à fortes saillies latérales; buste conique 
à stries; visage encadré par la double masse Fetombante des 
cheveux. 

Variante, avec, au droit, la tête, voilée, drapée et tourrelée, 
de la déesse Sardes : Hunter., p. 465, n** 16, et pi. LVl, fig. 4. 

12. PI. V, fig. i4. Br. — Head, p. 277, n* ai8, et pi. XLl, 
fig. 4 (=: Imhoof Mo/m., p. 389, n* 34): 



Buste de Garacalla, regardant à 
droite, barbu et lauré, avec la cui- 
rasse et le paludamentum. 



Effigies de culte des déesses de 
Sardes et d*Hypaepa, Korié à gauche* 
entre i*épi et le pavot, Anaîtis à 
droite. 



C'est la monnaie que nous avons déjà décrite (p. 291 -292) et 
dont Texamen a motivé notre recherche. L'idole se compose, 
comme le n** 7 (Maeonia, pi. IV, fig. 10), de deux moitiés 
pyramidant en sens inverse. La tête est coiffée du calathos. 
Pas de visage apparent; il semble qu'il y ait embéguinement 
sous un voile, comme dans les n*** 3 (Daldis, pi. IV et VI, 
fig. 7) et 5 (Gordus, pi. IV et VI, fig. 5). Indication du collier 
par des stries horizontales. 



13. PI. V, fig. i5. Br. — Hunter., p. 467, n*» 32, et pi. LVI, 
fig. 5 : 



Buste de Garacalla, regardant 
à droite, lauré, avec la cuirasse et 
le paludamentum. 



Statues de culte des déesses de 
Sardes et d'Éphèse, Korc h gauche, 
entre Tcpi et le pavot, Artémis à 
droite. 



Groupe analogue au précédent, encore plus fruste. 
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14. PI. V, fig. 20. Br. — Cab. de Fr., n*» 666 de Tinv. de 
la Lydie : 



Buste de Garacalla. 



Tyché portant le xoanon devant 
l'empereur qui le couronne. 



La statue de culte est ici de dimensions trop réduites pour 
qu'on puisse en distinguer le détail. La silhouette est celle des 
deux numéros précédents. 

15. PL V, fig. 22. Br. — Head, p. 265, n» 171, et pi. XXVIL 
fig. 10: 



Buste d'Élagabal, regardant à droi- 
te, lauré, avec la cuirasse à égide et 
le paludamentum. 



Dans le champ inférieur, deux 
temples vus d'angle. Dans le champ 
supérieur, deux façades de temples, 
toutes deux avec une statue de di- 
vinité entre leurs colonnes, effigie 
de dieu mâle sous le portique de 
gauche, Tidole de Koré sous le por- 
tique de droite. 



L'idole de Koré est ici tellement petite et indistincte qu'elle 
ne donne prise à aucune observation. La silhouette d'ensemble 
est celle des types cryptocéphales : n*** 3 (Daldis, pi. IV et VI, 
fig- l)i 5 (Gordus, pi. IV et VI, fig. 5), 12 (pi. V, fig. i4), etc. 

16. PL V, fig. 21. Br. — Cab. de Fr., n^ 671 de l'inv. de la 
Lydie : 



Buste d'Élagabal. 



Statue de culte de Koré, sur la 
table des jeux, entre quatre vases, 
deux à droite, deux à gauche. 



Mêmes remarques que pour le numéro précédent. 



17. — PL IV, fig. 9. Br. — Cab. de Fr., n^ 674 de l'inv. de 
la Lydie. 



Buste d'Élagabal. 



Statue de culte de Koré, entre 
répi à sa droite et le pavot à sa gau- 
che. Au-dessus de Tépi, un bucràne ; 
au-dessus du pavot, une couronne. 
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Variante du n** !0 (Sardes également, pi. IV, fig. 8), avec 
interversion des attributs du champ supérieur et substitution, 
pour le bas du corps, de la forme trapézoïdale à la forme rec- 
tangulaire. Ce spécimen est un des plus nets de la série. Tête 
surmontée du calathos mince. Visage encadré par la masse 
retombante des cheveux. Les grains qui cintrent le haut du 
front font songer à un collier posé sur la coiffure en guise de 
diadème. Autre grand collier, de cou et de poitrine, à plu- 
sieurs rangs, comme dans le n"" 1. 

18. PI. V, fig. 17. Br. — Wadd., p. 3io-3ii, n* 6275 : 

A droite, de profil, Déméter, 
debout, vêtue de la tunique longue, 
tient de la main gauche une haste 
et tend de l'autre un épi de blé. 
Devant elle, de face, la statue de 
culte de Koré, entre Tépi de blé à sa 
droite et le pavot à sa gauche. 

Groupe très fruste, à rapprocher du n* 23 (Tmolos, pi. V, 
fig- 19)» q^î offre le même sujet, avec interversion des attri- 
buts. 

19. PI. V, fig. 18. Br. — Cab. de Fr., n» 706 de Tinv. de la 
Lvdie : 



Buste de Gordien III. 



Buste de Valéricn. 



Déméter portant l'épi devant la 
statue de culte de Koré. 



Même groupe que dans le numéro précédent, mais plus net? 
Manquent ici, dans le champ inférieur, aux deux côtés de 
Koré, répi et le pavot. 

20. Br. — Overb., p. 4i4, n. c, et pi. VIll, fig. 1 (= Mionn. 
Descr.j p. i!\o-\[\\, n° 80/4) : 

Buste de Salonine. regardant à 
droite. 



Effigie de culte de Koré, entre Tépi 
à sa droite et le pavot à sa gauche. 



Type embéguiné. Le haut du corps en forme de cône, le bas 
en forme de rectangle, avec les montants en saillie. Tête cylin- 



\ 
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drique, coiffée du calaihos. Le collier, indiqué non par des 
stries, mais par des imbrications, comme dans le n"* 4 (Gordus, 
pi. IV et VI, fig. 2). Ici, la posture serait plutôt celle d'une 
divinité assise. 

21. PI. IV, fig. 4. Br.— Wadd., p. 3ii, n* 5282 (= Head, 
p. 274, n** 209; cf. n*'2o8). 

Variante de la précédente. Manquent, dans le registre infé- 
rieur, répî et le pavot. 

SiLANDUS 

22. PI. IV, fig. 3 (cf. pi. VI, fig. 3, la même image, agrandie). 
Br. — Overb., p. 4i4, n*» c, et pi. VIII, fig. 4 (= Imhoof 
Miinzk.y p. 2-3, n^ 7, et pi. I, fig. i =Head, p. 282, n** 19, et 
pi. XXVIII, fig. 5): 



Buste de Lucille, regardant à 
droite. Coiffure à cliignon bas, 
sur la nuque, avec bandeau recou- 
vrant la tempe. 



Statue de culte de Koré, avec, à sa 
gauche, une tige de blé garnie de 
feuilles et surmontée de Tépi. 



Manque l'attribut symétrique: le pavot. Tête cylindrique, à 
rapprocher spécialement de celle du n^ 6 (Maeonia, pi. V, 
fig. 16). M. Imhoof-Blumer croit Tidole de Silandus « anico- 
nique ». J'y découvre pour moi, comme dans celle de Maeonia, 
un rudiment de visage, avec des cheveux qui l'encadrent et 
font masse sur le front. Un calathos ou polos pour coiffure. 
Grand collier de poitrine à deux rangs, formé d'un pastillage 
comme dans le n° 4 (Gordus, pi. IV et VI, fig. 2). Dans le 
rectangle inférieur, les montants en saillie sont ou des sup- 
ports, comme ceux qu'on voit si souvent à l'Artémis d'Éphèse, 
ou la retombée de la mante lourde qui enveloppe la déesse et 
qu'elle tend, en dessous, de ses mains invisibles. Ces mon- 
tants, qui divergent et se cintrent comme les tiges latérales 
des autels à cornes mycéniens, ne peuvent guère être les bras 
d'un trône. Il s'ensuit que la divinité est debout. 

Tmolos 
23. PI. V, fig. 19. Br. — Head, p. 324, n^ 6, et pi, XXXIII, 
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fig. à — Engel, p. 33, et pi. I, l 
b" 52) : 

Buste de Caracslla jeune, Imberbe, 
lauré, regardant à droite, avec la 
cuirasse et le paludamentum. 



I (^ Mioan. Sappl., p. SaA, 



A droite, de profil, Déméter, de- 
bout, voilée et vêtue de la tunique 
longue, tient de la main gauche une 
haste et tend de l'autre un épi de 
blé. Devant elle, de face, la statue de 
culte de Koré, entre le pavot à sa 
droite et l'épi de blcj) sa gauche. 



Image très usée. Le haut de l'idole est presque indiscernable. 
On devine cependant une tête cylindrique, avec rudiment de 
visage, comme dans le n° 6 (Maeonia, pi. V, fig. i6). Bas du 
corps, sauf interversion des attributs, comme dans le n" 20 
(Sardes) : donc, peut-^tre posture assise. 

Origine inconnue' 

24. Gerh., p. 563, n" 9, et pi. LIX, fig. 9: 

Gemme représentant une divinité colBëe d'un baut modius à moulures, 
encadrée par un voile, assise, de face, entre deux épis qui jaillissent du sol. 
Dans le champ supérieur, deux autres attributs : une étoile, A la droite de 
l'idole; un croissant de lune, à sa gauche. 



Le voile, qui part du sommet de la tête et tombe jusqu'aux 
pieds, en laissant à découvert le visage, se double, aux épaules, 
d'une cape, qui laisse à découvert les mains, 
croisées en avant. Cape et voile forment ainsi, 
de chaque cûléde la déesse, un bourrelet rigide, 
et nous avons cette fois la preuve formelle que : 
i* pour le haut de l'idole, l'espèce de liséré du 
n° 7 indiquait bien un voile; a° pour le bas, les 
montants en saillie dont la présence nous 
intriguait ont pu n'être en certains cas que la retombée laté- 
rale d'une mante. 




I. Je laissa de cAté l'intailio dùcrito {nr Chtbouillct (CaUilogae da Camia it la 
Biblîolhiqae impériale, p. m, n" iSiS) pirce que le » loanon ou limuUcrc de Cérèi » 
qu'elle reprcseDie s'éloigne coDiidértblameDl du type do notre Kori itrdleone. 
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25- Gerh., p. 563, n" lo, et pi. LIX, fig. lo : 

Jaspe rouge, figurant une idole sans visage. A la place de celui-ci. un 
modiua barré par un croisillon et surmonta d'un calalbos, Collier de 
poitrine à dcnticules Bourrelets de cape tombanl des épaules aui pleda. 
Attributs : i' en bas, à la droite de l'image, un pavot, à sa gauche, un épi de 
blé; a° dans le ctiamp supérieur, au'dessus du pavot, un croissant de lune, 
au-dessus de l'épi, une étoile. 

Ce qui caractérise celte représentation, dans laquelle ses 
premiers éditeurs ont reconnu la Cybèle lydienne (Dindymene 
von Sardes), c'est l'absence de visage. Il ne 
faudrait pas en conclure que l'original en était 
dépourvu. L'Artémis de Pergé, autre réplique 
fameuse de la Grande Déesse asiatique, a pour 
simulacre habituel un simple cône de pierre '. 
Mais quelquefois cet omphalos aniconique se 
couronne d'une tête de femme'. Et cependant, 
comme on l'a judicieusement observé ^, l'Arté- 
mis pamphylienne n'était pas dotée de deux symboles : elle n'en 
avait qu'un. De même, en Lydie, la tête de l'idole devait être 
parfois recouverte d'objets sacrés, voile souple ou coiffe dure, 
conformément à des rites que nous ignorons, et c'est sans 
doute pour ce motif qu'elle nous apparaît si souvent embé- 
guinée^. A Hiérocésarée et à Hypaepa, les mages d'Anaïtis, 
avant de vaquer aux oEIîces du culte, revêtaient la tiare à 
paragnatides, destinée à masquer les lèvres et à empêcher 
l'haleine de souiller le feu s. Des prescriptions liturgiques 
analogues régissaient probablement les exhibitions publiques 
du xoanon de la divinité s. L'idole de jaspe du Cabinet de 
Prusse est cryptocéphale plutôt qu'aniconique. 

1. Gerh., pi, UX, flg. 1 et î; Hill, Catalogue of Ihe greek Comi 0/ iycia (Brltbh 
Muieum). pi, X\IV, [1g. ii. 

1. Gerh-, pi. LIX, flg. 4 ; Hlll, op. cU., pi. XXIV, flg. 5 et 6. 

î. W. do Visser, Dt Grùtcoriua dii* non itfirmtîbut tptciem humanam, Lejde, 1900, 
p. 74. 

U. On sait qu'à Alhânes, pour la réto des PljntériM, le xoanon d'Alhéns Polias 
était recouvert d'un voile (Xfnophon, Htlliniqua, 1, 4. ■>; Plutarquc, Âlcibiade, 34); 
puis, une foi» vêtu et parc de bijoux, il éliil porté en procession. Sur ces cérémo- 
nies, voir P. Foucart, Lt Calie de Dionysos ta Aliiqae, p. 175-177. 

5. Cr, plus haut, p. iQi.n. i, et Cumont, Mystires dt Milhra, t. 1, p. io4. 

6. Dans la Haulc Asie, le xoanon d'Omanos <= Vohu-Msno, Cumont, JUyatira de 
IHitkra, t. I, p. i3i, n* 10), dieu <rJ|i^<'!>oî d'Anailis, (tait porté en procession ; 
« Mavov to5 'QjiavoO noiimvii » (Slrabon, XV, 3, iS). 
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Quoi qu'il en soit de ces détails et de ces nuances, un fait 
reste certain : Tenàernble de nos monuments s'applique à un 
seul et même type. Le groupe est un; la divinité qu'il repré- 
sente est une. Or, si la plupart des échantillons de la série ne 
nous révèlent que les attributs spécifiques de Koré, l'épi et le 
pavot, il en est d'autres qui présentent, en outre, symétrique- 
ment, le croissant de lune et l'étoile i, signes distinctifs 
d*Artémis. La déesse des monnaies et des gemmes lydiennes 
était donc tenue aussi bien pour une Artémis que pour une 
Roré. En réalité, elle ne se confond ni avec l'une ni avec 
l'autre. Il en est d'elle comme de FArtémis de Pergé et de 
l'Aphrodite de Paphos, dont nous voyons les simulacres accom- 
pagnés des mêmes symboles du croissant et de l'étoile > : 
malgré leurs désignations distinctes, elles incarnaient une 
essence divine identique, la Grande Mère aux noms innom- 
brables. Ma, Rhéa, Ourania, Anahita. La Koré sardienne n'est 
pas la Koré grecque : c'est un avatar gréco-romain d'Anaïtis, 
héritière elle-même de l'antique Cybébé ^, 

Un curieux bas-relief, originaire lui aussi de la Méonie\ va 
nous fournir un nouvel exemple de la façon dont procédait le 
syncrétisme lydien. Ce marbre, qui est une stèle votive, repré- 
sente trois figures de femmes dont Tidentité est rendue claire 
par les inscriptions placées au-dessous : APTEMIZ, pour celle du 
milieu; AHMHTPA, pour celle de gauche; H NIKH, pour celle 
de droite. Artémis porte la couronne murale. Deux croissants, 
dont l'un s'échancre vers le haut et l'autre vers le bas, ornent 
sa mitre. Elle est assise sur un trône que soutiennent deux 
lions. De chaque côté du trône, une tête de taureau. Sur chaque 
bras, un grand serpent se dresse. Aux pieds de la déesse, se 
tord un animal. Quant à Déméter, elle est debout, des épis 

I. N<^ 5y 24, 26. Cf. le calathos à croissant du n» 4. 
3. Gerh., pi. LIX, flg. 3 et ii. 

3. Il n*est pas sans importance d'observer que les villes dont la numismatique 
avait adopte pour épiscme l'idole dite de Koré appartiennent toutes à la Lydie orien- 
tale (Katakékaumcne et districts circon voisins), c'est-à-dire à la région même d'où 
proviennent les textes épigraphiques commémorant Anaïtis. 

4. Décrit sommairement par Tchakyroglou dans le Movaetov de Smyrne 
(III* période, i88o, p. i63, n* ta»'), il a été réédité et commenté en détail par 
Burcsch (Aus Lydierit p. C9-70), auquel j'emprunte mon analyse. La date du monu- 
ment est celle des dédicaces à Anaïtis et des monnaies au type de Koré. 
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dans la main gauche, une coupe dans la main droite, un 
croissant sous la ceinture. Le grand serpent placé à sa gauche 
se replie au-dessus d'elle, portant un autre croissant sur lequel 
repose un aigle. Niké se tient également debout. Elle a des 
ailes, et, de sa main droite, lève une couronne. 

Rien de plus instructif que ce monument. D'abord, comme 
l'a remarqué Buresch, la divinité centrale, qui s'offre sous les 
traits distinctifs de la Mère des dieux, y est expressément 
nommée Artémis. Ensuite, cette Artémis, dont les lions théo- 
phores ont pour frères jumeaux ceux de la Gybèle du Pactole i, 
nous apparaît environnée de quelques-uns des attributs de la 
Koré des monnaies et des gemmes : croissant, épi, couronne, 
bucrâne. Enfin, le sujet même de la scène est significatif. 
La place qu'Artémis occupe au centre du tableau, le fait 
qu'elle est assise entre deux divinités debout, les hommages 
que celles-ci lui rendent manifestement, tout indique qu'elle 
exerce la prééminence. Or, deux des monnaies de Sardes et 
une de celles de Tmolos nous ont montré Déméter dans une 
posture semblable, avec ce même geste de tendre les épis 
non plus devant Artémis, mais devant l'idole dite de Koré >. 
Est-ce bien Koré qu'honore ainsi la Déméter de ces pièces? 
Ne serait-ce pas plutôt, comme sur le bas-relief, Artémîs- 
Anaïtis? Si la Koré de Sardes est la Koré grecque, fille de 
Déméter, on ne conçoit pas l'attitude déférante de celle-ci. Si, 
au contraire, la Koré lydienne se confond avec l'antique Mère 
des dieux, avec Cybébé, l'hommage que lui rend Déméter est 
tout à fait en situation. 

Il est un rapprochement qui, pour nous transporter à une 
autre époque, ne m'en semble pas moins avoir une valeur 
singulière. Je veux parler de la scène d'adoration que repré- 
sente le chaton d'une bague d'or de Mycènes 3. Sous un arbre 
chargé de fruits, une femme est assise, la main gauche à la 

I. Sophocle, Philoct^te, v. 3gi-4oi : «râ,.** «••• HaxTwXbv... v£|iei;,... MâTcp 

a. Plus haut, n- 18, 19, 23 (pi. V, fig. 17, 18, 19). 

3. Ce monument a été publié bien des fois. Qu'il suffise de renvoyer à Perrot, 
Hist. de l'Art, t. VI. p. 84i, fig. 425 ; à Tsountos, Rev. archéoL.i. XXXVII* 1900, p. 7-8 
et pi. Viil, I ; k Evans, JHS., t. XXI, 1901, p. 108, fig. 4. 
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poitrine, avec ce geste de la fécondité qui est celui de tant 
d'idoles primitives. De sa main droite, levée à la hauteur de 
sa bouche, elle tient trois tiges de pavots. Une fleur, 
jaillissant de la partie antérieure de la tête, se penche au- 
dessus du front de Théroïne. D'autres fleurs lui sont apportées 
par deux des compagnes qui Tenlourent. Dans le champ 
supérieur planent divers symboles, dont un croissant de lune, 
un astre (peut-être l'étoile du soir) et une zone onduleuse qui 
a bien l'air d'une figuration de la voie lactée. Que la femme 
assise à laquelle s'adressent les hommages ou les offrandes 
du groupe debout soit une déesse et la déesse de la fécondité, 
c'est ce que divers savants ont établie Or, nous saisissons ici, 
vers le milieu du deuxième millénaire avant notre ère, celte 
association si caractéristique d'un des attributs de Koré, le 
pavot, avec ceux d'Artémis ou d'Aphrodite, le croissant et 
l'étoile. Il ne serait donc pas impossible, eu égard aux rela- 
tions étroites, attestées par la légende et l'histoire, des empires 
phrygo-lydiens du Sipyle et du vieux monde achéen, que 
notre Koré sardienne fût une dérivation de la Déesse Mère des 
temps mycéniens. Nous aurions là une raison de plus de ne 
voir dans la prétendue Koré qu'une hypostase de Ma. 

L'assimilation que je propose permet d'éclaircir un autre 
point obscur de la numismatique de Sardes. Sur une des 
monnaies de la ville, datant du m* siècle après J.-C, le buste 
de Dionysos jeune est accompagné des mots AIONVCOC 
KOPAIOC^. Que peut être ce Dionysos local caractérisé par 
une épithète empruntée à Koré 3? On sait que le Dionysos lydien 
n'est autre que Sabazius^, lui-même identique au phrygien 
Attys et comme lui indissolublement uni à la Mère des dieux. 
Le couple phrygien Cybèle- Attys se retrouvait en Lydie sous 
différents noms et particulièrement sous celui d'A^aïlis- 



I. Notamment G. Karo, AUkretische Kaltstâtten, dans VArchiv fur Religiontwiss.y 
t. VI, 1904, p. 149. 

a. Imhoor-Blumor, KUinasiastische Mùnzen (dans les Sonderschriften des ôslerr. 
archaol. Jnstit. in Wien)y t. I, igoi, p. i83, n* a. 

3. Pas plus que Kdpaia (voir plus haut, p. agS, n. i), Kdpaio; ne me semble avoir 
un sens géographique. 

4 . Fr. Lcnormant, art. Bacchus, dans le Dictionnaire des Antiquités, t. I, p. 5g8. 

Bev. Et. anc, ai 
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Sabaziusi. Il est évident que Sardes, comme tout le reste du 
pays, possédait rassocialion divine, et puisque Tun des deux 
termes, Dionysos, se confond avec Sabazius, l'aulre, Koré, 
prend tout naturellement la place d'Anaïtis >. 

Partout, l'union de la Mère des dieux avec son amant, 
Sabazius ou Attys, donnait lieu à des fêtes orgiastiques ou 
mystiques. Ces fêtes se célébraient au printemps 3. Il est pro- 
bable qu'il existait à Sardes des solennités semblables, bien 
que les documents de nous connus n'y signalent ni Mr^Tpwa, 
ni *ApTs;j.{j'.a, ni 'Avasi-reta. En revanche, ils mentionnent des 
Kôpxix "AxTia et des Xpjjavôtva^, qui, sous deux noms différents, 
désignent une seule et même chose, comme le prouve un 
bronze d'Élagabal, où la mention des jeux a aux fleurs d'or » 
est mise en rapport étroit avec l'effigie de culte de Koré 5. 
M. Head, à qui est due cette judicieuse remarquée, estime, 
avec non moins de vraisemblance, que les jeux chrysanthi- 
niens tiraient leur nom des fleurs d'or que ramassait Koré 
au moment où elle fut enlevée par Hadès^. Or, dans cet 
épisode de la cueillette, certaines traditions religieuses lui 
associaient Artémis ». Une Artémis à la fleur, de type archaïque, 

1. Le relevé des variantes sous lesquelles se manifeste le couple lydien a été fait 
par Buresch (Aus Lydien, p. 63 et 67), d'après les auteurs et les inscriptions. 

a. Chez les Arabes, à qui les Perses avaient emprunte le culte d*Anahita (Héro- 
dote, I, i3i, a), les seules divinités adorées étaient le couple Dionysos-Ourania (Id., 
III, 8, 3), c*est-à-<lire Dionysos-Anaîtis, ou, d*après le syncrétisme grec, Dionysos- 
Artémis (cf. Blochct, l^ Culte d' Aphrodite- Anahila, p. 17). — C'est peut-être Dionysos 
Koraios (= Sabazius = Mèn = Attys) qui figure sous les colonnes du temple placé 
en regard de celui de Koré dans notre n* 15 (pi. V, fig. aa). 

3. Decharmc, art. Cybelé, dans le Dict. des Antiquités, t. I, p. i68a; Buresch, Aus 
Lydien, p. 70-71. 

4. L'exergue KOPAIA AKTIA (Mionnet, Descr., t. IV, p. i3a, n' 754; Macdo- 
nald, Hunter. Coll., t. II, p. 466, n" a3ct a6)ou KOPHIA AKTIA (Mionnet, SuppL, 
t. VII, p. 4'»8, n" 5io) est aussi rare que celle de XPVCANOINA est fréquente. 
Outre les monnaies, trop nombreuses pour que je les cite, où sont mentionnés les 
jeux chrysanthiniens, il y a les inscriptions (CIG., 3ao8 et Sgi'S; CIA., lag), textes 
auxquels s'ajoutent maintenant les documents agonistiques découverts dans les 
fouilletfide Delphes: n*' d'inventaire ii85 et a46i (communication de M. Bourguet). 

5. Coins of Lydia, p. a65, n* 170. 

6. Ibid., introduction, p. ex. 

7. A Athènes, comme l'a établi M. Foucart dans son beau livre sur Le Culte de 
Dionysos en Attique, c'étaient les actes caractéristiques du dieu que l'on commémorait, 
en les reproduisant, dans ses fêtes. La méthode, rigoureuse et sagacc, dont l'historien 
des mystères vient de faire une si magistrale application, s'impose plus que jamais 
à l'attention des mythographes. 

8. Diodorc, V, 3, 4; Pausanias, VIII, 3i, a. Cf., outre Crcuzer-Guigniaut, Religions 
de i Antiquité, t. III, p. 55 1, les articles Ceres ei Diana, dans le Dictionnaire des Anti- 
quités, t. I, p. ioa8 (Fr. Lenormant) et t. II, p. i3o et i35 (P. Paris). 
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est figurée sur un fragment de coupe provenant de l'acropole 
d*Athènesi. Des jeux chrysanthiniens se conçoivent donc aussi 
bien pour Artémis que pour Koré 2. 

On m*objectera : si votre Koré sardienne n'est autre 
qu'Anaïtis, pourquoi les jeux célébrés en son honneur ont-ils 
reçu répithète de K^pxta, plutôt que celle d^Avas-Tsia, qui 
s'était maintenue à Philadelphie 3? Je répondrai : c'est là un 
effet de ce qu'on pourrait appeler le snobisme grécomane qui 
a sévi en Asie depuis la mort d'Alexandre jusqu'à la fin du 
paganisme. A Hiérocésarée, où l'identité de la divinité adorée 
ne fait pas doute, les jeux qu'on célébrait en l'honneur 
d'Ânaïtis ne sont plus dits xi ji.s;aXa I^zSxg^x 'Avasiieu, comme à 
Philadelphie, mais, par une formule que l'on regardait comme 
équivalente : xi ixsviXa Ssîa^Ti *ApTe;i.£bta^. Dans certains centres 
provinciaux, on restait fidèle aux vieux usages, et c'est ainsi 
que les Philadelphiens dénommaient leur déesse, avec beau- 
coup de propriété, « Mr^tr^p 'Aval-wiç » ^, expression qui résumait 
les deux phases de son développement antérieur. A Sardes, où 
Ton affectait le bel air 6, il fut de mode de travestir en Koré la 
vieille Artémis pe1*sique et d'affubler ses jeux d'une étiquette 
qui avait le double avantage d'associer à la gloire du passé 



I. K.ékulc, RelieftchaU mit Artémis^ dans les Ath. Mitth,^ t. V, 1880, p. 956-958, et 
pi. X (reproduit par P. Paris, op, cit., p. i35, flg. 9534). Les peintures de vases, où 
Gerhard et son école ont cru découvrir une mine inépuisable de matériaux, sont très 
loin, observe M. Foucart {Le Culte de Dionysos en Attique, p. 3-4)* d*avoir apporté les 
lumières sur lesquelles on comptait. Effectivement, des ouvriers céramistes, qui 
représentent à leur fantaisie des légendes déjà déformées par l'imagination des poètes 
et de la foule, ne nous apprennent rien de sérieux sur Toriginc, le caractère et 
Thistoirc des divinités dont ils retracent les aventures. Mais autant cette imagerie est 
impuissante à nous fournir les éléments d'une reconstitution critique, autant elle 
nous renseigne sur les goûts et les conceptions de la multitude. Or, ce que j'étudie 
ici, c'est un cas de syncrétisme populaire, pour lequel les enluminures en question 
redeviennent des documents. 

a. Noter le rôle que jouent les Qeurs dans la scène d'adoration du chaton de bague 
mycénien étudié plus haut, p. 3o8-3o9. 

3. Le Bas et VVaddington, Inscr. d'Asie Mineure, 655 (= CIG., 3494). 

4. BCU., t. XI, 1887, p. 96, n* 18 (P. Foucart). D'autres dédicaces, de môme pro- 
venance, suppriment SeSadtâ et ne gardent que ta {isyâXa 'AptEpLÊiaia : A. Kôrte, 
Inscriptiones Buresehianae {Wissenschaftliche Beilage zum Vorlesungsverzeichnis der 
Cniuersitùt (Jreifswald, Ostcrn, 1909), n" 1 5 et 16. 

5. BCIL, t VIII, 1884, p. 376 (P. Paris). Voir plus haut, p. 983, n. 9. 

6. Sous Êlagabal, la ville, qui jusque-là s'était contentée de se dire métropole de 
l'Asie et de la Lydie, se proclame, en outre, première métropole de la Grèce : 
*E).>àoo; a' Mr,TpÔ7:o>i? (cf. licad. Coins of Lydia^ p. cix, n. i). 
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hellénique le souvenir de la grande victoire du fondateur de 
TEmpire : Kopata "Az-xia. 

L'enlèvement de Koré symbolise, a-t-on dit, l'éclipsé de la 
végétation. A Tautomne, la terre jette ses dernières fleurs, puis 
sa force productrice s'assoupit. Si les rapprochements, plus 
ingénieux que solides, de l'exégèse symboliste ont quelque 
valeur ici, on peut inférer, de l'étymologie proposée par 
M. Head, que les jeux chrysanthiniens étaient des jeux 
d'arrière-saison'. C'est ce qui résulte, en effet, du rapproche- 
ment, sur les monnaies, des mots KOPAIA AKTIA» indiquant à 
Sardes une fusion des vieilles fêtes indigènes avec les solen- 
nités nouvelles instituées par Auguste en souvenir d'Actium. 
Les jeux Actiaques se célébrant le 2 septembre, jour anniver- 
saire de la bataille, c'est également à cette date qu'il faut placer 
les Koraia. 

En Attique, les Éleusinies comprenaient deux fêtes distinctes, 
l'une de printemps, l'autre d'automne a, destinées à commé- 
morer, celle-ci, la descente de Koré aux enfers (xaOoîoç), celle-là, 
son retour sur la terre (avoSoç). De même, à Syracuse, le culte 
des Grandes Déesses comportait de grands et^e petits mystères, 
correspondant aux deux époques agricoles principales 3. Nous 
entrevoyons à Sardes un état de choses analogue. Avait- il 
existé de tout temps? Il se peut qu'à l'origine la seule fête en 
usage ait été celle que l'Asie entière célébrait à la fin de mars 
en l'honneur de la Mère des dieux. Mais, dès l'époque des Dia- 
doques, les villes orientales, affolées d'hellénisme, copièrent à 
l'envi les jeux publics de la Grèce, créèrent chez elles des 
Pythiques, des Olympiques, des Isthmiques, ou proclamèrent 
que leurs jeux locaux étaient les égaux de ceux d'Olympie et 
de Delphes ('I7oXu;jl7u(oi, 'Iffoiru0{ct)4. Sardes ne resta pas à l'abri 
de cette émulation de pastiche et j'expliquerais volontiers par 



I. Les couronnes des vainqueurs aux jeux chrysanthiniens étaient probablement 
composées, comme l'a ingénieusement conjecturé le même savant {Coins of Lydia, 
p. ex), de fleurs d'or rappelant celles de la cueillette légendaire. 

3. J'emploie les mots » printemps » et «automne» dans leur acception large et 
non dans leur sens astronomique. 

3. Couve, art. Koreia, dans le Dictionnaire des Antiquités, t. III, p. 864. 

4. Ibid., p. i368, s. v. Ladi publici (TouiAin), 
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la contagion de la fièvre universelle la désaffectation ou le 
dédoublement de ses antiques 'Avaedeiai. 

C'est sous le règne d'Hadrien, en 119 de Tère chrétienne^, 
que l'idole dite de Koré apparaît pour la première fois sur les 
monnaies. Je me demande si le choix qui fut alors fait de ce 
type ne se rattache pas à la double manie, Tune hellénisante, 
l'autre archaïsante, dont le monde d'alors, imitateur servile des 
goûts archéologiques de l'empereur, se montra possédé. Le 
temps d'Hadrien est un des moments de l'histoire où Ton s'ex- 
plique le mieux qu'Anaïtis ait pu résilier sa charge à Koré. 
Sous Tibère, comme nous Talions voir tout à l'heure, elle n'a 
pas encore changé de nom, et c'est par son équivalent latin de 
Diana que la désigne Tacite. 

La statue de culte des monnaies et des gemmes lydiennes 
a été diversement définie. Tolken y voyait la « Dindymène 
de Sardes» 3. Mionnet l'appelle «simulacre de Proserpine » . 
D'autres, hésitant entre la mère et la fille, ont dit tantôt Koré 
ou Perséphoné, tantôt Gérés ou Déméter. Mais il est un point 
sur lequel tous s'accordent: le caractère primitif de l'idole. 
C'est une « image extrêmement antique)), écrivait Overbeck^. 
Le mot u xoanon » s'offre invinciblement à l'esprit de M. Babe- 
Ion aussitôt qu'il parle d'elle^. Il est impossible en effet de ne 
pas être frappé de l'aspect archaïque du « simulacre ». Voilà 
pourquoi l'effigie que Sardes, sur ses monnaies de l'époque 
impériale, adopta pour sa marque ou épisème, me semble 
devoir être considérée comme l'héritière plus ou moins 
directe de la statue qu'Artaxerxès II Mnémon avait consacrée 
jadis dans l'Artémision de cette ville. On ne s'étonnera pas, 
en lui voyant sa tournure archaïque et sa rigidité de bétyle. 



I. A Eleusis, la Grande Déesse, seule à Torigine en présence de Dionysos, avec 
lequel nous la voyons former un couple analogue au couple Cybèle-Attys, se 
dédoubla en mère et en Ollc : Démctcr et Koré (P. Foucart, /> Culte de Dionysos 
en Attique, p. 6i). 

a. Les médaillons 76 et 77 do Pinder (voir, plu-s hnut, p. agO) sont datés du 
III* consulat du prince. 

3. Erklarendes Verzeichniss der antikcn vertieft geschnitteten Sleine der Kônigl. Preuss. 
Gemmensammlung,her\iny i835, III, i, la. 

h. («Ganz alterlhûmliche Agalma» (firiechische Kunstmythologie, t. II, p. 4i3). 

j. Invent. CoHect. Wadd., n- igSô, 5a8a, etc. 
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t 

que ces fameux exégètes lydiens, cl twv Auîwv èSr^YTjTJct «, dont 
Pausanias écoutait si complaisamment les sornettes, l'aient 
identifiée au xoanon barbare soustrait en Tauride par Iphi- 
génie et Oreste. 

Lors de la grande enquête de Tan 22 sur le droit d'asile, 
Sardes fut au nombre des villes qui soumirent leurs titres 
à Texamen du Sénat. Tandis que les Milésiens défendaient leur 
Apollon, elle mit en avant son Artémis^, ce qui montre bien 
que de tous ses temples, celui de l'antique Anaïtis restait l'un 
des plus révérés. Alexandre, au lendemain de sa victoire du 
Granique, était venu à Sardes et avait comblé de faveurs le 
peuple lydien. C'est à ces circonstances mémorables que la 
cité rapportait l'octroi du privilège de son Artémision : Alexan- 
dri victoris id donum. Malgré cela. Tacite la range parmi celles 
qui, ne s'appuyant « que sur de vieilles et obscures traditions », 
virent leurs prétentions restreintes par des sénatus-consultes 
que Ton grava sur Tairain afin que les intéressés « ne se créas- 
sent plus, sous l'ombre de la religion, des droits imaginaires ». 

Les sanctuaires d'Artémis persique étaient nombreux en 
Lydie ^; mais peu d'entre eux jouissaient du droit d'asile. Un 
privilège de cette nature ne pouvait appartenir qu'aux plus 
anciens et aux plus importants. Tacite en cite deux seulement 
qui produisirent leurs titres sous Tibère : celui de Hiérocésarée 
et celui de Sardes. Aussi est-ce à l'un ou à l'autre que je rap- 
porterais une mention de droit d'asile relevée dans la plaine 
de THermus, avec attribution à notre Artémis, mais sans 
indication de lieu d'origine. Ce texte est un rescrit émané de 
l'un des Séleucides^. Il y est dit : « Je confirme l'inviolabilité 

I. Pausanias, I, 35, 7. 

3. Tacite, Annales, III, 63. Cf. HaussouIIier, Jievue de Philologie, t. XXIII, 1899, 
p. i5o-i56 (= Études sur Vhistoire de Milet et du Didymeion, p. 263-371), et Chapot, La 
province romaine proconsulaire d'Asie^ p. ^o8-/îi6, 011 l'on trouvera d'excellents 
résumés de la question. 

3. Cumont, dans Pauly-Wissowa, s. v. Anailis. 

h. M. Aristote Fontrier, après l'avoir découvert et publié dans le Mouvetov de 
Smyrne (période V, 1886, p. a8), eut l'heureuse pensée de le communiquer à M. Fou- 
cart, qui le reprit et le commenta {;BCH., t. XI, 1887, p. 8i-84). C'est à ce dernier que 
j'emprunte la traduction du passage essentiel. Dittenbcrger a réédité le texte (Orientis 
graeci Inscr. selectae, 333). Il l'attribue à l'un des princes pergaméniens (Attale III, de 
préférence), pour cette raison que w neque litteratura neque orthographia tituli tertio 
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du temple de la Déesse persique qui est chez vous, à la condi- 
tion que cette faveur n'entraînera aucun changement dans la 
coutume que vous avez, si du moins il est vrai que vous la 
possédiez après l'avoir reçue par écrit de mon père et de mes 
ancêtres. » Le marbre, suivant des renseignements recueillis 
sur place, serait originaire du village de Sari-Tcham, d'où il 
aurait été apporté à Magnésie du Sipyle. Cette assertion parait 
être vraie. Mais la question est de savoir s'il était in situ à Sari- 
Tcham ou s'il y a été amené du dehors. Dans un pays où, de 
temps immémorial, les derniers occupants se sont toujours 
approvisionnés de pierres de taille aux édifices antérieurs, 
rien n'est plus habituel que la migration des monuments. 
Sari-Tcham, je l'ai constaté par moi-même', renferme des 
vestiges antiques 3. L'existence d'un hiéron d'Anaïtis sur ce 
point ne serait pas plus surprenant qu'à Philadelphie ou 
à Koula3. Mais ce qui étonnerait davantage, à une si faible 
distance de Hiérocésarée et de Sardes, pourvues l'une et l'autre 
d*un asile dont les auteurs ont parlé, ce serait la coexistence 
d'un troisième asile auquel ne s'appliquerait le témoignage 
d'aucun écrivain. Il est vraiment difficile d'admettre qu'une 
immunité aussi enviée, obtenue des puissants à grand renfort 
de services ou d'intrigues, se soit multipliée de la sorte sur un 
territoire exigu. Je considère donc le rescrit de Sari-Tcham 
comme ayant été adressé aux habitants d'une des deux villes 
qui, dans la contrée, faisaient étalage de leur droit d'asile, et 
plutôt à ceux de Sardes qu'à ceux de Hiérocésarée^. En efTet, 
dans l'enquête de l'an 22, Hiérocésarée figure en bon rang 
parmi les sanctuaires dont on ne conteste pas les titres, tandis 

a. Chr. n. saeculo coQvenit» (t. I, p. Sao, n. a). L'argument me semble fragile. 
Quant aux restitutions de détail, saur celle de napa tô t[(ôv icp^vOev], à laquelle je 
continue à préférer nctpà xt t[oû 7ro(Tp6;], elles ne modifient pas le sens. 

I. Voir BCH., t. XI, 1887, p. ZgS^gi, où j'ai décrit le site et ses ruines. 

a. Cf. Buresch {Aus Lydien, p. 190-191), qui fixe là Hiérolophos {ibid., p. a7-a8). 

3. Sur le culte d'Anaïtis dans ces deux districts, cf. S. Reinach, Chronique* 
d'Orient, t. I, p. 157-1S8, ai5-ai7, etHicks, Classical Heview, t. III, 1889, p. 69-70. 

4. Haussoullier (Revue de Philologie, t. XXIII, 1899, p. i53, n. 1 = Études sur l'hism 
toire de Milet, p. 367, n. 4) a bien vu que l'existence d'une k<îM\ia. à Sari-Tcham sou- 
levait des difficultés. Il rapporte donc la lettre royale à Hiérocésarée. Sardes me 
semble devoir être préférée pour les raisons que je fais valoir. Jusqu'ici, on ne pouvait 
guère songer à cette dernière, parce que son Artémision restait comme noyé dans 
l'ombre. La situation change avec les textes que nous avons rapprochés. 
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que Sardes est classée dans la catégorie des cités à prétentions 
suspectes et douteuses. Or, ce qui caractérise précisément le 
rescrit de Sari-Tcham, ce sont les réserves qui y sont faites 
sur l'authenticité des chartes dont se targuent les adorateurs 
de la déesse. 

11 est assez probable qu'à Torigine, dans cette plaine hyrca- 
nienne qui forme le cœur du bassin de THermus, il n'y avait 
qu'un Artémision en possession du droit d'asile et c'était celui 
de Hiérocésarée. Puis, Sardes, chef-lieu de la province et 
capitale de la péninsule, trouva sans doute humiliant d'être 
moins favorisée qu'une des bourgades de son ressort. De là 
ses prétentions et ses allégations. De là aussi les résistances 
des rois ou des empereurs qui, responsables de l'ordre public, 
ne se souciaient pas de développer outre mesure des privilèges 
féconds en abus. Une concession d'inviolabilité à un centre de 
médiocre étendue comme Hiérocésarée n'entraînait pas beau- 
coup d'inconvénients. Il en allait tout autrement pour une 
ville telle que Sardes où s'agitait la lie d'une immense popu- 
lation. On ne pouvait sans péril y constituer, ou du moins y 
laisser démesurément s'étendre, un refuge intangible à l'usage 
des esclaves fugitifs et des malfaiteurs. 

Bien que la conclusion du récit de Tacite ne soit pas des 
plus claires, il faut l'interpréter cependant comme l'a fait 
M. Haussoullier : « Le Sénat, grandement flatté d'une enquête 
qui mettait tant de dieux à sa discrétion, les renvoya tous 
satisfaits >. » L'Artémision de Sardes, comme le Didyméion de 
Milet, garda son droit d'asile, mais amoindri. Il ne semble 
pas d'ailleurs que cette diminution lui ait beaucoup enlevé de 
son prestige. Un décret rendu, en faveur du prêtre Théophron, 
par l'assemblée des Hellènes réunis à Sardes pour célébrer les 
fêtes de Rome et d'Auguste, nous montre en effet notre vieille 
. divinité honorée à l'égal des plus fameuses de la province 
d'Asie et qualifiée de très illustre Anaïtis Artémis, iTriçavEdriTTiÇ 
'Avaiîtîoç *ApT£|xiîc<;a. Ce décret, dont une copie avait été 
envoyée à Hypaepa, ne saurait être postérieur à Trsgan, s'il 

I. Revue de PhilologUy t. XXIII, 1899» P- i^4 = Études sur Vhist. de Milet, p. 26g. 
9. S. Ueinach, Chroniques d'Orientf t. I, p. i5&, 1. 18-19. 
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est vrai que ce fut dès le règne d'Hadrien que la ci -devant 
Artémis persique s'hellénisa en Koré. 

En résumé, je reconstituerais comme il suit le dossier, 
tantôt certain, tantôt probable, du sanctuaire : 

1. — Hérodote, V, 102, i. En 499 avant J.-C. : incendie du 
Gybébéion par les Ioniens, de concert avec les Athéniens et 
les Érétriens. 

2. — Plutarque, Thémislocle, XXXI, i. Entre 48o et 463, 
dépôt, dans un Métroon, qui parait n'être que le Gybébéion 
probablement reconstruit vers 493, d'une statue de bronze, la 
Vierge Hydrophore, enlevée d'Athènes et transportée en Asie. 

3. — Xénophon, Anabase, I, 6, 7. Vers 4oa avant J.-C. : 
réconciliation de Cyrus le jeune et d'Orontas devant l'autel. 

4. — Bérose, F. H. G., t. II, p. 5o8-5o9, fr. 16. Vers 387 
avant J.-C. : consécration d'une idole d'Anahita par Arta- 
xerxès II Mnémon. 

5. — Tacite, Annales, III, 63. En 334 avant J.-C. : concession 
du droit d'asile par Alexandre. 

6. — Pausanias, VII, 6, 6. Vers 32a avant J.-C: érection 
d'une statue au Lydien Adraste. 

7. — Inscription de Didymes (Haussoullier, Éludes sur F his- 
toire de Milet, p. 77, 1. 29). En 253 avant J.-C. : dépôt de 
l'acte de vente d'Antiochus II en faveur de la reine Laodice. 

8. — Inscription de Sari-Tcham (Foucart, BCH,, t. XI, 
1887, p. 81). Antérieurement (ou, selon Dittenberger, posté- 
rieurement) à 189 avant notre ère : rescrit d'un Séleucide 
(ou, selon Dittenberger, d'un Attalide) sur le droit d'asile et 
réserves sur l'authenticité des titres. 

9. — Tacite, Annales, III, 63. An 22 après J.-C. : enquête 
du Sénat de Tibère sur le droit d*asile et réserves sur 
l'authenticité des titres. 

10. — Inscription d'Hypaepa (S. Reinach, Chroniques d Orient, 
t. I, p. i54, 1. 5-6, et p. i55, 1. 18-19). Vers le début du if siècle 
de notre ère : décret des Hellènes d'Asie en l'honneur du prêtre 
Théophron. 

11. — Pausanias, III, 16, 8. Date indéterminée avant 174 de 
l'ère chrétienne : assimilation de l'idole d'Anaïtis au xoanon 
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d'Artémis enlevé de la Taurîde par Oreste et Iphigénie. 

12. — Groupe des monnaies au type dît de Koré (cf. plus 
haut, p. 296 -3o5). A partir du III'' consulat d'Hadrien (iig 
après J.-G.) : figuration de la statue de culte du sanctuaire 
d'Atémis Anaïtis. 

Au terme de cette étude, je ne me dissimule pas que l'hypo- 
thèse d'un syncrétisme entre trois divinités aussi différentes 
en apparence que C y bêle, Artémis et Perséphoné est de nature 
à surprendre. Mais, d*une part, la grande déesse de TAsie, la 
Terre-Mère, fut essentiellement un magma protéiforme dont on 
ne peut se flatter de connaître toutes les combinaisons. Aucune 
raison de fond ne s'oppose à ce que le même sein panthéis- 
tique d'où sortit Artémis ait également engendré Koré^ 
Ensuite, qu'on se représente l'embarras des Grecs lorsqu'ils se 
trouvaient en présence des créations de la piété orientale. Us 
les assimilaient aux leurs d'une façon tout extérieure et super- 
ficielle, qui changeait à chaque pas suivant les lieux et se modi- 
fiait à chaque siècle suivant le cours des idées religieuses. Que 
la Cybébé de la Lydie indépendante soit devenue une Anahita, 
lorsque les Perses furent les maîtres de Sardes, puis une Koré 
grecque, quand Thellénisme eut triomphalement débordé, 
c'est un fait d'adaptation politique dont il y a trop d'exemples 
pour qu'on doive s'en étonner longtemps. Enfin, les anciens 
n'avaient pas coutume de détrôner leurs divinités protec- 
trices. Celle qu'une ville avait choisie, à l'origine de son 
histoire, pour sa reine céleste, demeurait, à travers toutes les 
vicissitudes, la Dame de la cité. Jusqu'à la fin du paganisme, 
Athéna régna sur Athènes, Aphrodite sur Paphos, Artémis sur 
Éphèse. Il en fut de même ailleurs. Chaque ville était indisso- 
lublement unie à son dieu 3. Pourquoi Sardes aurait-elle fait 

f . Chez les Thraces, dont on sait Tétroite parenté avec les populations du bassin 
de THermus, la grande déesse nationale, Bendis, appelée, comme la nôtre, dont elle 
n'est qu'une réplique, tantôt Artémis et tantôt MsyâcXrj 8:6; (Hésychius et Photius), a 
été formellement assimilée par les Grecs à Perséphoné (Heuzcy, Mission de Macédoine, 
p. 3C; cf. Lenormant, s. v. Hendis et Cotytto, dans le Dictionnaire des Antiqailés, t. I, 
p. 68C-687 et i55i). 

2. Les Éphésiens disaient de leur ville: x^ rpo^w tt,; îôia; ôeoO (Le Bas et Wadding- 
ton, Inscr. d'Asie Mineure, n* 187, 1. 12); lesMilésicns intitulaient de même la leur : 
Tpoçb; Tov Aïo'jjxio'j 'Atiô/.Xwvo; {BCH., t. 1, 1877, p. 288, n<» 65). Inversement, à 
Pergé, on qualiflait Artémis de irpo£[a)T«o<nr); xyj; icôXso); (ibid., t. X, i88(>, p. 169, il' 7). 
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exception? Sous la dynastie des Mer mnades, elle vénérait en 
Gybébé la grande déesse indigène. Plus tard, au temps des 
Achéménides, Tantique Mère lydienne continue à jouer le pre- 
mier rôle sous le masque d'Anaïtis. A Tépoque impériale, le 
culte représentatif de la ville est celui de Koré. Cybébé, Anaïtis 
et Koré sont-elles trois types distincts ou trois dénominations 
d'un même type? D* Anaïtis à Cybébé la filiation est certaine. 
Elle ne me parait guère moins apparente entre Anaïtis et Koré. 
Si la Koré sardienne n'est pas un avatar grec d'Anaïtis, comme 
Anaïtis est un avatar perse de Gybébé, il faut qu'il y ait eu 
éviction de la vieille divinité protectrice. Est-ce vraisemblable? 
*Peut-on croire à ce bouleversement d'hégémonie, à cette im- 
piété, à ce sacrilège? N'est-il pas plus normal d'admettre que 
Sardes, d'uiî bout à l'autre de son développement, resta fidèle, 
comme Éphèse ou Pergé, à une seule et même suzeraine? 

Si je me trompe, il y a du moins trois points qui demeurent 
acquis: le premier (inscription de Didyme et récit de Tacite), 
c'est que Sardes possédait un Artémision célèbre ; le second 
(décret en l'honneur du prêtre Théophron), c'est que l'Artémis 
qu'on y adorait était une Anaïtis; le troisième (texte de Bérose), 
c'est qu'Artaxerxès II y consacra une idole d'Anahita. Un 
quatrième point doit être admis, je crois, comme évident : ce 
fut dans ce sanctuaire, devant l'autel, un grand autel hypèthre, 
qu'eut lieu la réconciliation de Cyrus le jeune et d'Orontas. 

(A suivre,) Gboegbs RADET. 
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ESSAIS DE SÉMANTIQUE' 



II 

La particule AH6EN* 

Faute d*un classement historique des sens, les dictionnaires 
et grammaires ne nous donnent sur la particule jijOev que des 
indications incomplètes, confuses, en partie même erronées^. 

C'est ce classement historique que j'entreprends ici. 

I. Sens temporel. 

Le sens primitif de la particule SijOsv ne parait pas douteux. 
Conformément à son étymologie (^ + Or/), elle a dû être, 
originairement, un simple adverbe de temps à la question 
unde = à partir de ce temps, depuis lorsii. Et c'est ainsi qu'il 
faut encore l'interpréter dans l'exemple suivant : 

[Anacr.,] I, i6 (J'ai cru voir en songe le vieillard Anacréon, 
il m'a baisé, il a posé sa couronne sur mon front) : 7.a\ Iffit^ 
a-/pt >tai vuv | IpwToç ou Tcéxauixat = et, depuis ceyour jusqu'à l'heure 
présente, je n'ai cessé d'aimer. 

Bien que ce sens temporel se soit de bonne heure atrophié, 
il importe, cependant, de ne pas l'omettre, car il est la souche 
d'où toutes les autres significations logiques, que nous allons 
maintenant étudier, sont issues. 

I. Voir la Bévue des Études anciennes, t. VI, igo^i p. 77-98. 

3. Témoig'nages anciens : Hésych., s. v, irfit^' a>; S^i tj çr^^tv, 9^ ÊvrsOOev. ibid,, co; 
liâXtora. w; Ôtj âf^Xov (mss. = u>( ôtq, w; fiyjXov?), ilittivr^àtç. Btym. Magn., s. v. : to 
8T)0ev, icoxè fjiév so^tt icapairXi^dtov 01^, icoxà 8à u; tr\. Suid., s. v. SrjOev 'coç $7), 9)Q<n'. 
toOto àï tcpo(77io(Y)0'iv airfitioLÇ ex^t, 5'jvafiiv Sa «{^e'jSouç..* Schol. Apoll. de Rhod., I, 
998 : TO drjéev icorè (xèv icapaicXY)p<i>fiaTix6v, iroxe Bè àvri xoO 8Y]XaâT)f 9^ coç 6-^. 

3. L'étude de Hartung, Lehre von den Partikeln der gr. Sprache, I, p. 3 16 sq., reste 
cependant utile à consulter. « 

A. Sens signalé par Hésychius, qui donne comme équivalent EvreOOev. 
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IL Sens logiques. 

C'est un trait commun à la plupart des langues que de 
n'avoir point, pour exprimer les rapports logiques des idées, 
d'adverbes spéciaux, et d'utiliser, par métaphore, pour cette 
fonction, les adverbes temporels. Après la particule ^^r^, déjà 
étudiée I, la particule SfjOev nous offrira, en grec, un nouvel 
exemple de cette évolution de sens. 

Les sens figurés ou logiques de la particule 8f;0cv sont les suivants : 
I. Par une tendance inconsciente de notre esprit, nous 
confondons la suile et la conséquence, nous prenons ïantécédenl 
pour la cause. Posl hoc, ergo pr opter hoc, dit l'adage ancien. 
Ainsi s'explique que Si;6ev ait pris le sens logique de : dès lors, 
par suite, en conséquence, donc. Ce sens sort directement du 
précédent. (Remarquez, du reste, que le même phénomène 
s'est produit en français, où les locutions dès lors, dès ce 
moment, dès l'instant sont, à volonté, temporelles ou causales.) 

Exemples : 

Hérod., YI, i38 (Les Pélasges de Lemnos ayant enlevé des 
femmes athéniennes, les enfants qu'ils en eurent ne voulurent 
jamais frayer avec les autres enfants du pays. Ils s'unissfiient 
même entre eux, pour les battre et les dominer) : KaC ofi 

les Pélasges réfléchirent, et la crainte leur vint de ce que 
feraient dès lors (c'est-à-dire en conséquence, a fortiori) ces 
enfants, une fois devenus hommes. 

Eschyl., Promélh., 202 (La discorde s'était mise parmi les 
dieux) : ol [xàv OsXovtsç exôaXeXv iSpa; Kpovov, | wç Zeùç àvdt jjct 
SfjOev = les uns voulant chasser Cronos de son trône, afin que 
Zeus dès lors (en conséquence) régnât 3. 

I. Rev. des Et. anc, VI (igo^)* p. qB. 

a. Parmi les prétendus synonymes de ÔT)Oev que propose Hésychius, on lit e|eir{- 
xffitz = exprh, à dessein. Or, $f,Oev n'a nulle part ce sens. Mais il en peat prendre 
l'apparence dans certaines propositions finales, du genre de celle-ci. « Afln que Zeus 
en conséquence régnât, » équivaut, en effet, à peu près à : « exprès, à dessein, pour 
que Zeus régnât. » Il se pourrait donc que cette traduction libre eût été imaginée 
pour notre exemple. 
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Xénoph. Cyrop,, IV, 6, 3 (Le roi d'Assyrie, ayant choisi 
pour gendre le fils d'un certain Gobryas, le manda à sa cour): 

o^zi[LTt^ Tov £[xcv ulcv Y^taiTT^v = ct moi (dit le père), je l'y envoyai, 
tout fier de ce que dès lors (par suite, conséquemmenl) j'allais 
voir mon fils époux de la fille du roi. 

Diog. Laerce, IV, 2, 7 (= en conséquence), 

2. Une proposition conséquente peut revêtir le caractère de 
l'évidence. Exemple : « Plus d'amour, parlant (SfjOev) plus de 
joie » (La Fontaine). Dans les propositions de ce genre, Ifflz^t 
exprimera donc à la fois deux idées : i** une idée d'origine, ou de 
conséquence, ce qui est le sens propre de cette particule; 2** une 
idée d'évidence, qui est acquise et se surajoute à la précédente. 
Or, par l'usage, il est arrivé que le premier sens s'est peu 
à peu effacé, au profit du second. Et ainsi Iffivt a assez souvent 
le sens de évidemment, naturellement, cela va de soi, s'entend i. 

Exemples : 

Plat., Polit , 297 C. L* Étranger : N'admets-tu pas que c'est 
dans le petit nombre qu'il faut chercher la science du vrai 
gouvernement, et que les autres gouvernements ne sont que 
des imitations de celui-là, comme nous l'avons dit un peu 
plus haut?... — Le jeune Socrate : wwç p. toUt* erpT^xoç; oiîà yip 
apTt Sîjôev 7.aTi|jLaôsv to 'izepi twv (JLiarj;j.aT(«)v = comment entends -tu 
cela? Car je n'ai pas compris, évidemment, il y a un instant, ce 
qui concernait ces imitations. 

Eschyl., Prométh., 986 (Dispute entre Prométhée et Hermès). 
Hermès : âxepTciJLr^ja; Sfjôsv wç xaT3 ' ovTa p.£ = Tu le moques de 
moi, évidemment (c'est-à-dire je le vois, je le comprends)^ comme 
d'un enfant. 

Apollon, de Rhod., IV, 62 (Médée s'est enfuie du palais de son 
père, pour rejoindre Jason. La Lune, qui la voit, se réjouit de 

I. Sens mentionné par lo scholiaste d'Apollonius de Rhodes, I, 998: àvT\ toO 
SïjXaSiQ, et peut-être par Hésychius : w; ôfjXov (?) 
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Taventure. Je ne suis plus la seule, dit-elle, à me consumer 
d'amour pour un beau jeune homme) : v3v ok /.a» aj-rf; îîjOsv 
5y.c{r,; l;A;i.;p£; 0Lrr^q = Toi aussi, à ton tour, tu as en partage, 
évidemment, la même calamité. 

IV, 1269 (Les Argonautes ont été jetés parla tempête sur la 
terre Libyque, stérile et déserte. Ils se désespèrent, et le pilote 
Ankaeos s'écrie) : wX6;i.£6' avnzxzzt offivf [lipz^f = nous périssons, 
cela est évident, de la mort la plus terrible » . 

Ëurip., Elect,, 268; Oreste (qui vient d'apprendre que sa 
sœur a épousé un paysan) : Pourquoi Égisthe t'a- 1- il infligé 
un tel affront? — Electre : Il voulait que mes enfants fussent 
sans pouvoir, comme leur père. — Oreste : w; offii ::aî$a^ jjt^ 
Tr/.ci; 7:c'.vaT5pa;2 = afin, évidemment (cela va de soi, je le com- 
prends^ que tu ne misses pas au jour des enfants qui seraient 
des vengeurs. 

Dans tous ces textes, cependant, Tidée de conséquence n'a 
pas complètement disparu. On pourrait légitimement, en effet, 
dans le premier, le second et le cinquième, traduire sijOsv par 
dès lors, c'est-à-dire étant donné ce que /entends, et dans 
les deux autres par dès lors, c'est-à-dire étant donné ce que je 
vois, ce qui se passe. Mais voici, en revanche, un exemple, 
entre autres, où la même particule n'exprime plus, ce semble, 
qu'une idée à* évidence ^i 

Apollon, de Rhod., II, iiSy (Le héros Argos, après avoir 
fait connaître à Jason son pays, sa race, ses aventures, pour- 
suit) : £• 8k xai c'jvs|i.a $îjOsv srtO'Jsiç SsîaîJjOat, | twBs KuTtjwps^ TréXei 

I. L^cmploi, assez fréquent, de 8r,6sv chez Apollonius de Rhodes embarrassait déjà 
les scholiastes, qui le déclarent, à plusieurs reprises, explétif. III, 354 : napéXxsxai xb 
OTjOev; I, 998 : xo ôtjôcv tiotè fièv icapsTCXY)po>{jLaTix6v. 

a. Seul exemple do la forme df,Oe. 

3. Ou, du moins, si Tidée de conséquence subsiste, il faut la tirer, non plus du 
texte mémo, mais de Topinion, de la pensée pr^ium^ de I* interlocuteur. ArjÔev, dans ce 
cas, signifie donc proprement : dès lors, c*esûà-dire étant donné ce que tu penses, d*où 
évidemment. Remarquez qu*il y a dans notre conjonction française puisque une nuance 
toute semblable. On ne remploie que pour rappeler à l'interlocuteur une raison 
qu'on suppose déjà connue do lui, jamais pour introduire une raison nouvelle. 
Exemple: «Il ne sert è rien de consulter, puisque c'est chose résolue.» Puisque 
exprime que l'auditeur est informé d'avance de cette résolution; car ne serait en 
situation que si on la lui apprenait au moment mémo. 
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ouvspia = si, en outre, tu désires naturellemenl (c'est-à-dire 
comme cela se comprend, comme de juste) connaître nos noms, 
celui-ci s'appelle Kytisoros. 
IV, 6a. Même formule. 

3. Telle proposition, qui affecte la forme d'un raisonnement 
par conséquence, n'est au fond qu'une identité, une tautologie. 
Exemple : « Plus de joie, partant (îîjOsv) plus de rires ni de 
chansons. » C'est sans doute dans de telles propositions qu'a 
pris naissance l'emploi de ^ffiz^ au sens de: c'est-à-dire, à 
savoir, en d'autres termes \ 

Exemples : 

Apollon, de Rhod., II, 386 : Xu^fj sTctxéXffeTe vr^jw, | [xr^Ti zavTcttj 

= vous aborderez dans une lie nue, non sans avoir chassé 
d'abord par tous les moyens les oiseaux effrontés, à savoir 
ceux qui, en nombre infini, hantent cette lie. 

lY, 128g (Désespoir des Argonautes, jetés sur la côte 
déserte de Libye) : 0? S' iXestvi x^psîv tj^ixç i\t.^\6x\àttt^ \ Soxpuieiv 

TcsasvTsç = et eux, s'entotirant pitoyablement de leurs bras, 
ils se disaient adieu (chaque soir) en pleurant, â savoir pour 
aller, chacun séparément, rendre le dernier soupir, couchés 
sur le sable. 

Schol. Aristoph., Guép., I2û8: ûq tcv Sijôev '/iYovia KAéoiva 
alvdTÊTat =• c'est à savoir à Cléon, parlant à la tribune, que le 
poète fait allusion. — < Cf. Malchus, p. 95 B =: 239, 4 (Dindorf, 
Histor, graec. min., 1, p. 4oo) : SfjOev yap = scilicet enim. 

Ce sens n'est, on le voit, qu'une dégradation ou décoloration 

I. Le mot 9T)(7t, qu'Hésychius et Suidas donnent comme traduction de SyjOcv, a ce 
sens chez les scholiastes = nempe, c'est-à-dire. 

3. Dans ce sens explicatif, on emploie souvent aussi oi^, surtout après un relatif. 
C'est probablement à cet emploi que fait allusion VEtym. Magn. : noxï {jlIv irapaicAi^* 
aïov ôiq. Exemples : llérod., IX, 5i : aTctxofisvcov Ôè ê; tov x<»>pov to-jtov, tov Ôtj iq 
*Aoa>ntç 'iiepoY) icepio^x'^^^^^* Strab., I, i, p. 7: iravxax^ eypioxÊTai OdcXarra, T|V 5f, 
xaXoOfjiev uxeavév. 
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du précédent I. Aussi la limite entre eux est-elle parfois assez 
malaisée à fixer. Dans le premier texte cité, par exemple, on 
serait en droit d'interpréter encore oîjQsv par naturellement = 
«non sans avoir chassé d'abord les oiseaux effrontés, ceux 
naturellement qui hantent cette lie ». 

4. J'arrive maintenant à une nouvelle signification que les 
dictionnaires ne signalent point, mais qui, dans la chaîne 
des sens de la particule SfjOev, forme un anneau nécessaire. 
A ce titre seul, nous aurions déjà le droit strict de la conjec- 
turer. Mais, en réalité, il reste assez d'exemples pour la bien 
établir. Et le rapprochement avec le latin nous fournit, de plus, 
un témoignage précis en sa faveur. 

Faisons d'abord ce rapprochement. Les adverbes latins 
scilicel, videlicel sont tout à fait apparentés, pour le sens, 
avec la particule grecque iffit*. Comme elle, ils signifient, en 
effet : i" évidemment, naturellement, cela va sans dire; 2** c'est- 
à-dire, à savoir. Mais ils ont, en outre, un troisième emploi 
qu'on peut appeler ironique ou sarcastique. Exemples : Térence, 
Andr., 1, 2, i4 : Meum gnatum rumor est amare. — Id populus 
curât scilicet = Il n'est bruit, en ville, que des amours de mon 
fils. — Évidemment, le peuple est bien préoccupé de cela! — 
Cicér., CatiL, 2, 6, 12 : Homo videlicel timidus et permodestus 
vocem consulis ferre non potuit = Évidemment, c'est un homme 
timoré et plein de réserve que Catilinal... — Quintil., VIII, 
proœm., 25 : Tum demum ingeniosi scilicet, si ad intelligendum 
nos opus sit ingenio = Nous n'avons de génie, bien entendu, 
qu'à la condition qu'il en faille pour nous comprendre. Etc. 
Dans ces exemples, l'emploi des particules videlicel et scilicet 
est, comme on voit, ironique, puisque la personne qui parle 
exprime tout le contraire de ce qu'elle pense. 

Or, cette nuance ironique se retrouve aussi quelquefois, si je ne 

me trompe, dans la particule BfjOsv. En voici plusieurs exemples : 

Ilérod., 1, 73 (Il s'agit de certains Scythes qui, offensés 

I. Le passage du sens fort évidemment au sens affaibli c'est-à-dire est chose 
si naturelle qu*oo Tobscrve non seulement dans la particule dTjOev, mais encore dans 
les adverbes SvjXovàti et dY)Xadiq, cl, eu latin, dans videlieet, scilicety nempe. 

Hev. Et. anc. j-^ 
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par Kyaxarès, imaginèrent, par vengeance, de lui faire manger 
un enfant mède) : e6o JXsujav. . . Kua^ipy; îoîWat çipsvrsç, (iç a*/pT,v 
cfjOev = ils résolurent d'apporter l'enfant à Kyaxarès et de le 
lui offrir, comme un gibier, bien entendu. 

Thucyd., I, 92 (Après les guerres médiques, les Lacédémo- 
niens envoyèrent une ambassade à Athènes pour l'inviter à ne 
pas relever ses fortifications. Athènes n'ayant pas tenu compte 
de cette invitation, les Lacédémoniens ne manifestèrent point 
de colère) : oiSà yip ^'^ xwXuixyj, àXXà yv^jaTiÇ xapatvé^ei 8fj6ev tw 
xcivb) eTcpecTéeûaavTo = ce n'était pas, natareUement, pour intimer 
une défense, mais pour donner un conseil dans l'intérêt de 
tous qu'ils avaient envoyé cette ambassade. 

Eurip., Ion, 655 (Xouthos à Ion) : 'riiç 5* 'AOrjvaCwv ;^ov5^ | af^w 
Oca-uYjv cîjôev, wç oix cvt* âjxov = je t'emmènerai, comme visiteur 
de la terre attique, bien entendu, non à titre de fils. 

\à,,Orest., 1119 (Oreste, condamné par le Sénat argien, et 
Pylade vont se donner la mort. Mais, auparavant, ils décident 
d'assassiner Hélène, qui est dans le palais) : eîTtjjLev s; crxcu; BfjQev 
(o; OavGJiJLsvct = nous allons entrer dans le palais comme pour 
mourir, bien entendu. 

Cf. ibid., iSao; [Rhésos,] 719. 

Ce sens intermédiaire étant rétabli, le suivant, qui est de 
beaucoup le plus fréquent de tous, s'en déduira de la façon 
la plus naturelle. 

5. Le plus souvent, en effet, la particule Iffivt sert à mar- 
quer, ou bien que l'assertion énoncée est contraire à la réalité, 
que ce n'est qu'une feinte ou un prétexte', ou bien, tout au 
moins, qu'on ne la garantit pas, qu'on en laisse la responsa- 
bilité à l'intéressé. Dans ce cas, on traduira par: censément, 
soi-disant, à l'entendre, à l'en croire, sous prétexte de 3... 

I . Suidas, s. v. : xoOto Se npoo^otr^div àXi^Oeta; ïyti, Buvû((&(v 8à t)/evSou;. 

a. C'est à cet emploi que se rapporte Téquivalcnt (î>; 6iq, donne par les lexico- 
graphes anciens. Devant un participe, eo; èr^a, en effet, parfois le sens de soi-disant. 
Exemple: Eurip., Alcest., ioi4 '• |i* è^évi!^e; êv SâfJioi;, | (o; 8r\ Ôvpoiiou m^t&aTo; 9iio*j8t}v 
e^reov = tu m'as accueilli dans ta demeure, ayant souci soi-disant d'un deuil 
('lran;.çcr. Xénoph., Hell., V, 4, 3. 
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Exemples : 

Hérod., I, 59 (Attentat supposé, dont prétendait avoir été 
victime Pisistrate) : 'zpiù[xxv,ç3Lq Iwjtsv t; y.al fijxiovsu^, -ijXaje k^ 'ztt^f 

cfjOcv = s*étant blessé lui-même, ainsi que ses mules, il dirigea 
son char vers Tagora, comme s'il eût échappé a ses ennemis 
qui soi-disant avaient voulu le tuer. 

III, i36 (Certains envoyés de Darius étant arrivés à Tarente, 
conduits par le médecin grec Démocédès, le roi du pays les 
retint prisonniers) : eîpÇs wç xaTarz-oTcsu; iffii^ lov-ra; = il les fit 
arrêter, comme étant soi-disant des espions. La suite du récit 
montre, en effet, que ce n'était qu'un prétexte pour permettre 
à Démocédès de s'enfuir et de regagner sa patrie. 

Thucyd., L 137 (Â propos du sacrilège commis par quelques 
citoyens athéniens qui, ayant promis la vie sauve aux 
complices de Cylon, les avaient ensuite égorgés) : -rsOto Sy; t5 
ays; cî Aax£8a».;jL0vt5». âXauvetv exéXsusv, Sijôev xoXq 6scîç 'îrpwTCv 
TijjL(i)poDvT6ç, llep'xXéa 31 elSoTSç xpoît^ôiAîvov auTÛ xrci Tf|V (xiQTépa 
=: Les Lacédémoniens invitèrent les Athéniens à rejeter loin 
d'eux cette souillure, soi-disant pour venger les dieux, mais 
(en réalité) parce qu'ils savaient que Périclès y était impliqué, 
du côté de sa mère. 

III, II I : £V TSJTO) 8' 5Î MavT'.vijç TTpcçiîiv ert XaxavtjjjLOv y.ai çp-jy^^wv 
ÇuXXovYjv èîeXÔivTs; urazfjTov xai' bV.yo'jq, oi\xx ^yXX^YOVTs; I9 2 £;fjXOcv 
SfjOsv = Pendant ce temps, les Mantinéens, étant sortis du 
camp sous prétexte de ramasser des légumes et des brous- 
sailles, se retirèrent subrepticement, par petits groupes, tout 
en ramassant ces légumes et ces broussailles en vue desquels 
ils étaient soi-disant sortis. — Cf. III, 68; IV, 99. 

Eurip., Ion, 83o: xatvàv 3à to3vo|x' or/i ^pdvov i:e7:Xaj|ji.év5v, | "Icdv, 
lovn îfjOsv 'iv, TJvr|VT£To = Quant au nom d'Ion, c'est un nom 
tout nouveau, forgé à loisir, parce que soi-disant Xouthos l'a 
rencontré sur son chemin (lirci). — Cf. Soph., Trach,, 382. 
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Lucien, Alexand., 39 (Le faux prophète Alexandre avait 
institné des mystères où étaient représentées ses noces avec 
la Lune) : xx b '^^ rjhvS^jun '^/ffii^ -urzktJSLZz sv tw piÉsi^, ^urqg£i si is* 

iuf2Uir:7rr| = et lui, dormant censémeiUf était couché au milieu 
du temple, et vers sa couche descendait du toit, comme du 
haut du ciel, à la place de Sélénè, une certaine Rutillia, très 
belle femme. — Cf. ibid., 17. 

Héliodor., Aethiop., I, i4 : liflt^ jxàv... -ri S' xkffli^ (ici s?.6£v 
(Aiv est devenu un simple synonyme de /^yo) [nh). — Cf. Mal- 
chus, p. 86 B = 258, 22 (Dindorf, Hislor, graec. min., I, p. iig). 

Comment ce sens se rattache-t-il au précédent? Pour le 
concevoir, reprenons un des exemples plus haut cités. Eurip., 
Ion, 655 : Tf;^ B' 'Aôt;va£<i)v yfizfb^ \ aÇw Oîxrfp» 2^r#, w^ six cvi' 
ejjisv. Nous avons traduit: «Je t'emmènerai, comme visiteur 
de la terre attique, bien entendu. » Mais rien n'empêcherait 
d'entendre : a comme visiteur de la terre attique, soi-disant. » 
La pensée ne serait pas, pour cela, le moins du monde changée. 
Dans les deux cas, en effet, soit par antiphrase, soit direc- 
tement, la particule Ifjivt servira à marquer que l'assertion 
énoncée est fausse. Et cela même nous explique, je crois, 
comment est né l'emploi de l^vt^ au sens de soi-disant, 
censément. C'est par une sorte de dégradation ou d'usure 
progressive, qui, sans altérer la valeur fondamentale du mot, 
en a peu à peu atténué, puis finalement effacé la nuance 
ironique. 

Telle est la série des significations de la particule SfjOEv. 
A première vue, elles apparaissent très diverses et malaisément 
conciliables. Je crois avoir mis en lumière, en le renouant 
par endroits, le fil généalogique qui les relie. 

0. NAVARRE. 
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XXIV 

REMARQUES SUR LA PLUS ANCIENNE RELIGION 

GAULOISE (Fin)K 



Rapports avec les autres religions 

Nous n'avons pas constaté entre les différents groupes gaulois 
de divergences essentielles. Celtes de l'Ibérie, Cisalpins, Celtes 
du Danube, Galates et Bretons ont eu à peu près les mêmes 
croyances et les mêmes pratiques, et il n'y a pas d'opposition 
formelle entre leur religion et celle de la Gaule Propre. 

On peut seulement remarquer que les formes primitives de 
la divinité et du culte se sont conservées plus longtemps aux 
extrémités du monde gaulois, chez les Celtibères, en Bretagne, 
chez les Scordisques du Danube et chez les Galates de la 
migration contre Delphes. En dépit de la distance et de la chro- 
nologie, les Bretons du temps de Néron ressemblaient plus 
aux compagnons de Brennos qu*à leurs contemporains d'au 
delà la Manche 2. Et il n'y a à cela rien d'étonnant. — De ces 
divers groupes (les Gallo-Grecs mis à part), les Insubres, les 
Cénomans et les Boïens de la Cisalpine paraissent être arrivés 
les premiers à une organisation religieuse à peu près stable : 
ils ont des temples, deux catégories de prêtres, deux sortes 
d'enseignes et des dieux à physionomie assez fixe. Et la chose 



I. Voir 1902, fasc. 3, 3, V, 1903, fasc. i, 3, 3, /i; 190.^1, fasc. i, a, 3. 
a. L'archaïsme en Bretagne apparaît également dan«t les institutions politiques 
(royauté) et militaires (char de guerre). 



3-V) HEVLE DES ÉTUDES A^CIE^^ES 

est encore loule naturelle, puisque de tous ces peuples ce 
sont ceux qui ont fondé les premiers des États réguliers, avec 
villes et capitale. 

Peut-être des religions avec lesquelles la religion celtique fut 
en contact, est-ce la plus vieille religion grecque qui lui offrait 
le plus d'analogies : sacrifices humains, mystères chthoniens, 
formes variées de la mantique, certains gestes et rites, se ren- 
contrent chez les Celtes et les Grecs, si semblables parfois qu'on 
a pu croire que telle anecdote sur le culte gaulois n'était que la 
maladroite transcription d'un usage ou d'une fable hellénique, 
œuvre fantaisiste d'un géographe peu scrupuleux. Il est pro- 
bable que ces analogies viennent surtout des nombreuses 
survivances que le culte grec a conservées des vieux cultes 
antérieurs à la migration hellénique. 

Cette religion celtique n'offre, à vrai dire, rien de bien 
original. Ces dieux, ces bois sacrés, ces sacrifices humains, 
ces modes de la divination, ces rites militaires, nous les trou- 
vons partout dans le monde antique, chez les Germains, chez 
les Grecs, chez les Latins, qui ont une parenté physique avec 
les Celtes; mais nous les trouvons aussi chez les fils d'Israël, 
et la plus mauvaise manière de comprendre le monde gaulois 
n'est peut-être pas de relire Josué ou Samuel; enfin, nous les 
trouvons encore, un peu partout, chez les sauvages ou soi- 
disant tels du monde moderne, et on peut dire de la religion 
celtique ce que Fontenelle disait de la religion grecque : 
<( Je montrerais peut-être bien, s'il le fallait, une conformité 
étonnante entre les fables des Américains et celles des Grecs i. » 

Mais de ce qu'une religion soit dépourvue d'originalité dans 
les premiers temps de son histoire, cela, ne veut point dire 
qu'elle demeurera obstinément banale. Réduite à ses principes, 

I. De l'origine des Fables, p. 365; môme chose dans ses fragments Sar l'histoire, 
p. /iaS (iVIit. de 1790 des Œuvres, t. V). Rappelant les services rendus par la méthode 
anthropologique, M. Hubert, dans une préface qui mérite de ne pas passer inaperçue 
(Chantnpic, 190/1, p. x), a dit de môme : « Quand les faits semblables se produisent à 
trop longue dislance, en Ecosse et en Nouvelle-Guinée par exemple, les similitudes 
ne peuvent résulter de communications historiques. » « Tous les hommes se ressem- 
blent si fort, » dit encore Fontenelle (p. 37a), « qu'il n*y a point de peuple dont les 
sottises ne nous doivent faire trembler. » Je rapproche k dessein ces doux écrits, 
parce qu'ils donnent l'un l'expression la plus ancienne, l'autre l'expression la plus 
récente de la méthode anthropologique. 
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la religion grecque n'est peut-être pas plus intéressante que 
celle des Latins ou des Slaves', et on sait ce qu'elle est deve- 
nue, grâce au merveilleux tempérament de ses artistes et de ses 
poètes 3. J'en dirai tout autant de la religion germanique, qui, 
débarrassée des Romains, a eu, à sa manière, un temps d'ori- 
ginalité puissante : or qui parle, à propos de la religion des 
Celtes, de la religion Scandinave ou germanique, dit quelque 
chose comme mère et fille. Très proches parents des Germains 
et apparentés aux Hellènes, les Gaulois pouvaient peut-être, 
eux aussi, donner au monde quelque chose de particulier, u si 
on leur en laissait le loisir, » comme disait encore Fontenelle^. 

Mais il y avait des obstacles à cette transformation spontanée 
et originale. 

Les Gaulois n'étaient pas, comme les Juifs, les adversaires 
irréconciliables des dieux d'à côté ; l'épisode de Brennos, 
l'ennemi de Delphes, est absolument une exception dans 
leur histoire; et si elle est vraie, si elle n'a pas été inventée 
par les Grecs, les Celtes ont pris à tâche d'expier l'acte du 
vainqueur d'Apollon et de le faire oubliera Le Brennus de 
l'Allia, même y compris le vae victis, est une figure à demi 
religieuse, comme arrangée pour servir de correctif à son 
homonyme d'Orient. Quand Cicéron dit^ que les Gaulois ont 
fait la guerre contre les religions de tous et contre les dieux 
immortels eux-mêmes, la légende ou l'histoire de la campagne 
de 3go lui répond : que les Sénons ou Brennus se présentèrent 
pour défendre le droit des gens méconnu par les Romains; 
qu'ils respectèrent d'abord les sénateurs romains, les regardant 
comme des dieux ou des statues; qu'ils épargnèrent religieu- 
sement Dorsuo, traversant leurs rangs pour aller à un sacrifice. 
Et si les Gaulois, dans leur défaite de Delphes, se sont dits 

I. Cr. Chantepie de La Saussayc, Manuel, trad. franc., 1906, p. 487. 

a. Tout cela a déjà été bien vu par Fontenelle, p. 364 et s. : « On attribue ordinai- 
rement l'origine des fables à Timaginalion vive des Orientaux; pour moi, je Pattribue 
à Tignorance des premiers hommes. Mettez un peuple nouveau sous le pôle, etc... 
Chez la plupart des peuples, les fables se tournèrent en religion ; mais de plus, chez 
les Grecs, elles se tournèrent, pour ainsi dire, en agrément. » Mêmes expressions 
chez Bettelheim (Manuel de Chantepie), p. 488. 

.3. A propos des Américains, p. 366. 

6. Athénée, VI, a5; Justin, XXXH, 3, 9; Strabon, IV, i, i3. 

5, Pro Fonteio, cf. IX, 90; X, ai 
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vaincus par les dieux ou les héros grecs, c'est parce qu'ils 
ont, à ce moment, redoute et respecté ces sortes de puissances 
ennemies. 

Les Gaulois ne furent pas tenus en état de haine contre les 
cultes étrangers; ou, s'il y eut chez eux prêtres et prophètes 
qui leur parlèrent comme Élie à Achab ou TËternel à Moïse, 
ils n'étaient pas d'humeur à les écouter longtemps. Il suffit 
de voir avec quelle rapidité les premiers Celtes établis sur les 
frontières helléniques, les Galates de Phrygie, se sont accom- 
modés d'Artémis et du sacerdoce de Pessinonte ; il n'y a pas 
trace, dans ce pays, d'hostilité entre deux cultes. Même spec- 
tacle en Occident : les rites d'Artémis se propagent très vite 
chez les Ibères, qui sacrifient « à la grecque )> >, et les Ibères 
n'étaient pas plus réductibles que les Gaulois >. Le roitelet celte 
Catumarandus entra en ami dans Marseille sur l'avis qu'une 
déesse lui avait donné de faire la paix : en arrivant dans 
la ville haute, il reconnut que cette déesse était l'Athéna 
phocéenne, il félicita les Marseillais de leur piété, et il laissa 
un torques d'or à leur idole 3. Et si c'est une légende, elle 
n'en symbolise pas moins le philhellénisme religieux dés 
Celles. 

Il n'y avait, entre les religions des Gaulois, des Grecs et des 
Romains, ni contradictions essentielles ni obstacles insurmon- 
tables. Plus on pénétrera dans la connaissance des origines des 
unes et des autres, plus les divergences s'atténueront. Le dieu 
national des Gaulois n'est point difiérent, à ses débuts, du 
Mars italiote, dieu de la guerre, je le veux bien, mais surtout 
dieu public de la vie collective. Quand Cicéron oppose les 
pratiques divinatoires de Déjotarus le Galate et celles des 
consuls romains, il parle du degré d'intensité de leur foi et 
du degré de fréquence de leurs consultations, et il ne parle pas 

I. Strabon, IV, i, 5. 

a. Cette fidélité à emprunter des usages religieux se montre chez les Gaulois de 
Montcfortino (Brizio, // sepolereto gallico di Montefortino, dans les Lincei, igoi, en 
admettant, ce qu'on ne saurait affirmer, qu'il s'agisse là de Senons, et non d'fitrus* 
ques). Voyez ces figurines en feuilles de métal (p. 65o et i.) consacrées en ex-voto à 
la divinité de la source; ces édicules funéraires présentant l'aspect de maisons à 
portes fermées (p. 686) : tout cela est usage étrusco-italiote. 

3. Justin, XLIII, 5, 5. 
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de la nature de leurs procédés > . Le contraste qui parait exister 
entre dieux et rites romains, d'une part, dieux et rites gaulois, 
de Tautre, est affaire de chronologie et non pas question de 
fonds : ceux-là avaient vieilli, ceux-ci n'avaient pas encore 
changé, et voilà tout. 

Tous ces dieux, gaulois, grecs ou romains, étaient donc 
prêts à s'entendre, si une même domination venait à les réunir. 
Polybe avait déjà appelé Athéna la divinité des Insubres, sans 
autre remarque, comme Tite-Live Mars et Bellone celles des 
Scordisques. Les Romains considèrent à peine ces dieux gaulois 
comme des ennemis; peut-être, au besoin, défendraient-ils 
leurs droits, s'il est vrai qu'ils ont puni Gépion pour avoir 
profané les sanctuaires des Yolques'. Grecs et Romains avaient 
l'invincible désir de retrouver leurs dieux chez les Barbares^. 
Rien n'empêchait un compromis de s'établir entre la religion 
gauloise et la religion gréco-romaine. 

Il était donc également possible, ou que la religion gauloise 
se développât librement, ou qu'elle s'adaptât aux religions 
classiques. La question était de savoir si les Celtes devien- 
draient créateurs ou copistes. Tout dépendait des circonstances 
historiques où ils se trouveraient. 

Gamble JULLIAN. 



I. De Divinatione, U, 36-37 : Di immortalesl quantum differebati ut quaedam eaent 
etiam contraria! Atqae iUe ils sbmpbr utebatur; no8„..(iVAU uvltvu iû utimur? 

a. Strabon, IV, i, i3; AuIu-GoUe, UI, 9. 

3. Ce que nous disons de la religion peut se dire de la philosophie. Quand les 
Grecs contemporains d'Auguste prétendaient retrouver dans renseignement des 
druides les théories de Pythagore, ils faisaient comme César, qui appelait Teutatès du 
nom de Mercure. Ce désir d'adapter et comme d'aspirer à soi les institutions barbares 
est constant dans le monde gréco-romain. Et c'est ce qui explique les réserves que nous 
avons faites au début de ce travail, et que nous réitérons en le terminant. 
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MONUMENT CELTIQUE DECOUVERT A VACHERES 

(Planche VII) 

Un bas-relief antique vient d'être trouvé par hasard 
à Vachères' dans une maison du village occupée par le café 
Bres. La pierre a été mise à jour par M. Aubert, maître maçon 
à Reillanne, le 20 juillet 1904, au cours de travaux de recré- 
pissage. C'est un bloc en calcaire tendre du pays, de 65 centi- 
mètres de hauteur sur 36 centimètres de largeur et i5 centi- 
mètres d'épaisseur. Il est sculpté sur deux de ses faces. D'un 
côté se détache un homme et de l'autre une femme. Ces 
personnages sont placés entre deux colonnes cylindriques de 
7 centimètres de rayon, tout unies, sans base et sans chapiteau, 
mais légèrement renflées au sommet. L'homme et la femme 
ont chacun la main gauche appuyée à plat sur le pilier qui 
leur fait vis-à-vis, ils font saillie dans l'entre- colonnement et 
sont traités en demi-ronde bosse. 

Cette sculpture est l'œuvre d'une main tout à fait inhabile. 
Le sculpteur, en modelant le corps humain, n'a aucun souci 
des proportions à observer entre ses diverses parties. C'est 
ainsi qu'il donne à un bras de 16 centimètres de longueur une 
main de 12 centimètres de longueur. Pareille disproportion se 
retrouve entre le buste de l'homme, extrêmement allongé, et 
les membres inférieurs, trop courts. Par une autre gaucherie, 
la femme, vue de côté, présente sa physionomie de face. Les 
traits des personnages et les détails de leur habillement sont 
grossièrement indiqués; une simple incision horizontale figure 
la bouche, et deux trous, les yeux. 

Quelle était la destination Ae ce bas-relief primitif? A pre- 
mière vue, on peut se croire en présence d'un monument 

I. Arrondifisement de Forcalquier, canton de Reillanne, Basses-Alpes. 
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Ainéraire celtique, d'une stèle destinée à la tombe de deux 
époux, que le sculpteur, par une idée heureuse, représente 
allant l'un au-devant de l'autre dans le séjour des morts. Mais, 
après examen, cette hypothèse doit être écartée : il s'agit 
certainement d'un monument religieux. Les deux personnages, 
représentés avec leur genou ployé, leur bras tendu en avant et 
leur main allongée, ont une attitude hiératique. L'homme ne 
rappelle en rien, par son costume, l'habillement celtique. Sa 
figure au menton fuyant est encadrée de favoris d'un puissant 
relief sur lesquels on distingue des restes de stries parallèles. 
Il porte une sorte de justaucorps à manches collantes s'arré- 
tant au poignet et dont la partie inférieure se termine par une 
basque de forme arrondie et d'une coupe très curieuse. Une 
robe déborde de ce premier vêtement et tombe droit à mi- 
jambe en s'évasant. Il est impossible dans l'état actuel du 
monument de se prononcer avec certitude sur la nature des 
pieds du personnage en question. Sont-ce les pieds d'un 
homme ou ceux d'un animal, d'un bouc par exemple? Le pied 
qui est en arrière en a vaguement l'aspect. Avec son bonnet 
conique, l^es favoris énormes, son collier et son justaucorps 
étrange, le personnage masculin paraît être un dieu cham- 
pêtre; dans ce cas, il est vrai, un point demeure obscur: c'est 
l'attitude, qui est celle de l'adoration. 

La figure féminine, large et ronde, avec sa face aplatie et ses 
yeux écartés, est plutôt celle d'un oiseau de nuit que celle 
d'une femme. Le vêtement n'offre rien de particulier. C'est 
une robe plissée et qui s'applique aux jambes, tandis que la 
robe de l'homme est toute droite et forme fourreau. Il semble 
donc qu'en traçant ce dernier vêtement le sculpteur ait voulu 
représenter une matière rigide, du cuir peut-être. 

Quelle était la destination précise du bas-relief de Vachères? 
Était-ce un autel? C'est peu probable, car le dessus ne porte 
pas trace de cupule. Nous y verrions de préférence le socle de 
la statue d'une divinité sur les côtés duquel seraient figurés 
des dieux inférieurs, ou des suppliants dans l'attitude de 
la prière. 

Nous ne connaissons aucun monument semblable au nôtre. 
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C'est ce qui le rend à la fois d'un très haut intérêt et d*une 
interprétatioYi des plus difficiles. Tout au plus peut-on rappro- 
clier de la figure masculine à favoris les masques de dieux 
gaulois du Musée de Saintes, masques d'une technique gros- 
sière, surmontés d'une sorte de bonnet ^ On peut comparer 
à la tôte de femme, Istrge et plate, une petite tête de divinité 
du Musée de Sault (Yaucluse). Le travail est le même : simples 
trous en guise d'yeux et une incision en guise de bouche; 
mais la figurine de Sault, si curieuse, porte une coiffure diffé- 
rente, une couronne rustique. 

Nous ne pouvons pas fixer l'âge de cette sculpture anépi- 
graphe. Nous la jugeons cependant antérieure à la domination 
romaine. La découverte présente est une nouvelle preuve de 
l'importance de Vachères durant la période celtique. De nom- 
breuses stations préli is toriques % des bas-reliefs 3, des ins- 
criptions^ et d'innombrables tessons d'une céramique gros- 
sière et indigène montrent que le pays montagneux et boisé 
qui s'étend d'Apt à Forcalquier a été une des régions les plus 
peuplées de la Provence avant la conquête des Gaules par les 
Romains. Les bas-reliefs de Montsalier et de Vachères prou- 
vent que cette intéressante région avait sa physionomie parti- 
culière bien accentuée que nous révèlent les découvertes d'un 
art local aussi primitif qu'original. 

G. ARNAUD dAGNEL. 



I. Ch. Dangibeaud, Bévue des Études anciennes, t. V, igoS, p. 385. 

3. Arnaud d*Agnel et Ludovic Allée, Compte rendu de l'exploration d*ane station 
préhistorique découverte à Vachères, BasseS'Alpes {Bulletin archéologique, 1901); Notice 
sur onze maillets de pierre découverts à Pichoyet, Basses- Alpes (Bulletin archéologique, 
1902). 

3. Arnaud d'Agnel, Notes sur quelques découvertes archéologiques à Montsalier, 
Basses-Alpes (Bévue des Études anciennes, t. V, 1903, p. agS). 

4. Georges de Manteycr, La sépulture de Silvanus à Vachères, Avignon, 190/I (extrait 
(les Mémoires de V Académie de Vauclase). 
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Voici, brièvement indiqué, le contenu des quatre mémoires dont 
se compose cette thèse inaugurale. 

I. Pétition des prêtres d'Ëléphantine à Ptolémée X (Dittenberger, 
Orientis graeci inscr., 168). Au second siècle avant notre ère, le mot 
evTcuÇiç désigne le placet adressé au roi, et le mot 0?:6;jLvr|(xa la requête 
présentée aux magistrats i. Objection: dans les papyrus de cette 
épociue, on trouve ivreu^tç employé à l'égard des •/pr||xaTt7Ta{. Mais 
cela tient à ce que les chrématistes sont de véritables missi dominici 
revêtus de la prérogative royale. A propos des deux sens qu offre le 
verbe èvrjY-/av£tv, d'où dérive IvTsuïtç, M. Laqueur rectifie l'interpré- 
tation que j'avais donnée de oertains passages d'un texte découvert 
par moi en Asie Mineure : les trois lettres de l'empereur Hadrien aux 
habitants de Stratonicée de Lydie (BCH., t. XI, 1887, p. 108- laO). 
II ne voit qu'une lecture de pièces (premier sens d'èvTUYX*''^^'') ^ où 
j'admettais une audience d'envoyés (second sens du même verbe). 

H. Discussion des anomalies que présente, en Egypte, dans les 
papyrus, le formulaire de la titulature royale, pendant la seconde 
moitié du 11' siècle avant J.-G. La question d'Eupator (cf. Bouché- 
Leclercq, Histoire des Lagides, t. II, p. 56-58, en note) y est abordée. 
11 faut admirer Fauteur de n'avoir pas craint de soulever une fois de 
plus cette terrible croix. 

III. Le rcscrit de Durdurkar (BCH,, t. IX, i885, p. 324-33o= Ditten- 
berger, Orientis graeci insc, 2a4) n'est pas, comme l'ont cru son 
premier éditeur, M. HoUeaux, et toute la critique à sa suite, d*Antio- 
chus II, mais d'Antiochus III. On s'appuyait, pour l'établir, sur le 
marbre dit de Sigée (Dittenberger, ibid.j 219). Mais ce dernier aussi 
a été mal compris. L'expression reine-sœur (tj aSsX^t; pxiiXi^^x) n'y 
désigne pas une seconde femme, purement apocryphe, d'Antiochus I"; 
elle s'applique tout simplement à la fameuse Stratonice dont Tbisloire 
est bien connue. Reprenant un texte de Tite-Live que j'ai été le pre- 
mier, je crois, à verser dans le débat, et généralisant la thèse qu'il 

I. Pour le sens de ces muU, au m* siècle, sous Ptolémée 111, voir P. Foucart, 
Beoue archéologique, t. IV, 1904, p. 163. 
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m'avait suggérée, M. Laqueur montre que, chez les Séleucides comme 
chez les Lagides, le mot « sœur » est un titre que Ton décernait 
honorifiquement à la reine sans qu*il y eût mariage entre les enfants 
d'un même souverain. Pas plus que son père Antiochus I" Soter, 
Antiochus U Théos n'a réellement épousé sa sœur. Polyen, qui 
l'assure, n'a qu'une autorité médiocre, et d'ailleurs son témoignage 
est contredit par celui de Porphyre, qui fait de Laodice, femme d' Antio- 
chus II, une fille non d' Antiochus P, mais d'Achaeus. Cette dernière 
version est la vraie. Sur un point encore, les simplifications apportées 
par M. Laqueur dans l'arbre généalogique des Séleucides sont faites 
pour répandre la lumière : le Plolémée, fils de Lysimaque, du décret de 
ïelmesse (BCH., t. XIV, 1890, p. 162-167 = Dittenberger, Orientis 
graeci iriser., 55), n'a nullement eu pour père, comme on Ta soutenu », 
le roi de Thrace lieutenant d'Alexandre, mais un frère de Ptolémée III 
ayant porté ce même nom de Lysimaque. Ce Ptolémée de Telmesse, 
neveu d'Ëvergète, est identique au Ptolémée, fils de Lysimaque, que 
le rescrit de Durdurkar nous donne comme apparenté à la maison 
royale des Séleucides (1. 3o : zpcffTQxcov xxTà au^y-^^^^'^)- ^^^^ ^^"^ 
savant l'avait conjecturé. Mais avec la fausse attribution du texte 
à Antiochus II, on se heurtait à des difficultés insolubles. Dès qu'il 
est prouvé que le rescrit émane d'Antiochus III, tout devient clair : 
la fille de ce prince épousa, en effet, dans les dernières années du 
u« siècle, Ptolémée V Ëpiphanc, dont le père, Ptolémée IV, était le 
cousin germain de Ptolémée Gis de Lysimaque. Entre 198 et 198, dates 
qui circonscrivent ce mariage >, rien ne s'oppose plus à ce que Pto- 
lémée fils de Lysimaque (Ptolémée de Telmesse) soit qualifié de 
'jrpsdixwv xa-à cuYYevstav par Antiochus III. C'est donc à cette époque 
que le rescrit de Durdurkar doit être rapporté 3. 

IV. La lettre aux Milésiens trouvée par Gyriaque d'Ancône à Didymes 
et copiée ultérieurement par Sherard (Dittenberger, Orientis graeci 
inscr.j ai 4) a été attribuée tantôt à Séleucus II, tantôt à Séleucus P^ 
Elle est de ce dernier prince et elle a été écrite dans Télan d'actions de 
grâces qui suivit la victoire de Koroupédion. 

M. Laqueur a droit à des éloges et à des chicanes. Je lui repro- 

I. Hollcaux qui, dès 1899, restituait daus le texte de Makri s7nY[ovo]v et voyait 
daus Ptolémée c TËpigone « uq fils de Lysimaque le Diadoque et d'Arsinoé {Revue 
des Études ancienneSj t. I, p. 13), vient, tout récomment (BClf., t. WVIII, 190'j, 
p. 408-^19), de maintenir et de confirmer sa thèse. 

a. Voir Bouché-Leclercq, Histoire des Lagides, t. I, p. 38/i, n. i. 

3. Dans un article publié en russe, au mois de juin 1897, et dont une traduction 
allemande a été donnée par les Bcitrùge zur alten Geschichle do igfi'i (t. IV, p. lot- 
iio), M. Th. SokolofT était séparément arrivé aux mêmes conclusions. Il n'y t diver- 
gence entre les deux travaux que sur un point : le rescrit de Durdurkar serait un peu 
plus ancien que ne le pense M. Laqueur et daterait de 31a. Pour Holleaux {BCH.f 
t. XXVni, 1904* p- 4i8), une affirmation catégorique en Tavcur d^Antioclius III 
dépasse Tétat présent de nos connaissances. 
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chcrai de se comporter parfois en avocat vis-à-vis des témoignages» 
qui le gênent et, dans son troisième mémoire, de n'avoir pas numé- 
roté ses Laodices, ce qui rend ses discussions généalogiques assez 
difficiles à suivre. Il eût été bon d'appliquer à chacun des homonymes 
qu'il évoque un indice caractéristique nous permettant de le recon- 
naître au premier coup d'oeil. D'ailleurs, la science de l'auteur 
est solide et drue. Armé du triple secours de la philologie, de l'épi- 
graphie et de la papyrologie, il marche au combat avec une rigueur 
de stratégie et une minutie de tactique qui lui font honneur, non 
moins qu'aux maîtres dont il se réclame. Georges RADET. 

W. GrOnert, Memoria graeca herculanensis, Leipzig, Teubner, 
igoS; I vol. in-8<> de x-3i8 pages. 

Il y a sept ans que M. Grônert donnait, sous le titre de Quaestiones 
herculanensesy une première épreuve de cet ouvrage. La thèse qu'il 
soumettait alors à l'Université de Gôttingen comprenait trois parties, 
dont la seconde seule, considérablement agrandie et retouchée, est 
devenue le livre dont je rends compte. En 1899, M. Grônert est allé à 
Naples, où il a passé sept mois à revoir les papyrus d'Herculanum. 
De retour en Allemagne, il en a confronté l'orthographe et la gram- 
maire avec celles des papyrus provenant d'Egypte, dont le nombre 
s'accroît tous les jours, avec le texte des inscriptions en langue 
commune, la doctrine des grammairiens anciens et la tradition des 
copistes. Il a dû distinguer dans cette tradition au moins quatre épo- 
que, dont la première, s'arrétant au premier siècle de notre ère, est 
contemporaine des textes d'Herculanum. Tel qu'il se présente aujour- 
d'hui, l'ouvrage de M. Grônert est une excellente contribution à l'étude 
des débuts de la xctvif;. L'examen qu'il a fait des papyrus d'Hercula- 
num, dont il a fixé ou rectifié le texte en plusieurs endroits, peut être 
considéré comme définitif; il ne semble pas non plus qu'il y ait rien 
à reprendre à la comparaison de ces papyrus avec ceux d'Egypte, qui 
semblent également familiers à notre auteur. Aucun document venu 
de cette source ne lui a échappé : l'usage qu'il fait des papyrus de 
Magdôla publiés par M. Jouguet dans le Bulletin de Correspondance 
hellénique quelques semaines au plus avant l'impression de son livre 
suffit à prouver qu'il est, sur toute cette matière du moins, bien 
informé. Pour tout ce qui concerne les papyrus grecs, la grammaire 
de ceux de l'époque ptolémaïque par Ed. Mayser (1898-1900) lui a 
d'ailleurs été d'un précieux secours. Il a lu sans doute avec plus de 
hâte les inscriptions des trois premiers siècles avant et des deux 
premiers après notre ère : si la préparation du présent ouvrage l'a 
conduit à compléter la grammaire des inscriptions de Pergame par 
Schwei^Ker, il a en revanche trop négligé le témoignage des pierres 
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delpliiques, si prodigieusement abondantes pour Tépoque de la xstvV], 
et qu'il ne cite pourtant qu'une seule fois. Quant aux manuscrits, on 
ne pouvait attendre de M. Crônert qu'il s'astreignit à dépouiller les 
apparats critiques des éditions d'auteurs classiques pour y retrouver 
des variantes orthographiques ou des formes imputables aux scribes 
immédiatement antérieurs ou postérieurs à notre ère; il a surtout 
comparé ses papyrus avec les manuscrits des livres sacrés, ou ceux 
des auteurs contemporains de Philodème > : Agatharchide, Geminus, 
Asclépiodote, Strabon, Onosandre; il s'est aussi référé au texte de 
Josèphe, de Philon, des commentateurs d'Aristote, et assez souvent 
aux écrits de l'âge byzantin. Tous ces rapprochements mettent en 
valeur le témoignage des papyrus d'Herculanum dans tous les cas 
où il se trouve isolé; ils permettent d*affirmer beaucoup de faits 
généraux, et d'illustrer par une riche collection d'exemples le beau 
livre de M. Albert Thumb : die griechUche Sprache im Zeitalier des 
Hellenismus, 

La Memoria hercalanensis est répartie en huit livres : les deux pre- 
miers concernent l'orthographe (celle des voyelles d'abord, ensuite 
celle des consonnes) et nous renseignent surtout sur la prononciation 
grecque 3 avant Tan 79 de notre ère; les deux suivants ont pour objet 
la phonétique (le traitement et remploi des voyelles, puis des 
consonnes) ; les quatre derniers sont relatifs aux formes (déclinaison, 
conjugaison, index alphabétique des verbes avec leurs temps primi- 
tifs, dérivation). On remarquera — et Ton regrettera — dans cette 
grammaire l'absence de toute syntaxe. 

La distinction de l'orthographe et de la phonétique est parfois assez 
difQcile, et Ton pourrait, de ce chef, critiquer la disposition adoptée 
par M. Crônert. Ainsi, j'ai peine à considérer avec lui l'apocope ou la 
syncope de xaxà Ta en y.aià comme une simple particularité graphique ; 
ou bien, si l'on rapporte à l'orthographe les assimilations de guttu- 
rales (èYAéysiv, èy l^t^sv...), je me demande pourquoi l'on considère 
comme un fait phonétique celle de la sifflante (Oappetv). Je dois encore 
signaler à M. Crônert une faute d'un autre ordre, l'emploi des barba- 
rismes éauTcç et aOtéç : la conception d'un nominatif du réfléchi est 
absurde. 

Ce sont là taches légères. Mes critiques ou mes chicanes ne dimi- 
nuent point la valeur d'un livre préparé avec une grande conscience, 
et à la fois si utile et si aisé à consulter 3. Paul FOURNIER. 

1. L?s œuvres ilc PIiilcHlème tiennent une place cousidcrablo dans la colleclion des 
papyrus d'Herculanum. 

2. On y trouvera de curieux renseignements en particulier sur les origines de 
riotacisme. Les auteurs des papyrus d'IIôrculanum ne pouvaient déjà plus se tromper 
en écrivant II pour E ; d*aulrc part, ils ne faisaient pas encore la confusion d*retd*01. 

3. Une table ample et claire et cinq Indices très complet:» en facilitent le manie- 
ment 
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The Lausiac IJislory of Palladius by Dom Cuthbert Butler, II 
(Texts and Sludies ediled by J. Armitage Rôbinson, vol. VI, 
n° 2). I vol. in-80 de civ et 278 pages. Cambridge, 1904. 

Un roman du plus spirituel des vivants, un opéra très couru, enfin 
l'exhibition en plein Paris de sa momie (si c'est bien la sienne ! ) ont 
fait à Thaïs, la courtisane pénitente, une réputation mondaine. Si grande 
que soit la popularité de saint Antoine de Padoue, elle ne fait pas 
oublier saint Antoine du Désert et ses tentations, qu'on voit encore 
représenter en une sorte de mystère dans les foires. Les Vies des Pères 
du Désert ont longtemps charmé et édiQé les cœurs simples ; on sait 
l'effet que celte lecture produisit sur le jeune Bernardin de Saint-Pierre. 
Et voici maintenant qu'après l'avoir négligée pendant près de deux 
siècles, Icsérudits aussi se mettent, depuis quelques années, à étudier, 
avec une curiosité bien justifiée, l'histoire de ces premiers religieux 
qui, dès le iv** siècle, peuplèrent les vastes solitudes qui longeaient 
le Nil. Nous avons à rendre compte d'une nouvelle édition, la première 
édition critique, de l'un des plus anciens documents de cette histoire. 

Déjà, aux environs de l'an 4oo, avait paru un livre intitulé 'H xa-' 
ArY'jTTcov Twv {jLovaxwv iGTopia. C'était le récit d'un voyage fait en 894 et 
395, par l'auteur (probablement un certain Timothée d'Alexandrie, 
mais non l'évêque de ce nom) et six autres personnages, dans les dis- 
tricts de l'Egypte alors habités par les ermites et les cénobites, et la 
description des pieux exercices, des miracles et des enseignements de 
quelques-uns des plus saints. Cet ouvrage fut traduit en latin (très 
librement, suivant sa coutume) par Rufm, ayant 4io (année de sa 
mort), sous le titre de Hisioria monachorum in Aegypto, 

En 419 ou 4ao, Palladius, évéque d'Hélénopolis en Bithynie, qui 
avait séjourné dans ces mêmes parages de 388 à 399, composa, d'après 
ses souvenirs personnels et les histoires qu'on lui avait contées, un 
ouvrage analogue, mais plus intelligent, plus digne de foi, et en 
même temps plus pittoresque et plus vivant. Il le dédia à Lausus, 
chambellan de Théodose II, d'où le titre aujourd'hui classique de 
Hisioria Lausiaca; en grec, il est appelé soit IlapiceiGcç, soit Btcç tûv 
TcaTÉpwv, soit Aa'J3aï*/.5v ou Aau^'.axiv. Cet ouvrage aussi fut bientôt 
traduit en diverses langues. 

Dès avant le %." siècle, on entreprit plusieurs fois de fondre en un 
seul corps V Histoire Laasiaqae et V Histoire des Moines d'Egypte. On 
conserva le cadre de l'une et y fît entrer bon gré mal gré presque toule 
l'autre. C'est un de ces mélanges indigestes qui, grâce à l'autorité 
d'IIervet et de Rosweyd, usurpa pendant près de trois siècles le litre 
d'Histoire Laasiaqae, que désormais on devra réserver à Tœuvre de 
Palladius seule. 

LHisloire des Moines cl VHistoire Laasiaqae ont été publiées en 

Hco. Et. anc. a3 
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latin dès les origines de rimprimeric i . Le mélange des deux dont nous 
venons de parler n'a jamais été imprimé en grec d'après les manus- 
crits qui le contiennent. Mais il fut traduit en latin sur un de ces 
manuscrits par Hervet et publié en cette traduction en i555a. V His- 
toire Lausiaque parut en grec en 1616 par les soins de Meursius. C'est 
son texte que Fronton du Duc reproduisit en i6a4, en y insérant, sur 
le modèle de la traduction d'Hervet, mais d'après des manuscrits de 
VHistoire des MoineSy les morceaux de cette Histoire qui font partie 
de l'amalgame des deux histoires 3. Enfin Cotelier, en 1686, mit au 
jour les quelques fragments de VHistoire des Moines qui ne sont pas 
compris dans cet amalgame^. 

Tout cela resta inconnu, mal connu ou méconnu, jusqu'en 1897 ^^ 
1898, bien que Tillemont en eût indiqué l'essentiel dans une page 
citée avec éloge par Dom Butler. Il fallut les sagaces et patients travaux, 
simultanés et indépendants, de M. Preuschen^etdeDom Butler 6 pour 
redécouvrir la vérité et définitivement l'établir. Leurs conclusions 
s'accordent en général? et se complètent fort heureusement. Une fois 
leurs résultats acquis, le devoir s'imposait de donner des éditions cri- 
tiques, en grec, de VHistoria Monachorum et de la véritable Histoire 
Lausiaque. C*cst ce que M. Preuschen avait fait dès 1897 pour la 
premières, et que Dom Butler vient de faire pour la seconde, en un 
volume qui contient une introduction, le texte de VHistoire Lausiaque 
avec appareil critique au bas des pages, des notes, divers appendices, 
et des indexo. 

L'Introduction traite de Thistoire du texte et de la méthode suivie 
pour l'établir. Dom Butler a examiné, classé et, s'ils en valaient la 
peine, utilisé cinquante-trois manuscrits grecs et huit versions en six 
langues différentes; enfin un certain nombre de citations plus ou 
moins textuelles, faites principalement par Sozomène (vers 45o), qui, 
par leur haute antiquité, sont d'un secours précieux pour juger la 
valeur respective des manuscrits. 

La masse des témoins, manuscrits et versions, se répartit en trois 
classes, que nous désignerons par H, V et W. U comprend les manus- 



I. Reproduites par Roswcyd, De uitis Palrum, livre 3 et appendices, cl par Mignc, 
PatroL lai. y XXI, col. 387, et LXXIV, col. 3^3. 

3. Reproduit par Roswevd, De uitis Patrum, livre 8, et Migoe, PatroL lat., LXXUI, 
col. io65. 

3. Réimprimé par Migne, PatroL gr.j XXXIV, col. 995. 

\. Réimprimé 16., LXV, col. [^l^t. 

5. Palladius urnl Rujinus, Gicsscn, 1897, p. i35. 

G. The Lausiac History of Palladius, 1 {Texts andStudies, VI, n* 1), 1898. 

7. Leurs principales divergences concernent la chronologie et la langue originale 
de VHistoria Monachorum, qui, d'après M. Prcusclien et la plupart des critique* 
anrions, morne Tillemont, serait le latin. 

8. Palladius und HuJînuSy p. i {Historia Monachorum en grec). 

9. (i'ust If \olumcquc nous annonçons. 
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crîts P W 7», un groupe de onze autres, A, et une des versions syria- 
ques, s; V les manuscrils V C^, un groupe de vingt-huit autres, B, 
et une des versions latines, /; m^ n'est représenté que par le reste des 
versions utiles, / a, 5 a, c. Le texte de B se distingue principalement 
par certaines amplifications purement verbales, en général peu consi- 
dérables, mais parfois atteignant presque le double du texte primitif. 
Meursius ayant fait son édition de YHistoire Laasiaque sur un manus- 
crit de ce groupe, du Duc et Migne-^ Tayant suivi, on ne connaissait 
jusqu'ici, en grec, que ce texte amplifié, qui, sans altérer les faits, ne 
permet pourtant aucunement de juger le style de Palladius. Gomme 
les manuscrits V autres que B ne figurent qu'à peine pour la septième 
partie de l'ouvrage'», que ^' n'existe pas du tout en grec et incomplè- 
tement dans les versions, Dom Butler, placé pratiquement entre B 
et H, a pris le parti de fonder son texte essentiellement sur ce dernier. 
V ne reprend ses droits que s'il est appuyé par ^F^, ou si sa leçon 
s'impose par une évidente supériorité^. 

Dom Butler expose ses recherches avec une simplicité et une probité 
parfaites, sans chercher à éblouir, sans exagérer ses affirmations au 
lieu de les prouver. Il mesure exactement le degré de probabilité de 
chacune de ses positions, restant parfois en-dessous, au gré de ses 
lecteurs?, et daignant discuter patiemment même les hypothèses les 
moins solides^. Mais cette exposition si louable manque de clarté. 
Dom Butler fait suivre au lecteur tout le chemin qu'il a parcouru 
lui-même, ce qui est intéressant et instructif; mais il en résulte qu'on 
ne se dégage jamais tout à fait des vieilles erreurs d'où l'on était parti. 
Voyant toujours revenir ces expressions de « short recension » et 
« long recension », le lecteur a de la peine à se rappeler qu'il ne s'agit 
plus, comme on le croyait, de deux recensions d'un même livre, mais 
d'un livre, YHistoire Laasiaque, et d'un mélange de ce livre avec un 
autre ouvrage, V Histoire des Moines, De môme encore il est dérouté, 
quand il voit les lettres B et A, qui précédemment désignaient l'une 
ce livre et l'autre ce mélange, servir maintenant de sigles à deux 
groupes de manuscrits, puis aux textes que présentent ces groupes. 
Kncore si le texte qu'on trouve dans les éditions du mélange A était le 

I. Paris, 1628, \l\^ s.; Oxford, Christ Church, VVakc O7, X* s.; Turin, C. IV. 8, 
XVP s. 

3. Venise, Rcssarion, 3/i0, XI' s.; Paris, Coislin, 281, XI' s. 

3. Voir page 34^, note 3. 

4. Ces deux manuscrits n'ont un texlo particulier que dans dix chapitres. Le reste 
est conforme à B. 

5. Comme par exemple a!^, p. 76, i4; aS, p. 83,6. 

6. C*esl ainsi que l'ordre des chapitres, volontairement troublé en II, a été rétabli, 
et que certains chapitres, omis par 11 pour des motifs manifestes, oui été suppléés 
d'après r. 

7. I, p. 377, comp. H, p. 3G1, sur l'auteur de Vllisloria Monachorum. 

8. I, p. 107 et 383, sur les prétendues sources coptes. 
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texte i4 / Mais non, c'est le texte B. Dom Butler avertit du changement 
de signification : « B no longer primarily signifies a rédaction ; it signi- 
fies primarily a type of tcxt » ; « A as a rédaction... A as a text » «. Mais 
si c'est autre chose, pourquoi l'appeler de même.^ Et notez «prima- 
rily » I C, qui jusque-là désignait Vllistoria Monachorum, disparait, 
comme de juste. Mais à sa place surgit un sigle G, qui commence par 
indiquer ou un groupe de manuscrits, celui que nous avons nommé II, 
ou le texte offert par ces manuscrits a. Puis, ce texte G, étant le 
meilleur aujourd'hui connu, se confond insensiblement avec le 
meilleur texte absolument parlant, c'est-à-dire le texte sorti de la plume 
de l'auteur; et alors l'archétype de B lui-même devient naturellement 
un manuscrit G, et de même les autres manuscrits; de sorte qu'enfin, 
dans le slemma des textes 3, il n'y a plus que des descendants de « T, 
archétype de G »> ^. 

Le texte de Dom Butler est établi avec beaucoup de soin. D'une 
manière générale, on ne peut que l'approuver. En présence d'une 
tradition aussi compliquée (elle l'est beaucoup plus que je n'ai pu le 
marquer en si peu de lignes), le choix des leçons, en maint endroit, 
prête à la discussion. Mais presque toujours on reconnaîtra que l'édi- 
teur s'est laissé guider par des raisons sérieuses, qui, par-ci par-là, 
sont brièvement indiquées dans l'appareil critique ou développées 
dans une note. On peut s'étonner que la préférence ne soit pas accor- 
dée plus souvent aux leçons offertes à la fois par une classe de 
témoins et par un ou plusieurs témoins de l'autre classe, ce qui, en 
principe, vaut presque l'accord des deux classes^. Cela s'explique 
peut-être par le fait que Dom Butler accuse presque tous les manus- 
crits d'être plus ou moins contaminés, particulièrement par le texte B. 
Pourtant, il admet que TW% d'accord avec B, devraient faire foi. Mais 
il y vient un peu tard, et, semble-t-il, parce qu'il trouve leurs leçons 
bonnes, plutôt que par principe et en raison même d'une telle concor- 
dance^». 

I. Il, p. WllI et XX. B prend trois scds diflercnts: i* «recension» ou c rédac- 
tion »; j' « type of tcxt »; 3* le groupe de manuscrits qui donne ce texte; A jusqu'à 
cinq : les mêmes, et de plus un manuscrit, puis un autre manuscrit, représentants 
du groupe (II, p. XVI et 2). A quoi il faut ajouter A'^, c'est-à-dire le texte de certaines 
portions des manuscrits A, 

a. II. p. XVUI. 

3. II, p. LXVII. Pourtant tous les éléments d'un classement plus net sont donnés 
dans les pages précédentes (toute ma science n*est qu*un reflet de celle de Dom 
Butler) et résumés p. LXVI. 

4. Ce stemma a l'avantage, par un dessin ingénieux, de ranger les témoins par 
âges en même temps que par afQiiités. 

5. G, p. a4, 4 J)v TB\ dt'oO; P, i>izïp o)v W, interpolations; 7cep\ (avec signification 
modifiée, =-J7rlp) est sous-entendu devant le relatif, selon Tusage classique. 19 p. 69, 
18 icpo<77jX6E (T) B; om. P; il faut un verbe; les versions en ont un; T et B n'auraient 
pas trouvé par conjecture précisément celui que Sozomène aussi parait avoir ou sous 
les yeux ; etc. 

0. P. 174 ( u This one instance makcs it probable»). 
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Autre chose encore serait d'accorder plus de confiance à VCBl^ et 
mémo à Bl seuls a. B est gravement interpolé. Mais cette interpolation, 
assez facile à démasquer, a été faite en un manuscrit très ancien 
(v siècle), et, comme le prouvent VCl, de bonne famille. Il mérite 
donc, à certains égards et sur certains points, d'être écouté plutôt que 
des manuscrits aussi jeunes que P et T3; 

Il est un critère dont Dom Butler ne semble pas avoir fait tout 
l'usage qu'il comporte, c'est la langue et le style de l'auteur. Sans 
doute, il est dangereux d'uniformiser à ce point de vue par conjecture. 
Mais quand il s'agit de décider entre deux leçons données, rien n'est 
plus légitime que de préférer celle qui est conforme aux habitudes do 
l'écrivain. Palladius, dans la narration, écrit avec une simplicité très 
louable; le chapitre A7, où il prétend faire de la théologie, est mémo 
mal écrit. Mais dans son prologue il a voulu et su montrer qu'il avait 
fait sa rhétorique, ce qui suppose qu'il avait auparavant appris, chez 
le grammairien, la langue littéraire de l'époque. On ne peut donc 
guère lui attribuer de très grosses fautes, fussent-elles même très 
bien attestées'». 



I. (^mmc par exemple 35 p. loi, 5 xa\ 'A>6aviov xai\ 'ApLfJKovtov W'CMl; om. 
PWTAs; omission par homoeoteleulon ; quel motif au contraire pour ajouter ces 
noms? 35, p. loa, G xr, 0. VCHl; h rr; 0. PWTA ; etc. 

a. Comme Dom Riiticrie fait, par exemple, 38, p. lao, 3, et forcément dans tous 
les passages omis par PWTA. 

3. Que signifie le témoignage d'un seul manuscrit du xiv* ou du xvi* siècle pour 
des solécisme» tels que ai p. G6, lii 7;pwTr,<Tsv autrî); 3/i, p. 99, 9 aCtf, çwvy.iaii ? Morne 
PWA 33 (tous proches iiarents) ne méritent pas le crédit qui leur est' fait 37, p. i la, G 
Tov; Tiepî AaxeSaifxova; (-vanCfi) totcov;; et PU' ne devraient pas imposer 64, p. iGo, 
a ôéXXb); 36 («T) xai. L'orthographe du xiv* siècle (P) est moins sensible dans le texie 
de Dom Butler que ne le ferait craindre sa déclaration p. xc\ . Cependant âicisi, àvSpioi; 
(pour -£ioi;), Tipocr/oiv (pour Tcpo;Tyo')v), sO^vîa, sXsye auTrô, etc., viennent sans doute 
de là. 11 n*cst besoin de consulter aucun manuscrit pour orthographier, comme 
l'exigent la grammaire ou le sens, 18, p. 58, 5 ^/ov (et non -a>v); 2t, p. 71, ^ vipov; 
35, p. loa, iG 6711 TOvTcj» (et non toOto); i, p. i^, 17 Xeirtoypâçwv ^t^Xudv; aS, p. 80, 7 
Ttov XstpLTCX^ofdptav; 37, p. na, 7 t(ov TrpcoTrov; 54, p. i4G, i5 twv È7ti86;ct)v ; prol. p. 10, 
i5 «poxôirry,; (et non -ot;); 35, p. 100, G et 10 \\hlm; 18, p. 49, la <I>apari> ; '4G, p. i34, 
/* a*jTr„ comp. 38, p. iiG, i\\ 39, p. la^, i5; 4o, p. laG, 3; Mij p. i3i, 3, elc; et, 
beaucoup plus généralement, les ménologes, les synaxaires, etc.; Cornélius Nepos a, 
I, I ; 4, I, a, etc.; au contraire G3, p. 159, 8 il faut a-Jnf). J'écrirais encore avec 
M. Preuschen 10, p. 3i, 7 tî et 35, p. loi, 7 Tzxpi. to'j. 

4. Comme G, p. aa, aa tyiv •J/v/yiv érjioO : nulle part les manuscrits ne sont 
unanimes pour ce solécisme très habituel aux copistes (9, p. a8, 17 et .'|3, p. i3o, 18 
If' seul; ^ seul souvent), sauf 18, p. 5a, 37, où PU'sont prcsqiie seuls témoins grecs; 
41, p. ia8, ai et 129, i5, où B est seul; ou 11, p. 3/i, 1 xm «t«oxÛ;> (éçEtTato) HT 
(comp. p. 17a) : les copistes l'ont inconsidérément joint à £7tava«rciTTî;. Dans 37, p. 83, 
7 (UTScopo;, SeStoxo);, ôficXwv PH est plus probable que {lîtlwpov, etc. (WTAVC) : l'au- 
teur affectionne ces nominatifs très libres, voyez 7, p. aG, 5; 4», p. 129» i3; 8, p. 37. .'i 
(comp. p. 17a); ai, p. G6,8; etc. Dans 10, p. 3o, 18 (comp. p. 17a) Tva oioa; paraît bien 
remonter à l'archétype; mais, sans compter rénonnité du solécisme (qui d'ailleurs 
n'est point rare, voy. Sophocles, (ireek lexicon, p. r>99, n» S), comp. 3, p- 19. G; i3; 
18, p. 53, 4. Par contre, c'est à tort que Dom Butler s'est achoppé à a3. p. 75. ao ro; 
Sto'»!xv*j70 OTi, qui se retrouve id, p. 48, 10; ao ; 57, 12; et, avjv une légère difTér.MUM», 
a5, p. 79, 8. Le même tour est employé Actn Philippi i , p. a, i et Arta Thoma 08. d. -109, 
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L'émendation conjecturale lient extrêmement peu de place'. Cela se 
comprend en un texte dont la double transmission remonte si haut. 
D'ailleurs la carrière est maintenant ouverte. Ayant derrière elle une 
recension si sûre, la divination peut s'avancer sans crainte d'être 
déjà égarée à son point de départ^. 

Quand aurons-nous, pour les textes anciens, une ponctuation ration- 
nelle, c'est-à-dire conforme au génie de chaque langue? En attendant, 
les éditeurs font comme ils peuvent. C'est gênant, mais ce n'est 
très important que là où la ponctuation est une interprétation. Dans 
ce cas, on sera généralement d'accord avec Dom Butler; quelquefois, 
on voudra discuter 3. 

L'appareil critique, qui représente un immense travail, est aussi soi- 
gné que le texte. On peut regretter cependant qu'il ne donne pas plus 
de place à B, et qu'il en accorde parfois à des variantes purement 
orthographiques'^. Dans les cas assez nombreux où Dom Butler est en 
contradiction avec M. Preuschen sur la leçon d'un manuscrit, c'est 
sans doute le dernier venu, Dom Butler, qu'il faut croire? 

Les Notes, au nombre de cent seize, sont soit critiques, soit histori * 
ques, géographiques, théologiques, etc. Dom Butler y dispense une 
science sûre et toute de première main, se contentant, pour des ren- 
seignements accessibles ailleurs, d'y renvoyer. 

Les appendices complètent utilement le premier volume. Parmi les 
index, on aimerait en trouver un des riches et très diverses informations 
données dans les Prolégomènes, l'Introduction et les Notes. Enfin, 
pourquoi ces cinq index, au lieu d'un seul, en grec? 



lO; «lo, a3, où je mVflTorçais iniitilcmonl do corriger. Beaucoup plus commune cl 
de signiflcation diflcrenle, quoique pcul-ôire d'origine semblable, est la double 
conjonction a>; ott dont parle lannaris, Hùttorical greek grammar, $ 175^. — Palladius 
se sort forcément de bien des expressions ncologiques, surtout pour désigner des 
objets usuels. Mais j'hésiterais à lui attribuer des formes populaires telles que G3, 
p. i58, 12 «TTf/ipiv et pijitv. 

I . J'aurais préféré qu'elle fût entièrement exclue du texte. La seule conjecluro qui 
y est admise nie paraît inutile. 11 p. 3?, 19 o'jro; (P T, ouxoi Butler) pouvait bien 
désigner Amnionius xfia TOiatv àG£>.ç;oî;. En revanche, la divination aurait pu se pro- 
duire plus librement au bas des pages. La liste des mots que Dom Butler considère 
comme douteux (p. 180) est singulièrement courte. 

a. Je me ris(iue à proposer A p. 20,17 <^3c^'> £x<TTa«Ttv; 10 p. 3o,i3 rà; vr,90u;; 
18 p. 'iS,r) =1; Taïxa; [ri x-ipâuLia]; 19 p. «0,17 tf,; «T'jvr.^gia; ; 21 p. 06, 11 àuixpfveTO ; 
38 p. 119,21 àO*;: (comp. epil. p. 168,16); '17 p. 139, i5 aCtoO; 3i p. i68,3 s-^w. 

3. Je ponctuerai» l'i p. 39,9 >.fv£i aCroî; w; tTzifizo'y 'Aasorlpou;; 22 p. 68,i8|pjitjvcù; 
yÉyova, toO aaxaot'o,» *Avto)v:o'j £>.>.r,vt(jri {jlt, î'.oôto; (ici je n'ai pas de doute); 3? p. 95,9 
>.a'}/âva; «r-w^vOÉra;, âXa-'a;; 38 p. 117,9 le point après ^povoOv (voyez ligne 16); etc. Je 
ne peux qu'approuver les vocatifs sans virgules, 10 p. 3o, 18 ; 20 p. 63,0; 70 p. i65, a4; 
166,28. Mais qu'ils sont rares! 

.'i. 11 importerait de connaître la leçon de W 1 p. 10,7 (tt,v sî;); 6 p. a3,i7 ()rpr,ffaa- 
Oai); 62 p i56, 22 (om. èrsyâSeTo, de m(*me que/); epil. p. 169, 9 (^eîpova); etc. 
Variantes inutiles: prol. p. 9,6 xi<j<tôvt(.)v («.'>); 3 p. 18, 1 xâ-Soiov (3); 35 p. ici, i3 
Tza.iZt'jvx: (i): p. 6'i, 1 1 xarOsmsv (i); etc. 
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L'impi-ession du grec n*est pas irréprochable >. A part cela, le 
volume fait honneur à l'Uni versity Press. 

En résumé, cette édition de VHistoire Lausiaque est excellente. 

Avec ses Prolégomènes, on peut la citer comme un modèle de travail 

consciencieux, méthodique, solide et fructueux. 

Max bonnet. 

Montpellier. 

N. Politis, Éludes sur la vie el la langue du peuple grec : Proverbes, 
T. IV. — Bibliothèque Marasli. — Athènes, Sakellarios, igoîx . 

La Revue des Études anciennes a rendu compte des volumes anté- 
rieurs de la publication de M. Politis. Je ne pourrais que répéter à 
l'occasion du quatrième les éloges que dès le début m'avait paru 
mériter cet utile et monumental ouvrage, et les réserves que j'avais 
cru devoir faire sur le plan du livre. En voyant les aspects très nom- 
breux et très différents qu'a pris dans les divers pays de langue grecque 
le proverbe assez ordurier qu'Erasme traduisait parles mots: uSuus 
cuique crepilus hene olel, » j'ai cru cependant comprendre pourquoi 
M. Politis l'avait, dans son dictionnaire alphabétique, classé à l'article 
srjToD, où l'on ne penserait point à l'aller chercher. C'est que les mots 
de valeur sont dans les proverbes ce qui change le plus. Ainsi le mot 
crepilus est représenté littéralement par xopîr; dans la variante athé- 
nienne du proverbe dont je parle. Mais voici un vers politique, où 
l'ordure reste, mais où le mot ordurier est différent: 

Dans d'autres variantes, la morve ([Jt.'j;a) a remplacé les autres sécré- 
tions plus malpropres. De môme, la bonne odeur est ici l'odeur de 
pomme, là le musc, là le goût du beurre. Le verbe qui signifie u sentir » 
manque dans toutes ces leçons. Tout compte fait, elles n'ont de 
commun que le pronom sous lequel M. Politis a dû les classer pour 
qu'elles fussent réunies. Souhaitons seulement que l'ouvrage du savant 
professeur athénien soit complété par un vaste index, où les mots 
jjLu;a, xopBif;, P5é[;.a d'une part, gsûiupo, ixupwîia, (jlîJXo de l'autre, ou 
tout au moins les premiers, nous renverraient à l'article sxjtoîî. Autre- 
ment, comment tirer parti de toutes les richesses accumulées dans ce 
recueil ? 

Ce tome quatrième s'étend de l'article YAôiTja à l'article èXeoi. Les 
rubriques vraiment significatives sous lesquelles ont été classés le plus 

I. H y a un grand nombre de lettres brisées, et des fautes comme 7CEVTexo<Tta , 
zf^fHih^Kns, aî'T"/rjao«Tvvy,î, yEvovyîx;, aTTcXâx'"*'* » P"'^ îxwv, poa;, FaXXtwv, «rrsvov, 
icapayivou, iutsXx^cv, sXgvsTo, iTrîdai, larwaiv, navTÔÔsv, ëvto;, etc. Par une malico 
assez fréquente du sort, il s'en est glissé jusque dans l'errata p. i8o (evrjXaytiévr,. 
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de proverbes sont les suivantes: yXiô-aa (67), Y-ypsOvt, « cochon « (35), 
Ypii, u vieille » ( io4), vyvaTxa (i 27), cii6oXcç (i aS), ccjAS'.a, « travail (98), 
ccuAeûo), « travailler » (56). Il convient cVailleurs d*user très prudemment 
de celte statistique, et, avant d'en rien conclure sur « la vie» sinon sur 
« la langue ») du peuple grec, de remanjuer que civco, « donner, » sort 
à classer 12G proverbes, cub 78, èvù) 29, et sîjjiai 83. 

De nouvelles collections particulières de proverbes grecs sont tous 
les jours communiquées à M. Politis et lui permettent d'enrichir son 
recueil. La plus importante de celles qu'il n'a pu utiliser qu'à partir 
de son quatrième volume est celle de M. Jean Schmidt, de l'Université 
de Ixipzig, bien connu des byzanlinologues, qui lui a envoyé 8a3 dic- 
tons de Corfou. p^^x FOURNIER. 

0. Riemann et H. Gœlzer, Grammaire comparée du grec et du la fin, 
r** partie : Phonétique et étude des formes, Paris, Colin, 190T. 

Comme la syntaxe, qui devait lui faire suite et qui a paru avant 
lui, cet ouvrage est destiné à l'enseignement supérieur, c'est-à-dire 
aux candidats à la licence et aux agrégations des lettres et de gram 
maire, aux futurs professeurs de nos collèges et de nos lycées, pour, 
lesquels la science de Bopp et de Brugmann ne peut être qu'une 
(( étude de luxe ». Les auteurs eux-mêmes ne sont pas des «linguistes », 
mais des « philologues » de l'école de Fr. Rlass, dont M. Gœlzer invo- 
que encore le témoignage dans sa préface. 11 croit devoir prévenir le 
lecteur que la grammaire comparée u n'apprend ni le grec ni le latin » 
(Introduction, p. 5). Blass avait écrit (ausfiViriiche Grammalilx..., de 
Kiihner, L^, p. \iij qu'«on n'atteint pas le ciel en entassant l'Olympe 
sur rOssa, et le Pélion sur l'Olympe », — le Pélion, l'Olympe, et l'Ossa 
désignant, en l'espèce, les hypothèses colossales dos linguistes. 

Du moins, MM. Riemann et Gœlzer ont-ils proclamé la légitimité 
de la comparaison. Ils savent et disent qu'elle seule permet de consti- 
tuer scientifiquement la grammaire du grec et celle du latin. Ils 
savent aussi que toutes les langues d'une même famille doivent con- 
courir à la définition d'une seule d'entre elles, et qu'on n'en saurait 
comparer deux en ignorant les lois reconnues par ceux qui les ont 
comparées toutes. Le Grundriss de M. Brugmann, sa grammaire 
grecque, celle de G. Meyer, les grammaires latines de MM. Stolz et 
Lindsay sont les codes où l'on retrouvera non seulement les principes 
qu'a vérifiés ou développés M. Gœlzer, mais parfois le plan même d'un 
chapitre important de son livre. (Ainsi, le dénombrement des formes 
présentes est emprunté à la griechische Grammatik de M. Brugmann.) 
Riemann n'a pu connaître aucun de ces ouvrages. Celui qui, trop 
modestement, ne prétend être que son continuateur a dû, en réalité, 
faire seul la confrontation de tous ces livres essentiels, celle aussi de 
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la plupart des traités spéciaux que les linguistes ont consacrés depuis 
plus de vingt ans aux diverses questions de la phonétique et de la 
morphologie indo-européennes, grecques ou latines : aux principes de 
l'histoire du langages aux changements phonétiques^, au système 
primitif des voyelles^, à l'histoire des sons latins'», aux gutturales 
latinesi>, à l'esprit rude^», à la dissimilation?, îi l'accent^, au vers 
saturnien 0, à la déclinaison ^o^ au suffixe nominal aet à^, au pluriel 
neutre i2, aux verbes en composition nominale i^, à l'histoire du 
parfait «4, au présent latin i^, aux désinences personnelles ><>, à la 
dialectologie gréco-latine «7, etc. Seul encore, il a dû dépouiller les 
a Esquisses n ou les (( Recherches » morphologiques de MM. Bnig- 
mann, OstholT, Henry; et mille articles publiés depuis vingt ans 
dans les comptes rendus des académies, et les mémoires des sociétés, 
dans les u Études » i^, les « Contributions » lo, les « Journaux » '*". 
les (( Archives )) 31, qui portent les noms des savants illustres, ou 
dans les périodiques de France, d'Europe et d'Amérique qui s'inlé- 
ressent à la grammaire comparée. Aucune table bibliographique 
n'indique d'ailleurs, au début ni à la fm de son livre, les autorités 
auxquelles il s'est référé; les quelques lignes qu'en tôte de chaque 
chapitre il consacre aux ouvrages à consulter ne donnent au 
lecteur que des indications sommaires. C'est en parcourant les notes 
de cette grammaire qu'on reconnaît avec ({uelle conscience M. Gœlzcr 
s'est documenté. Celles-ci, où passent les noms de la plupart des 
linguistes contemporains, rendent à chacun d'eux ce qui lui est d\\. 
Elles engagent le lecteur à refaire pour son compte les recherches de 
l'auteur, ce qui n'est pas la moins bonne mani^re d'en profiter; et il 
se trouve en fin de compte qu'elles constituent dans tout le cours du 
manuel une bibliographie plus précieuse que toutes les tables, 
puisque, à côté du nom des livres, elles en indiquent le contenu. 

11 ne semble pas qu'en phonétique ou en morphologie comparée 
MM. Kieinann et Gœlzer aient proposé aucune nouvelle doctrine. Ils se 
sont bornés à coordonner celles qui ont cours et sont le moins contes- 
tées, en s'elTorçant de ne pas se laisser duper par les « brillantes hypo- 
thèses d, et en marquant toujours a où la science finit et où l'hypothèse 
commence)). Ainsi, quand M. Gœlzer rencontre en latin des infinitifs 
passifs en-i>r, il ne rapporte à son lecteur que la plus simple des expli- 
cations qu'on en a proposées: et encore ne lui en dissimule-t-il pas 
l'insuffisance. Pour les parfaits grecs en -xa, il s'en tient — el nul ne le 



I. Paul. — 2. P. Pa>sy. — 3. De Saiissiin?. — V Solmsen. — ;'>. Ph. Bersu. — 
6. Thiimb. — 7. Grammont. — 8. \Vark<*riia^oI . — «j. Ilavct . -- jo. Hricliolcr, 
Havcl, Mcrîngcr, \udouin. — 11. /iininor. — n. J. Schniidt. — i3 ol l'i. OsthofT. 
— i5. L. Job. — iG. lidulcnsach. — 17. Meisler, Hofimann, lioisacq, Moislorhans, 
Conway, von Planta, etc. — 18. Curtius, BarUiolomœ, Baunark. — 19. — Bt^zzcn- 
bergor, Paul, Braune. ~ ao. Kûhn. — ai. Wtrl filin. 
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lui reprochera — à la dernière hypothèse d'Osthoff, et il explique ces 
formes par l'analogie de lO/;/.», TéO/;y.a, où le x n'est point un suflixe, 
mais un « déterminatif », qui, dans d'autres langues, développe la 
même racine: peut-(}tre cependant aurait-il bien fait de défmir quelque 
part dans son livre la notion, d'ailleurs assez obscure, d'un tel déter- 
mi natif, et de nous dire que toute racine n'est pas sans doute un 
élément irréductible des mots. Pour Vu de sum, il évite sagement de 
se prononcer entre les théories de MM. Bnigmann, Job, Streitberg, 
auxquelles il se contente de nous renvoyer. Ailleurs, il choisira entre 
les explications du verbe éolien ç(Xr/^t la moins fragile, sinon la 
moins compliquée, celle de M. Brugmann, et ne mentionnera même 
pas les autres I. 11 dira du présent bibo, en citant M. Brugmann et la 
forme sanskrite correspondante, qu'il est pour *pi'bo; du parfait bihi 
qu'il est analogique de bibo et représente ^pe-p-i, sans s'aventurer 
jusqu'à justifier le b de *pibo^. Il jugera inutile de mentionner la 
voyelle indo-européenne, qui n'est ni a, ni i, ni e, ni o, ni même 9, 
— et que le grec a traduite par t dans -irîaupsç et le latin par a dans 
qualtuor ; ou d'envisager, a propos de Suo), par exemple, l'hypothèse 
de la représentation d'une sonante devant voyelle par voyelle -h semi- 
voyelle (iye=*''ye). Et cetera,.. Un scrupule analogue, la même 
aversion de tout ce qui lui semblait à la fois incertain et inutile 
lui a fait bannir de sa terminologie un nom qu'il n'est que trop 
facile d'ériger en entité : si nous ne rencontrons qu'accidentellement 
(au vocatif, à l'injonctif) un thème libre, si rien ne nous permet 
d'alTirmer qu'en leur état primitif le thème ait été un mot et la 
désinence un mot destinés à s'agglutiner 3 ultérieurement, il n'y a 
aucune raison de renoncer à écrire dans une grammaire comparée, 
comme dans les grammaires élémentaires plus ou moins empiriques, 
les termes de racine, radical et désinence. En retrouvant ici une 
expression qui leur est familière, les étudiants ne risqueront pas 
d'en méconnaître la valeur et de lui faire un sort. Us savent que le 
radical est surtout isolé par les grammairiens pour la commodité 

I. Dans une thèse sur le Dialecte êolien, postérieure à la Grammaire comparée^ 
M. Lambert a fait la critique de ces diverses doctrines, surtout de celles qui déduisent 
la conjugaison éolicnno de formes contractées considérées comme athématiqncs. 

a. Dans la Dissimilation {\oir à Tlndex), M. Grammont s'était occupé de *piho: 
cl il avait, à la suite de M. J. Bury, apparenté à ce verbe le moièTctS^st (lendemain de 
fête, -= * iTinziftoxi)^ où M. Gœlzer retrouve, après G. Meyer et Bnigmann, la racine 
réduite de tto'j; ou pes. Cette in<>:éuieu$e étymologie (je parle de celle do M. Bury), 
qui nous révélerait en i-nifj^xi un bel exemple de superposition syllabique, semble 
impliquer que bibo n*vtsi pas lui présent à redoublement, où la racine ne serait 
exprimée que par le second 6, c'est-à-dire par un p assimilé k quelque douce consé- 
cutive (au r/ de la désinence impérative dhi, par exemple). 

3. M. Gri:lzer a pourtant écrit ($ ô) que u les langues à flexion extérieure sont des 
lanifiics primilivomcnt a^glutinatives ». Voir dans le récent livre de M. A. Meillct 
(Introduction à l'ciudr romfKiralivf r/fx Inn'jucs indo-européennes) les dernières pages 
(lu I*' rliapitro. 



/ 



niBLIOGRAPHIE X}\ 

de leur démonstration; mais qu'il n'a pas, pour le sujet parlant, do 
réalité indépendante des mots où il se trouve ou de ceux qu'il peut 
former en se substituant au radical d'un mot analogue. S'il a renoncé 
— et non sans raison — à écrire le mot thème, M. Gœlzer n'en a pas 
moins prévenu ses lecteurs qu'ils le rencontreraient dans d'autres 
livres: en le donnant comme le strict synonyme du mol radical^ il 
s'est réservé le droit de parler de la voyelle thématique et de dislin*j:uer 
les conjugaisons thématique et athématique, sans se dissimuler pour- 
tant l'inexactitude dé ces expressions; mais il a pu les conserver 
parce qu'elles étaient simples, commodes, et consacrées par l'usage. 

On peut apprécier différemment la réserve de nos auteurs en face de 
certaines hypothèses ou de certaines expressions en faveur. On doit, il 
me semble, regretter que M. Gœlzer n'ait consacré que deux lignes à 
la ((Onzième voyelle, de prononciation indécise, que l'on note par un 
e renversé f^*, mais qui paraît avoir donné en grec un a et en latin 
un a )). 11 est incontestable, en effet, que la notion et la définition du 
schwa indo-germanique est une découverte fondamentale de la nouvelle 
grammaire. En la négligeant, M. Gœlzer s'est interdit d'enseigner la 
nature des racines disyllabiques, la constitution des sonanles 
longues, le rapport de -yv- dans vivvsfjLai à ysvs- dans y-'styip et à yv/,- 
dans Y^'T^Jtsç, l'opposition essentielle des séries apophoniques avec e à 
l'état normal et des séries à longue normale, et, pour ces dernières, 
l'opposition essentielle du grec et du latin. Il a dit que osTéç et datus 
s'équivalaient; mais il n'a pas dit que Vo de cot6ç, Te de 6£t6ç, Va de 
9a[X£v, comme l'a de dàtus, de sàtus, de fateor^ fussent des schxoas. 
Ce qui est plus grave, il a affîrmé, dans une remarque spéciale (S 367), 
que ralternance de Vr^ de ôifi^w à l'e de Oct5; n'était pas de même 
nature que celle des suffixes d'optatifs athématiques -yë et -h sans 
s'expliquer d'ailleurs sur cette dernière, et sans dire que, pour la 
généralité des linguistes, ë, comme toute longue hors de la série cio, 
se réduit en 9, et que y 4- a = f. 

Voilà, à vrai dire, la plus grosse lacune et, peut-être, la plus grosse 
erreur du livre. Les imperfections de détail que j'ai cru y relever 
s'excusent et se corrigeraient aisément. C'est ainsi qu'il faudrait 
formuler différemment la règle du traitement de dh intervocalique en 
latin (dans quels cas l'aspirée primitive est-elle traduite par 6 ? dans 
quels cas par d'}), qui n'est pas vérifiée par les exemples invoqués 
(p. 174); il conviendrait aussi, dans un hvre où ont été très exacte- 
ment distinguées les deux accentuations successives du latin, de ne 
pas désigner par les mêmes noms (( l'intensité initiale » qu'a étudiée 
M. Vendryès,et ce que dans les mots de r<^ge classique on appelle com- 
munément l'accent ou le ton: du moins, si, à la page 92, où il expose 
le traitement particulier de la diphtongue ày (( quand elle était atone )^, 
M, Gœlzer a jugé nécessaire d'expliquer en note ce dernier mot, la 
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même nécessîlé s'imposait à lui deux pages plus haut, lorscpi'il parlait 
d'à primitif devenu è, i, ou m, en devenant « atone ». Bien que certains 
des exemples cités (exsulto, arcenlus, acceptas] précisent la pensée do 
l'auUMir, il eut sans doute été bon, pour prévenir toute méprise, ou de 
rlianger Texpression, ou d'écrire ici déjà : u Je parle de raccentuation 
priniilive et non pas de rarcenluatirin classicpie. » Pareillement, lorsque 
nous lisons, au même endioil de la page 92, que la diphtongue ùy 
atone se réduit en latin à /", conmie dans terris, il est inévitable que 
nous objections l'exemple de /^/Trte; la seconde note de la page 3o3, qui, 
à cette place, n'est pas indispensable, montre que l'auteur avait prévu 
l'objection ; il aurait bien fait de déplacer ces trois lignes, ou de les 
écrire deux fois. Et cetera... Les observations de cet ordre, que 
(railleurs il n'y a qu'assez rarement lieu de faire, concernent moins 
la doctrine que la rédaction ou la disposition de certains détails: 
on ne saurait les présenter avec sévérité lorsqu'on considère les 
difQcultés de la tAche de celui (fui, après dix ans pendant lesquels 
la scnence s'est précisée tous les jours et en partie renouvelée, a dû 
reprendre l'œuvre commencée par un autre, et s'est efforcé de conser- 
ver tout ce qu'il a pu du travail déjà fait, en se tenant « au courant 
de toutes les découvertes et de tous les progn^s ». Encore moins peut-on 
lui reprocher des inexactitudes qu'il a empruntées à d'autres auteurs 
et qui n'étaient pas reconnues au moment où il signait son livre: ainsi, 
c'est après la publication de la (irammairc comparée que M. Lambert 
a distingué (p. 4i sqq.), dans les dialectes dits éoliens, le cas de îTpCTs; 
et d'svéOYjye et ceux de t:s,2V(o'2^ et (YizoL'.àç. qu'après M. Brugmann 
M. Gœlzer (p. 90, n. u) avait confondus; de même, il n'est point 
coupable d'avoir expliqué après MM. G. Meyer et Brugmann le barba- 
risme rjp-pr^ÎTxu) (S 372), ([ue M. Ilomolle avait cru lire sur une pierre 
de Delphes, puisque la véritable leçon, rj;/.z'-{!7xw, que j'ai publiée 
en 1898 (B, C. If .y XXll, p. 271), et qu'ont immédiatement admise 
MM. Michel, Dittenberger, J. Schmidt et Valaori, n'a point passé dans 
le recueil des inscriptions delphi(|ues de M. Baunack (1899). 

En ne voulant considérer, comme j'ai dû le faire jusqu'ici et comme 
le titre m'y invitait, dans le livre de MM. Riemann et Gœlzer (jue 
l'exposé d'une doctrine linguistique, on en méconnaîtrait le caractère 
et l'originalité. Cette « grammaire comparée » écrite par des philologues 
est encore — et pour une bonne part — un ouvrage de philologie. 
Ici, les fails de grammaire historique qui, dans les autres livres portant 
le même tilre, ne servent guère que d'éléments de comparaison sont 
donnés aussi pour eux-mêmes: les auteurs ont pensé qu'une langue 
n'était pas seulement définie par ses antécédents et sa parenlé, par ses 
points de contact avec ses congénères, et ses divergences originelles, 
mais encore par tout son développement indépendant. Même dans la 
comparaison, ils n'ont pas cru pouvoir se borner à la période préhis- 
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torique et négliger l'histoire. Cette considération a souvent déterminé 
le plan de leur livre. 

Il est divisé en deux parties, celles mômes qu'indique le sous-titre: 
la Phonétique ci V Élude des formes, VÊtymologie, qui, dans le Précis 
de grammaire comparée de M. Henry, est mise à part, est ici, comme 
à Tordinairè, mêlée à V Élude des formes, M. Gœlzer y a gagné d'éviter 
certaines redites ; mais il n'a peut-être pas pu distinguer aussi nettr- 
menl les formations primaires et les formations secondaires; el comme 
parmi les suIFixes il ne s'occupe guère que des désinences personnelles, 
temporelles, modales ou casuelles et des finales de radicaux (jui se 
modifient à la rencontre des désinences, il en reste un certain nombre, 
surtout de ceux qui forment les noms ou les adjectifs, qu'il n'a pas en 
l'occasion de mentionner. Dans la première partie, à la suite d'une 
Introduction qui fixe la place du grec et du latin dans la famille indo- 
européenne, et en énumère les variétés ou la parenté dialectales, les 
Principes généraux de la Phonétique, l'accent, les voyelles et diphton- 
gues, les semi-voyelles, les nasales et les vibrantes, Tapophonie, les 
consonnes font naturellement l'objet des principaux chapitres. 11 n'y 
en a que trois dans la seconde: la déclinaison nominale, la déclinais<m 
pronominale, et la conjugaison i. — En dehors de ces divisions tradi- 
tionnelles, mentionnons les deux chapitres sur l'alphabet grec et 
l'alphabet latin dans la première partie, et surtout l'introduction à la 
seconde, qui résume l'histoire de la grammaire dans l'antiquité. La 
grammaire comparée, telle (}u'on l'entend communément, s'intéressait 
assez peu à ces choses. Dans tous les chapitres, une place parfois 
considérable est faite à l'exposé des faits qui caractérisent les diverses 
époques des deux langues, et qui ne sont susceptibles de comparaison 
que dans leur masse, mais non dans leurs détails: pour se permettre 
de nous les rapporter par le menu, — soit, par exemple, qu'ils donnent 
le paradigme 3'une déclinaison importante, soit qu'ils énumèrent les 
ablatifs latins en-i et les ablatifs en-^, soit qu'ils établissent le tableau 
des contractions, — MM.Hiemann et Gœlzer ne se sont jamais interdit 
de séparer pendant plusieurs pages l'étude des deux langues, et de 
substituer l'exposition parallèle à la comparaison. Ces caractères 
distinguent nettement leur livre des autres « Grammaires comparées » , 
en particulier du Précis de M. Henry, auquel M. Gœlzer n'a jamais 
dissimulé tout ce qu'il doit. 

Il est superflu de louer toute cette part de l'ouvrage : la richesse de 
la documentation, le choix judicieux des choses importantes, la 
connaissance approfondie d'une science qui reconnaît nos deux auteurs 
pour deux de ses maîtres les plus éminents. Ces mérites peuvent ne 



I. On regrette que les degn'^b de comparaison, les noms de nombre, les mots 
invariables et les formes composées aient été négligés par les auteurs. 
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guère compter aux yeux de ceux qui sont habitués à limiter le sens 
des mots « grammaire comparée ». 11 n*en est pas moins vrai que les 
auteurs ont atteint leur but s*ils ont présenté aux étudiants la matière 
de deux grammaires et d'une grammaire comparée en un seul livre. 
La netteté des divisions, accusée par la difTérence des caractères, le 
luxe de la typographie >, l'ampleur des tables et des Indices leur en 
rendent le maniement facile. En le consultant pour vérifler une forme, 
ils apprennent la loi qui l'explique. Le long retard que j*ai mis, à 
rendre compte de ce livre — et dont j'aurais dû sans doute commencer 
par m'excuser — m'aura du moins permis d'en parler par expérience 
et d'attester tout le parti qu'on en peut tirer. 

Paul FOURNIES. 



A. Cima, UEloquenza lalina pruna di Cicérone, Roma, Ermanno 
Loeschcr, igoS; i vol. in-S"* de iv-223 pages. 

M. Antonio Cima, professeur à TLiniversité de Padoue, s'est déjà fait 
connaître par une bonne édition du De Oratore, et par d'honorables 
travaux de philologie, en particulier les Analecla La/i/iaetles Appunii 
Oraziani. L'ouvrage qu'il offre aujourd'hui aux amis des lettres ancien- 
nes se propose de donner sur l'éloquence latine antérieure à Ciccron 
un saggio siorico-crilico qui se maintienne à égale distance de Yarido 
sommario de Westermann (Geachichle der rômischen Beredsamkeiij 
Leipzig, i835) et de la stérile et abondante série di biograjie qui 
constitue les deux volumes de Berger-Gucheval (Hw/oeV« cfe l'Éloquence 
laline, Paris, 1872). Une seconda parte comprendra le texte avec 
commentaires des fragments des orateurs latins étudiés dans le saggio 
storicfhcriiico. 

M. Cima a raison de laisser de côté l'histoire peu sûre de l'éloquence 
à Rome depuis les origines jusqu'à Caton l'ancien. LeI seize pages de 
Ylnlroduzione donnent le nécessaire sur ce que l'on peut conjecturer 
de cette période. LEloquenza Lalina prima di Cicérone commence 
avec M. Porcins Cato et se termine au moment ou la dictature de 
Sylla pacifie l'éloquence romaine et où la rhétorique grecque commence 
à exercer son influence sur les orateurs de la génération de Cicéron 
qui vont se produire au Forum quand le dictateur aura disparu. Les 
chapitres 1-Vl (p. 1 7-94) donnent une caractéristique très intéressante 
du personnage de Caton et une étude approfondie des discours du vieil 
orateur. Le chapitre VII passe en reMie les contemporains de Caton ; 
puis viennent les Gracques et leurs contemporains (chapitres V1I1-\I), 



I. II reste peu de fautes d'impressioo, en dehors de ceUes qui sont signalées aux 
Addenda. J'ai rclcvû entre autres, au § O03 (début de la 8'* ligne) *8i-dZ'0, écrit pour 
'si'Zd'O. Aux i)ages 35, 3i, 7O, les chapitres IV, V et VI portent les numéros 1» II et 111. 
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Antoine et Crassus, les orateurs de leur époque et ceux qui leur ont 
succédé jusqu'à la dictature de Sylla (chapitres X11-\V1). 

Cette histoire de Téloquence pendant la République romaine est 
intéressante et complète ; peut-être trop complète, ce qui nuit à son 
intérêt. M. Cima, qui a édité le De Oratore, aurait dû se souvenir 
des paroles que Cicéron, dans le Briitus (lxix, 244) se fait adresser par 
le complaisant Atticus : Tum Atticiis : Tu qiiidem defaece, inqiiit, hnnris 
idque jam dudum ; sed lacebam. Nous n'avons pas, pour nous taire, 
les mêmes raisons que TAtticus mis en scène par Cicéron; nous 
devons reprocher à M. Cima d'avoir puisé jusqu'à la lie et d*avoir 
encombré ses chapitres d'une foule d'individualités qui n'ont aucun 
rôle dans l'évolution de l'éloquence romaine, qui usurpent une place 
inutile et démesurée à côté des Gracques, d'Antoine, de Crassus, de 
tous ceux qui appartiennent réellement à l'histoire de l'éloquence pen- 
dant la période républicaine. 11 est des cas où les arbres empêchent de 
voir la forêt : ces oralores minimi nous gênent pour suivre le dévelop- 
pement de Fart de la parole en public depuis Caton jusqu'à Antoine 
et Crassus. Leur place était toute marquée dans un index historique 
que l'on regrette de ne pas trouver à la fin de VEloqaenza latina. 

En s'occupant avec trop de minutie de tous ces personnages qui 
n'ont d'autre mérite que d'avoir été oralori contcmporanei di Calone, 
oratori contcmporanei dei Gracchi, onitori contemporanei minori dei 
Grncchi, oralori contemporanei minori di Antonio e Crasso, M. Cima 
semble avoir cédé aux suggestions de l'érudition allemande qu'il cite 
toujours avec éloges et qu'il met constamment à profit. 11 se donne, 
par contre, le facile plaisir de relever de nombreuses erreurs dans 
VHisloire de Berger, qui n'en est pas responsable: on devrait savoir, 
en Italie, que les notes qui avaient servi au professeur de la Sorbonne 
pour ses cours ont été fort mal utilisées par le rédacteur qui a mis le 
nom de Berger à côté du sien en tête de l'Histoire de V Éloquence latine 
depuis l'origine de Romejusqu*à Cicéron. Mais le professeur de Padoue, 
qui regrette de n'avoir pu se procurer l'ouvrage peu connu de Demar- 
teau, V Éloquence républicaine de Rome d* après les fragments authen- 
tiques (Mons, 1870), aurait trouve de précieux secours dans l'édition 
du Brutus procurée par M. Jules Martha, l'un des successeurs de 
Berger à la Faculté des Lettres de Paris : ce livre n'est pas cité une» 
seule fois dans ï Eloquenza latina, qui mentionne bon nombre d'ou- 
vrages d'utilité contestable et de médiocre valeur ». 

11. DE LA MLLE DE MIRMUNT. 

1. Les fautes d'iiuprc>siun (Padu\a, Slab. Prusperiiii) sont très nombreuses. Je n'ai 
pas la prétenUon de noter celles qui peuvent se trouver dans le texte italien; mais 
V Errata de Tauteur ne s'occupe pas des citations latines où je relève, h. titre dVxemples, 
dnn!« les trois premiers chapitres: p. 3i, note i : cuusaruniy pour causarum: p. 3a, 
note I : conicripU, pour eonseripti; p. ^9, note i : dieidictae, pour diei dictae: p. r»7, 
note 3 : haMtntur, pour habealar. 
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Archiv fur Religionswissenschaft 
herausgegeben von Albrecht DlETERICIl und Thomas ACIIELIS. 

Cet imporlaiil périodique vient d elrc réorganisé, par la librairie 
Teubner, sur des bases nouvelles. L'introduction placée en tète du 
tome VII nous renseigne sur le programme que M. Albrecht Dielerich 
a conçu. 11 est très large. Le savant professeur de Heidelberg estime 
à juste titre que certaines disciplines, comme la philologie et lanthro- 
pologie, ont tort de s'ignorer ou de se considérer comme étrangères. 
Ce divorce préjudiciable doit cesser. Pas plus qu'entre les sciences, 
M. Dielerich n'admet de barrières entre les Ëtats. En conséquence, 
pour rester fidèle à son rôle international, VArchiv accueillera des 
articles rédigés dans les diverses langues de l'Europe et donnera droit 
de cité, en dehors de l'allemand, à l'anglais, au français, à lltalien, 
au grec moderne. On voit l'esprit du recueil : c'est celui du libéra- 
lisme le plus compréhensif. Historiens, archéologues, ethnographes, 
folkloristes, théologiens y voisineront, pour le plus grand bien de la 
vérité. En particulier, la philologie sémitique se propose d'y prêter 
à l'exégèse chrétienne un utile appui. 

Chaque fascicule comprend trois parties : I. Mémoires originaux ; 
II. Comptes rendus synthétiques, résumant, pour un domaine déter- 
miné, les progrès de nos connaissances; III. Communications et 
nouvelles. — Je ne puis dresser le «ilalogue des articles de fond parus 
on 1904: une pareille analyse nous entraînerait trop loin». Mais 
pour les « Berichte )),qui doivent revenir annuellement, il convient d'en 
noter la répartition. Religions sémitiques: C. Bezold, avec le concours 
de Th. Nôldeke et Fr. Schwally. — Lnde : H. Oldenberg. — Égtpte ; 
A. Wiedemann. — Pats classiques, 1' Philologie : II. Usener, 
A. Dielerich; 2** Archéologie : A. Furtwangler. — Pays germaniques: 
F. Kaufmann. — Celtes : Max Siebourg. — Slaves : Javorsky et 
Deubner. — Ethnologie des peuples sauvages : K. Th. Preusz. 

Nous souhaitons que le succès récompense cette intelligente et 

méthodique entreprise. 

Georges RADëT. 

I . Parmi tant de travaux de valeur que je suis obligé de passer sous silence, il on 
est un du moins que je tiens à mentionner, ne serait-ce que pour reconnaître le pro- 
fit (|ue j'en ai tiré (voir ci-dessus, p. 809), c'est celui de Georg Karo : AUkretisehe KuU- 
sUiUen{p. 117-156). L'auteur publiera dans VArcliiv un a Bericht» régulier sur le» 
fouilles dans les pays classiques. 
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Les plus importants des ouvrages ci-dessous mentionnés seront 
prochainement l'objet d'un compte rendu. 

E. Babelon, Lé dieu Eschmoun (extrait des C, /?. Acad. Inscr. de 
1904, p. a3i-a39). Paris, A. Picard; 9 pages in-S*", avec gravures. 

A. Baudrillart, Saint Paulin, Paris, LecofTre, i9o5; in-ia de viu- 
192 pages. 

Bellakiger, Le Poème d^Orienlius, édition critique. Paris, Fonlemoing, 
1908; in-8* de lti-35o pages. 

Phiuppe Berger et D' J. Kouvier, Nouvelle Inscription phénicienne 
de SaXda (Sadiqjaton, roi de Sidon) (extrait du Bulletin archéologique 
du Comité des travaux historiques de 1903, p. 577-585). 

Besnier, Géographie ancienne du Maroc, Paris, Leroux, 1904; in -8'' 
de 66 pages (extrait des Archives marocaines), 

Beskier, La Tunisie punique. Paris, de Rudeval, 1904; in-8'' de 
a4 pages (extrait de La Tunisie au début du xx« siècle). 

Besnier, Recueil des Inscriptions antiques du Maroc. Paris, Leroux, 
1904 ; in-8* de 5a pages (extrait des Archives marocaines). 

J. Bidez, Notes sur les Lettres de l'empereur Julien (extrait des Bulle- 
tins de VAcadémie royale de Belgique, classe des Lettres, n' d'août 
1904» p- 493-506). Bruxelles, Haycz; 16 pages in-8*. 

A. BoucnÉ-LscLERCQ, Histoire des Lagidcs : t. T", Les cinq premiers 
Ptolémées (3a3-i8i avant J.-C.). Paris, Leroux, 1903; i vol. in -8* de 
xii-4o4 pages; — t. U, Décadence et fin de la dynastie (i8i-3o avant 
J.-C). Paris, Leroux, 1904; i vol. in-8* de 4 10 pages. 

Louis Bréhier, La Royauté homérique et les origines de l'État en 
Grèce (extrait de la Revue historique, t. LXXXIV et LXXX^'). Paris, 
Alcan, 1904 ; I broch. in-8* de 54 pages. 

Cag.nat, La Tunisie à l'époque romaine. Paris, de Rudeval, 1904; 
in-8* de ao pages (extrait de La Tunisie au début du xx* siècle). 

J. DE Casamighela, Dc Ilermocrate Syracusanorum imperatore 
ejusque rébus gestis libriquinque, AugustaeTaurinorum, typis ofQcinae 
Salesianae, MGMIV; i broch. in-8'* de 75 pages. 

Chauybt^ Petites notes d'archéologie charentaise. Angoulême, 
Coquemard, 1904 ; in-S" de 43 pages (extrait du Bull, de la Soc. 
archéologique), 

Hev. Et. anc. 2 'a 
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Glebg, Noie sur l* Inscription de Volusianus, Toulouse, Privât, 1904 ; 
in-8* de 7 pages (extrait des Annales du Midi), 

Colin, Annibal en Gaule, Paris, Chapelet, 1904; in-S"" de xxvi. 
43o pages et la cartes. 

Corpus Inscriptionum Latinarum, t. XIII, p. 1,2' fasc., Inscriptiones 
Belgicae, Berlin, Reimer, 1904; in-f" de aSo pages. 

CoYiLLE, Sidoine Apollinaire à Lyon. Lyon, 1904 ; in-8* de 44 pages 
(extrait de la Revue d^ Histoire de Lyon), 

P. Degharme, La critique des traditions religieuses chez les Grecs, des 
origines au temps de Plutarque, Paris, A. Picard, 1904; i vol. in-8* 
de XIV -5i8 pages. 
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